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Là A îâHe ûëà matières de ce volume en est la 
meillètire ^analyse , comme les noms des anf enrs en 
sont l'éloge' le moins soi^ect; c^est donc à cette 
double table que nous renverrons le lectetô: selon 
notre usage. Ce premier coup d'œii *ne pourra 
que lui donner une idée favorable decè vblûtne f 
mais après. l'avoir parcouru, peut-être qu'il le 
trouvera supérieur aux précédent. 

A ruiiîté de principes moraux et Rttéraîres 
(première source d*intérêt daiis'les ouvrages 
ffesimt) , cé recueil continue de réunir l'attrait 
d'une ; vàriéfé pquantè ^ît pour les matières , soit 
pour les auteurs qui les traitent ; et toutefois cette 
variété est graduée par des nuances insensible»^ 
en' sorte que le lecteur passé ^cèéssiveménf et 
sans ëflfbrt du grah au doux\ dii plaisant au sévère. 
Dé A rësdt^ ce mélange de l'utile et dé l'agréable 
si rtfcommândé dans ' les poétiques' aiiciénnes et 
nonvdles, et qtii est runiqùé but de leurs nom- 
breux préceptes; dmne iûliipunctwh qûifniscuit 
uiUé duUî : ' maxinie qui ne s^adrèsfee pas seule- 
ment au:^ auteurs, maft enéore aux éditeurs; 
sur-tout iielns un sièdé oii cèùx-là ne Tobservent 
pas -toujours, du moins ^i l'on en juge par la 
rapidité arec laquelle on voit parbîtré et dispa-, 
roître la foule des produetipns nouvelles. 

C'est , sans doute, à cette stérile abondance dd 


notre littérature, tout à la fois si féconde en écri- 
vains et s? pauvre* en ;bôù8 ibuvràgéar/ ^'il faut 
attribuer le succès de celui-ci. 

Il peut, en effet , étro regard é comme un sup- 
plément à la rareté des bons livres et comme un 
présejçvatif conf jre I^^^igi^e. des iméc|bseD^ ;9uteyrs7 
Soua^çi double wppQ?t>i^j>eHt oppf?gçr.qjjd^^^ 
résistapcç;aii. torrent «^u wgjuy^ g^îV^T W3! P^^. 
fort que le? règlç^,et li?* wQdàles,.^i?Pfle,d'wr 
traîner; les^ujijes ^t te^^^u^re^ dans Jq gowfli:ç QQm^r 
mundlunem^f^çb^î-^ie,.. ,. ^^^ ,V r, : t . . 

Qç n'^^ppiût là e3ç«^:pff.l^^^^ 
collection , puisque a'iJs/^'Hétoient déjà çQçpwus.^ 
il sufHrpit pqujT i^ p^p^ w de dire qu'iU qj\f p/our 
garant w QUeflpUf ^vox^^.^ft njçiUe.urs^ éçjriy^^ 
ou de cri^iquQ^pjps.difti»gWBf;3,€it4f tuerie? ,noiivi 
de MM. dp.Pon^ld, ^ Pont^^^es.^^^h^te^ù^riafjd, 
BouUagn?,: Pv«s^^lt', JDN^jiçtp iPeUt^j^ t^vée ^ 
Geoflroy.,.aîicl3#.tt4, JP^eçs^JO^l;;5^fttp, |.., .,.:.,. , 

I^ I^qfjqur çojatinuftrp 4pitW^ï9P 'P^GjpfflK^^T 
ï^tioB çfltLïStaat.Jwyeittic:.^!^^^ l#^.iaW«,îli^;?çç- vo? 

r^uRJ[.pn :si :^}^il|a^te d^ i^eU(SretdeM^^jteS^pli>i^i5î? 

peux.^w^t ^te?. lçâ^«5\étoiftRt.^^^ 

nfl^ f^iWÀlf s.,^^çïQiJiqitff;j$,OftillBiffi:?^^^ 

kiî .ïjao»6ps..?95f J> iwjqwcï'^wi çpp^Spf^^pài.fles 
plaG|^...cmiçkeptes i(it>a;..W i3) ,4ftSiof^H?|r%gqs 

^ (1) Mrfel^b'ùVànès'ët^îtf;^ ""'"^^ ' 

■ ' ('^5 TÛ? 'de' feliÏEitèaiibrîâiia «Ion '* tfoniier^' îttccs'sânhhent 


qui ne .ptourcà qu'augmenter llntërêt de cet oér 
vrage. On aimera à y retrouver des écrits déjà^ 
accueillis avec tant d'empressement et dont les 
auteurs dévoient parvenir à des emplois si élevée; 
on relira avec un noijyeau ^pîaisîr des opuscules 
dignes des ouvrages plus cdnsi4érables des mêmes 
écrivains , et qui reparoi^enj ici sauvés d'un oubli 
fatal et eu' Quelque' soçie Vêtîmes du iombeaû',' 'qui 
ëloit devenu leur partuge inévitable, au moment 
même ou ils avoièpt y u le jpur j car on sait men 
que nos feuilles légères , sf propre^ d'ailleurs h 
porter au loin et àçonservec |â gloire deà gjraAdés 
actions et quelquefôk des mUIçs , ne éaùroîenf 
assurer la mê^meîmmpftalitéaux.ppuscules divers 
qui leur VôiiV coflïîé^ et dçpt jpiles seroîent les 
uniques dépositaires,, 

X N. JB. II nous reste ^un ^oîx de lairléri^ux considérables , eC 
qui nous auroiem permis de "donner ptuS d'un volume à la fois ; 
c'est une tentatioii:<l9fi'date pourbl^ëditéiirv et à laquelle nous 
avims tU?nmmiXétà$1fé iuscûlcî. lXpâ|èfipi»^ no^ ^otiatériaux con- 
tmuent à s'accroître comme par le passe , et ^e no^ teuiiies 
périodiques ne cessent pas d'ajouter de nbuveucs rîcnés^ésii télreà 
que nous possédons, déjà V, nous n'aurens, pottr^^n Mtre^uBiqPf 
d'autre moyen cw0.^Ç;£vre|^ro)tre d^x yi^a^e^ par^. ^. . 

Il est vrai que déjà les encouragemens et les bonnes' aiitontés 
à cet égard ne nous manquent pas plib^(«t ne nous sollicitent 
p9 .moins qu^ {{^«xôaBéns i%orcQQui|jqvi, récl9iPV3(^dans cette 
collection une place qu'ils p''ont pu y trouver encore , et qui 
jexciteroient^l(s^]iîkUs regrets; des leclèlirS, s'ils étoient perdus 
pour eux. / // on,'^ 

213 public un nouvel ouvrage , les Martyrs, ou le Triomphe 
de la Religion chrétienne* M. de Bonald s'occupe aussi 
d'un ouvrage , qui aura pour objet la réfutation de 
celui de M. Cabanis', sur le Rapport du Fliysique et 
du Moral de l'Homme* 
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PHILOSOPHIE MODERNE, HISTOIRE, 
POLITIQUE, MORALE, ÉDUCATION. 

L 

[Observations sur les chapitres XV^ et Xf^I de^ 
r Histoire, de la décadence et de la chute de- 
V Empire romain y traduite de V anglais de 
M. Gibbon. ' 

J^A célébrité de l'ouvrage et Timpressioti que letf 
* derniers chapitres ont paru faire , métne sur de bons 
esprits, m'ont engagé à Jes lire et à crayonner utf 
précis de réfutation. L'auteur affecte* de se couvriiî 
du masque de la modération et dti respect pour" lai 
religion chrétienne : t albeureusement le masquef 
tombe trop souvent, l'incrédule et Tennemi du chris*. 
tianisme reste à découvert. 

Tome KL i 
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Le quinzième chapitre traite de rétablissement et 
dés pierres dé là religion chrétieniie, des sentiin^QS^ 
des^mœars , du nombre et de la condition des pre- 
miers chrétiens. Lé- seizième ^ de la conduite d» 
gouvernement romain envers les chrétiens, depuis 
Néron pisqu a Constantin, 

M. Gibb'on , après aVoir protesté, pag. Ii3","etc. ^ 
qu'A ne doute pas que la cause première de la vic'^ 
toire étonnante du christianisme sur toutes les reli" 
gions étahkes dans V univers , nait été- Févidenos 
co^ivaincante de sa doctrine, et la proyidence im^ar* 
riable de son grand auteur , entreprend de recher- 
cher quelles en ont été les causes secondes, les causes- 
naturelles el humaines. 

On demandera sans doute pourquoi, si l'on est 
pénétré de la divinité de ht religion , recherche-t-on 
si curieusement les causes humaines qui Font favo* 
risée; et si ces causes oht èdffi pour en assurer le> 
succès , comtnWTt peut-on crotte qu41 soit nécessaire 
de recourir à l'intervention de son grand auteur? 

Jusqu'ici on avoit regardé rétablissement et les* 
progrès du christianisme comme le &it le plus éton- 
nktit'^ le plus contraire au cours naturel des événe* 
mena et à Tinfltténce des causes secondes. En yojant 
toutes les passions , tous les intérêts , toaieî lés puis- 
sances de la terre combattre pour l'idolâtrie^ ^n étoit 
^e]rueuré convaincu que l'Eglise de ^oiivbit attendre 
(a victoire que du ciel , et quelle avoit à triompher* 
4e tpus les moyens humains, bien loin de les avoir 
ptMir elle. Mais voici M. Gibbon qui vient nous déti'om^ 
p^r^ et nous apprendre que l'idol&trre étoit la foi^ 
blesse mèisfie, et que 1 Eglise chrétienne avoit dans ses^ 
.dogmes, dans sa conduite, dans sa discipline, de^ 
eauses tontes simples et .toutes Naturelles de soi» 
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Jlcdrpissèment et de soa ascendant sur aoutes les 
èectes , et sur la puit sanoe même de Tempire romaiti 
jut4{u'alocs iavincilïle. 

Le caractère de divinité qui brille dans l'établisse» 
inent de la religion est trop glorieux, trop décisif en 
«a faveur, pour que les incrédules ne se soient pas 
forcés de le lui enlever : jusqu'à présent, ils ont tons 
échoué ; voyons si le dernier sera plus heureux que 
Aes prédécesseurs. 

M. Gibbon assigne cinq cau$e$ secondes des progrés 
de la religion : le zèle intolérant j la croyaûce iué-^ 
hranlabh d'une trie future , le don des miracles 
attribue à V Eglise primitive ; la morale pure et aus- 
tère des chrétiens , leur union et leUr discipline. 

Faisons une remarque générale sur ces causes : 
c'est que ce ne sont point du tout les causes naturelles 
iBuxquelIes nous nous attendions ; ce sont autant d^ 
caractères qui portent visiblement l'empreinte de la 
divinité , mais qui , loin d'avoir pa natutellement 
accélérer les progrès de la religion , dévoient les 
arrêter pour toujours. J'excepte le don des miracles> 
tel que l'eut véritablement l'Eglise , mais non tel que 
le. suppose M. (jibbonqui fait entendre asses claire- 
tnent qu'il n'y voit que de Timpostufe d'un càté, et 
une pitoyable crédulité de l'autre. Mais, dans ce^e 
Supposition, l'imposture nécessairement démasquée 
par tant d'ennemis qui' veillotent nuit et jour poni^ 
Sjarprendie les chrétiens, ne pouvoit manquer d'en 
décréditér les auti^rs , et d'étouffer le christianisme 
dans son berceaui 

Non, jamais aucune secte, aucune religion^, aucun 
établissement, humain, u'avoit paru seras de' pareils 
traits, parce qa'effeciiveitient ils ne sont point dans 
la nature ,Nparce. qu'ila déo^Unt une main diviue, .et 
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qu'ils combattent tous les penèkans de la naCare^ t€ 
eabore plu^ toutes les opinions ^ui régnoiem sur la 
surface de la terre , lorsque TEvangile y fut préèlié. 

Le sMe intolérant de ia vérité, de la vérité divine 
dans une société humble et naissante , qui proscrit 
sans ménagement et sans politique toutes Jes erreur, 
qui combat et foudroie toutes les écoles des sages du 
paganisme, qui entreprend de renverser et dWilir 
tout ce qui etoit adoré , pour élever sur ses ruines 
tout ce* qui semblait à l'esprit et aux sens humains 
le; plus méprisable et le plus ignominieux; rensei- 
gnement et la démonstration de Timniortalité de 
Tame et d'une vie future, dogmes fondamentaux de 
la nature , il est vrai , et connus de toutes les nations^ 
mais accompagnés de fictions et d'incertitudes qui les 
défiguroient et les rendoient le sujet, et, pour ainsi 
dite, le jouet des disputes de toutes les sectes des 
philosophes; une morale toujours pure , toujdtrrs 
irrépréhensible, et par là même toujours austère; si 
sublinje, que l'homme abandonné aux seules forces 
Vde sa nature dégradée, essayéroit vainement d'y at- 
: teindre; prèchée par des hommes ignorans, par des 
>^-. pêcheurs, et cependant supérieure à ^out ce qu'ont 
v*pu imaginer les plus beaux génies et les plus doctes 
personnages dont se vante rantiquité; enfin, ce qui 
est plus iidmixâble encore , réduite en pratique dans 
. tous ses points, par la multitude des discip es de 
cette nouvelle doctrine ; l'union divine, qui de tous 
les croyans ne faisoit qu'un (Koeur et qu'une ame 
union fondée sur l'extinction de toutes les passioits, 
l'abnégation de soi-même, le* sacrifice de tous les- 
•intérêts particuliers; une discipline ferme et vigou- 
reuse , qui ne pardonnoit aucune foiblesse, qui pu- 
: nissoit les transgressions, les infid<'lité$^ les* crintes^ 


,^par dès 'Minées^ par une vie entière de pénitence, et 
de la pédkence la plus humiliante à la fois et la plus 
rigourçuse: je le demande à. l'auteur lui-même, 
sont-ce bien là des causes naturelles ,• des causes- 
humaines? Et de telles causes ont-elles pu, par leur 
propre ériergie et selon les lois connues du calcul , 
ont-elles, pu assurer les succès rapides et inouïs de / 
l'Evangile ? 

Ce zèle intolérant et exclusif, qui.déclaroit égalc-^ 
ment la guerre k l'orgueil et aux préjugés des juifs 
charnels> aux soperstitiofis des gentils, aux rêveries 
des philosophes, pouyoit-^ donc les attirer? ]\e de- 
voit-ilpas, au contraire, les révolter et les réunir 
tous contre cette nouvelle religion, contre leur en- 
nemie 4;ommune ? L'auteur lui-même , oubliant dès 
son seizième chapitre ce qu'il vf*noit d'assurer dans, 
lequiuj^ième , avoue que ce zèle intolérant fut la cause 
des persécutions qui ne cesserait d'éprouver le chris«- 
tianisqrie , et qui , l'auroient infailliblement détruit ,. ' 
si les hommes pouvoient quelque chose sur l'ouvrage' 
de Dieu. 

Le dogme d'une^vie éternelle, des chàtimens ré-« 
serves aui(, foiblesses et aux passions, comme aux 
violences et aux injustices; cette morale si parfaite , 
Viais si sévère et si désespérante pour l'homme, dit-on , 
n est-ce pas encore de nos jours la source la plua 
féconde de l'incrédulité, de son éloignement pour nos 
mystères, e( de son aclt^arnemeat contre TEglise de 
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Ce simple cpup-d'œil pourroit suffire pour ren-« 
verser le système de M. Gibbon, pour effacer les im-f 
pressions qu'il auroit pu produire , ou pour les prêt 
yenir; mais il est quelques articles qui ont besoin dq 
^éveloppertieni ; i) eçt aus^pi (J.es «issertiQfts ou 4ç5 ^o-% 


pliismes de Ituteirr anglais qai demandent ^oelqtre^' 
momens de discussion : nous relèverons ail{>aYav«nt 
une observation par où il débute , et qui est -dé k plnai 
grande importance. 

«c II faut se rappeler , dit-il , pag, 1 1 5 , non-^senle-* 
» ment par qui, mais euoore à qui la révélation &i^ 
» vine a été donnée. Le théologien peut se livrer an 
>> plaisir de représenter la religion, descendant A.n, 
^ ciel dans tout l'ëclat de sa gloire, et environnée de 
» sa pureté primitive; une tÀçhe plus triste est im-? 
9 posée à rhistorieft : il doit découvrir le oiélange 
» inévitable d erreur et de corruption que la foi a 
» reçu parmi des êtres foibles eL dégénérés. » \ 

Sans doute un des caractères les plus frâppans; , 
les plus glorieux de la divinité de la religion, c^es; 
la perpétuité de sa foi, toujours la même, toujours 
inaltérable. dans tous les siècles et dans tous les pays , 
«malgré la diiSférence e^Toppositiou des climats, de$ 
«sprits, des préjugés, de toutes les causes physiques 
et morales ; malgré la fureur des persécutions , le« 
progrès du relâchement, les ténèbres de Tignorance ^ 
la défection même et l'erreur des particuliers et d'ua 
grand nombrie de pasteurs. Ce caractère de divinité 
est aussi certain qu'il est étounant. Le théologien et 
Vhistorien, quoiqu'on en dise ^^ sont ici d'un parfait 
accord. \ ' 

Plusieurs $avans ont démontré que la croyance de 
l'Eglise a toujours été la même; quiconque en dou* 
teroit, peut s^en convaincre; les monumens qui lafi- 
lestent sont répandus sur la surface de Ja terre. On^ 
pse donner le défi à tous le^ incrédules , de montre^ 
que la foi ait jamais reçu le moindre degré de mé-t 
lange et de corruption^ quoique parmi des êtres fbi-^ 
Iffje^ et dégénérés, Lai^oî dç rE^Iiçe dfi |ésjuis-GVÎM 


^fit a^çm^dliai comme elle étoit Lier , et comme elle 
&Lt dès «a oai^a^nM. Elle ne craint point de se mon- 
^trer ai^^ g^rs^^à JQ»r.; elle est exposée aax yeux de 
l'uilûyeJCSt; ellp est comenne dans les livres saints, 
ydafis les écri^ ^e$ pères ei des docteurs ^ dans les 
capoasdes conciles , d^^ns les prières eti'office divin , 
dans \à tradition , dans l'enseignement public et uni*' 
forme de toutes les Eglises particniières unies à l'Eglise 
.rpmaiite. 

Qçpu js plus de dix-^pt siècles y erlle croit ce qu'elle 
a toujours cru; ce qu'elle a enseigné ou anathématise 
.^utr^ifois, elle l'enseigné et l'anathémaiise toujours* 
Il y a des vérités plus ^claircies , plus développées , 
.pi^cequel'béi[étiq9^)C'QSt-ii-dire, le novateur, a jEbrcé 
l'Egli^ea^pcémunir ou il desabuser ses enfans. Elle a 
quelquefois étendu son symbole , consacré de non^ 
.veau3^ ierm^s, tols.qt^ ceux de consubstanUei et de 
.transub^tanticuion y inats pour fixer avec plus de 
précisioii. des vérités- doot la foi est aussi ancienne 
quMle^mê^ie, nQ\fèy non nçs/a. On peut dire plus: 
ce qp^ Ig Çiocjéié des. fidèles, soit soiis la loi de na^ 
«ure^ si^it-sous la loidei^oj^^e, a. jamais cru; ce que 
l'ancien Testament noos a transmis, en remontant 
jusqu'à Todgine du monde, jusqu'au père du genre 
humain, instruit immédiatement par son divin nu-^ 
teur, l'Eglise l'a toujours crli et enseigné, sans l'om- 
bre d'inQQvaiioa , sans mélange d'erreur et de cor-* 
.ruptipn. 

' Ce c^actère de perpétuité et d'invariabilité n'ap- 
partient qu^à Dieu et à Vonvragc de Dieu. Tous les 
ou vra^ 9. toutes le$ opinions, tous les systèmes de 
i'bomme portent nécessairement l'empreinte de sa 
#t>ibies^, de sonf inconstance ,ae sa perpétuelle mu- 
4d|Hliié. Sans cesse il flotte au gré de ses passions , de 
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• son butneur, de ses incertitudes, de ses illusions; 
Privé du flambeau de la révélation , dé la seule règle 
fixe et infaillible, l'autorité divine, il ne peut apéi^ 
ccvoir la vérité qu'environnée de nuages troîô'peafs'^ 
il Tabandenne pour Teneur ^ ou la défigure eh' la 
mêlant avec^lle. Quelle vérité les sages du paganisme 

•nous ont-ils transmisé Sans mélange d'erreur? Est-îï, 
au contraire, rien de si faux et de si absurde qui 
n'ait été avancé par quelqu'un des pbilosopbès 7 Je 

•le dis d'après le plus sage des philosophes de Rome, 
C^céron. 

Quel intérêt n'avoient dbnc pas les ennemis de 
l'Eglise à lui disputer ce caractère divin d'invariabilité 
et d'indéfectibilité dans son enseignement,' caractère 
qui lui est propre , et qui la distingue si glorieusement 
de tous les ouvrages humains. ' * 

Il nous suffi roit, à la rigueur^ d'avoir remarqué 
cette preuve. victorieuse et décisive de la v#ité et de 
la divinité du christianisme; mais sous qaél({ue face 
que'vous l'envisagiez, vous le trouvez toujours éga- 
lement admirable et Respectable , toujours marqué 
au coin de la divinité. 'Ne craignons pas d'avâmîer 
et d'examiner, le plus brièvement qu'il nous sera 
possible, les cinq prétendues causes de Téublisse-? 
ment de la religion. 

. Première cause : Zèle intolérant. L'auteur prouve 
ici tout le contraire de ce qu'il avoit à prouver. U 
nous représente les tentations les plus dangereuses-^ 
sans cesse en embuscade pour surprendre ie' fidèle ^ 
les divinités y les rites innombrables du polythéisme 
étroitement liés à tous les détails de la vie publique 

çu privée. 

Il falloit donc que %s chrétiens fussent sans c;ess# 

f|i}|: ^eurs gardes ^ çombaui^seQt Çt feQOi^vçla^çi^^ 


AV 1^. SIECLE. 9 

0ans éesse leurs protestations d'attachement à la foi 
d'an seul Dieu , de mépris et d'horreur pour les 
cérémonies et les superstitions des idolâtras , c'est- 
à-dire, de leurs concitoyens, de leurs proches, de 
leurs amis, des magistrats et des empereurs. Ils 
s'afiermissoient par là , dit M. Gibbon, dans leur atta^ 
chenient à la foi. Qui en doute? Mais il falloit pont 
cela un coarage iiiébranlable et plus qu'humain , et 
il .est. bien singulier que les tentations , les obstacles^ 
les combats, on nous les donne comme des causes 
secondes et naturelles qui otit fayorisé les progrès du 
christianisme. 

A 

Remarquons quelques assertions aussi absurdes 
que calomnieuses. Elles paroltront pour la plupart 
fort étrangères à l'intolérance dont il sVgit ici. C'est 
que notre censeur, ainsi que plusieurs de ses con-** 
frères , ne se piquent, pas plus de méthode que de 
logique. La méthode est l'amie et .la compagne natu- 
relle de la- vérité;, qu'elle place dans le jour le plu» 
avantageux pour éclairer les esprits.* Elle est l'en-* 
nemie de l'erreur, <|ui ne peut séduire qu'à la faveur 
de l'obscurité et dç la confusion. 

L'auteur prétend , pag. 137 , que les promesses et 
les. privilèges de la Ipi chrétienne étoîent capables 
de nourrir Torgueir; et ce n'est pas la seule fois qu'il 
lui fait ce reppoche; Il ignore donc que la loi chré->- 
tienne. foudroie par-tout l'orgueil humain , et détruit 
tous les fondemeos. sur lesquels il pourroit porter ; 
-que ce.quixla distingue .de) toutes les religions, de 
toutes. les sectes. des philosophes, c'est qu'elle seule 
a enseigné et icôminaadé l!humilité, cette vertu di^ 
vine, dont lé nom même étoit inconnu sur la terre^; 
que l'essence et l'esprit de l'Evangile consiste à t^ 
çQ^i^oUre que Vhomnie.a'çsi rieu; ^ue Dieu est tout. 


4[iie rhomme n'est de son fond ^.que corraptioB ^ 
bassesse , cendre et poussière ; que tout le liiea vient 
de Dieu ^ et doit lui âtre rapporté. 

^or Par une condescendance très-singulîère , les plue 
» sayans PP. de l'Eglise ont admis les sopUsmes 
» des gnostîques, pag. i4o ». 

Il n'étoient donc pas si intolérans ; mais loin de 
ies adme tre , ils les ont réfutés. On peut mir en 
jparticulier les traités de saint Clément d' Alexandrie 
et de saint Epiphane. 

« Avouant y continue-t^l ^ que le sens littéx^l ré* 
» pugne à tous les principes de la raison et de la foi^ 
» ils se croient en sùrete derrière le large voile de 
» l'allégorie y qu'ils ont soin d'étendre sur la pirt^ 
»^ la pltis délicate du système de Moyse ». Il cite ea 
l^articulier saint Augustin et Origène. 

Il prouve qu^il ne les a jamais ouverts. Cet aveu 
qu'il suppose , répugneroit au contraire à tons les 
IH-incipes de la raison et de la foi : on n'en croira pas 
eaint Augustin capable; Origène même qui donne 
quelquefois , il est vrai ^ trop d'étendue et de préfé- 
rence au sens spirituel ou allégorique ^ ainsi que 
quelques autres docteurs , ne manque pas cependant 
de rapporter le sens littéral. 

Souvent; sous le sens de la lettre, FEsprit-Saint a 
renfermé un sens profond et des. mystères sublimes 
4{ue les SS. PP. , nos maîtres et nos modèles dans 
J'imerprétation des écritpres ^ nous découvrent et nous 
>nyitent k chercher avec eux. Mais jamais ils n'ont re- 
jeté comme absurde et erroné le sens littéral atiquet 
ik faut souvent s'arrêter, et dont VéclaircisseûOent est 
i;ôoioars nécessaire pour rintelligence d'un sens plu» 
Yçlevé* 

Ce <ine l auteur appeVe si improprement le système 
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ée Mfyose ^ c'est-à^^dire, lliistoire des œoTrea et des 
merreilles du Créateur de IWiTers et du Diea' 
d'Israël , n'a pas besoin d'Âtre caché derrière le yoila 
d^ rallégdlie ; tout en est grand, saint , auguste, 
consolant p^ur la vertu et Tinuocence , terrible pour 
le crime et ^Hmpiltë ; la plus ancienne des bistoires 
est aussi la plus authentique et la plus lumineuse, 
Oe sont les systèmes' 4es philosophes qui craignent 
le grand jour et un examen approfondi , qui presque 
tous nese soutiennent qu'à la faveur de Téloignement 
et de Tillusion. 

« Les chrétiens judaîsans semblent avoir trouvé 
ji des argumens assez plausibles dans l'origine céleste 
n 4e la loi mosaïque et dans la perfection immuablo 
» de son grand auteur, pag. 12 », Comme s'il na 
pouvoit, sans changer lui-même, changer son ou-r 
vrage! Afi conuraire, c'est parce qu'il est immuable,* 
que la loi et le culte mosaïque ont èh aire place k 
«me loi et à un culte plus parfait, puisque Diea 
Tavoit promis tant de fois par ses prophètes , et qua, 
May se lui-même avoit annoncé aux juifs , f ésus- 
Christ, ce prophète par excdtence, que Dieu susci-n 
teroit du milieu d'entre eux. 

M. Gibbon traite d'e^urvo^uela conduite des prédi-^ 
cateurs apostoliques à l'égard des chrétiens judaïsans^ 
^ag. i3o. 

Il oublie qu'il a k prouver que le zèle intolérant 
«t exclusif fut une cause seconde des progrès di|, 
christianisme. Quoi de moins intolérant et de moins, 
exclusif quSine conduite équivoque , qui ne con-r 
damné aucun parti et les favorise tous? Mais jamait 
il ne s'est rien glissé d'équivoque dans la conduite 
vX dans les décisions des apôtres et de TEglise. 

lie premier ^^z concile»; le concile de Jérusalem^ 
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ne dicide-t-il p >s, avec la plus grande clarté, <}ue 1^ 
chrétiens n^étoiont plus, tenus d'ob^etvœ la lo^ de 
Moyse ? Y a-i-il ri^a de no^oins équivoqui&.et de plus 
)umi|ieux à ce sujet que la conduite et le) écrits 4^ 
docteur des gentils ? {It si la conduit^ de Céphas 
parut équivpque pour quelques raopiS-tô , ce ne fut 
que pour donner plus d'éclat et dej^rce au zèle éclairé 
et courageux de saint 'P^u/^qai lui résistai en fac^^ 
et apprit aux juifs comme aux gentil?, que rEvaa-- 
gile les avoit tous affranchis du joug de la loi. j, - 
M. Gibbon prétend, pag. i43, contre toute vraisen*» 
blance, que les hérétiques ^ quoiqu'ils troublassent 
sans cesse la paijc de l'Eglise, e^qu'ils en ayilisseiyt 
souvent la dignitéj contribuèrent àfas^oriser les pror 
grès ^u christianisme. L'histoire nous apprend, au 
contraire., que les ennemis les plus envenimés et les 
plus dangereux qu'ait eus Téglise , se trouvèrent 
parmi les "hérétiques ; que trop^ souvent ils la ren- 
dirent odieuse et méprisable aux infidèles, qui les 
confondoient avec, les catholiques, et imputoiènt à 
coux-ci les abominations dont les autres éioieut véri- 
tablement coupables, « 

Seconde cause : Immortalité de Tame, L'âuteuf 
^it un tableau fidèle' des variations , des incertitudes 
éternelles des sages et des philosophes sur le dogme 
de l'immortalité de l'ame et de la vie future. Il con^ 
dut avec justesse , pag. i6i , « qu'il étoit encore né- 
;» c:^ssaire qu'un dogme qui avoit été dipté j)ar la 
n nature,^ approuvé par la raison, et que la superstl»- 
ïK tiou avoit adopté , rcc^t de l'autorité et^de l'exemple 
p» d^ Jésus-Christ la sanction de vérité divine. » 

Jl ^n est de même de toutes les vérités importants 
de la morale; mais il est inexcusable d'avoir voulu 
iîé. rief !ç& preuves solides et lumineuses que apu* 
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fournissent la raison et la métaphysique , qucîqu'ellei 
aient besoin d'être fortifiées par la révélation, 

11 est encore plus inexcusable de prétendre que 
l'immortalité de rame, à peine annoncée Obscuré- 
ment dans les prophètes^ étoit inconnue chez lei 
juifs avant le règne des Asmonéens et la secie des 
pharisiens. Elle est annoncée et inculquée de la ma- 
nière la plus claire dans plnsieurs prophètes, dans 
les psaumes Y dans les livres dé Job, de la Sagesse 
de VEcclé^iaste et des Machabées, 

tt La doctrine de rimmortalité * de Famé , dît 
» M. Gibbon, fiag. iSg, est omise dans la loi mo- 
« saïque ». 

EUe y est , mais couverte d un voile transparent 
fl est vrai , pour le juif spirituel qui vivoit de la foi 
tnais au-'delà duquel le juif courbé fers la terre et 
«v^uglé par ses passions, ne vouloit rien voir. Le 
Anjnistére du serviteur devoit être distingué' du mî- 
fiistère du Fils de Dieu. Les ombres et les figxires de 
ia loi dévoient préparer k la vérité et à la lumière de 
rEvahgile. 

D'ailleurs , bien plus ancien que l'E^vangile , ce 
dogme fondamental que Dieu lui-même avoit en- 
seigné au père du .genre humain, avoit été transmis 
fidèlement par lui à tous ses descendc-ms , comme la 
portion la plus précieuse de son héritage, et étoii 
profondément ^ravé dans \e cœur de tous les pa- 
triarches et de tous- les jnstes qui ont précédé Jésus- 
Christ, ainsi que de tous les vrais Israélites. 

C'est la foi et Tespérance de l'immortalité qui a 
mérité à ces grands personnages de l'ancien Testa- 
ment l'éloge magni%'ue qu'en fait Tapôtre dans 
réphre aux Hébreux, a Ces hommes, dont le moftde 
» n'étoit pas digfie; dénués de tons les biens ter- 
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y> restres y en butte aux plus cruelles épreuves , ^ 
» coQSûloient eu envisageant et saluant de loin les 
^ promesses éternelles. Ils confessaient qu'ils a'étoienc 
» que des voyageurs et dtëis- étrangers snr la ter^ë. 
» Ils ayauçoieut avec ardeur vers une région plus 
» hearQuse^ la patrie céleste, cette cité seiolte dont 
» Dieu même est l'architecte et le fondateur. » 

Et voilà les hommes dont M. Gibbon nous aesure 
que les espérances ^ ' aussi bien' que les craintes^ 
paraissent auoir été resserrées dahs le cercle étroU 
de la vie présente! Mais la foi d'une vie future nef 
pouToit que. troubler et effrayer Iqs paàsions de la 
multitude. « Saint Paul parïoit à Félix ^ gouyerneur 
». de Judée , de la justice, de la chasteté et du juge-. 
3» ment à venir. Félix tremblant lui dit : Retirer 
« vous à présent , je vous manderai quand il en sera 
» temps. » Peinture trop fidèle, de l'impression que 
produisoit naturellement le dogme d'un avenir éte^l^ 
uel sur l'esprit des idol&tres. Ce ne peut être , paor 
consc^quent ^ une cause naturelle des progrès der 
rEyans'ile. 

Aussi M. Gibbon ne compte, pa^mi les,attraits delà 
doctrine de l'Evangile , que les' erreurs qui la défi-' 
gureut. ttOn oroyoit, (dit-il, pag. .163, universelle* 
^ ment que la fin du monde étoit sur le point, d'ar- 
» river; les apôtres l'avoiem prédit^ et tapit que les 
. » sages décrets, de la Providence ont permis que cette 
j» erreur régnftt daùs rEgii»e,ellea produit ies effeis 
» les plus salutaires, t» 

U est faux que celte erreur ait jamais régné dans 
l'Eglise. Il ne Test pas moins qu elle aoit' venu^e des 
apètres. Au contlraire , le but principal de la secondé 
épitre de saint Pat*/ attx Thessalonicieus , est de pré- 
venir les fidèles f oirtre les &ux bruits qu'on feisoii^ 
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tourir & ce sujet. « Ne vous laissez pas troubler 14 
» effrayer, dit-il, ni par des révélations, ni par d«s 
» discours, ni par quelque éptire qu'on m'attribue-^ 
» roit, comme si, le jour du Seigneur étoit procbe. 
» Il sera précédé d'une apostasie universelle, et dm 
» l'bomme du f éché^ le fils de perdition. » 

M. Gibbon attribue les mêmes effets, et avec aussi 
peu de Rudement, à la doctrine des millénaires, ou 
du règne de Jésus^Christ sur la terre pi^ndant mille 
ans. fr Depuis saint Justin et saint Jréiiée , dit-il , 
» pag. i65, jusqu'à Lactance, touîs les PP. ont eu 
» soin d'annoncer ce millénaire. » 

Papias y homme d'un esprit fort borné , donna lieu 
à cette erreur , en prenant trop à la lettre des expres- 
sions figurées de l'Ecriture. On la trouve dans les 
écrits de quelques anciens docteurs, entr autres de 
saint Justin et de saint Irénée; mais bien loin que 
^tous les PP. jus^qu!à Lactance l'aient soutenue, 
saint Denys d'Alexandrie , long-temps avant Lcui^ 
tance , fit avec succès , pour la combattre , un traité 
exprès, qui désabusa les Egyptiens chez qui ellç 
avoit eu cours. • • 

« L'Apocalypse , qu'on croyoit favorable à l'opi-' 
» nion présente , n'échappa qu'avec peine à la censure 
» de l'Eglise^ » 

Jamais il ne s'est agi de censurer l'Âpocàlypse ;. 
elle a toujours été en vénération, surHoatdans l'Eglise 
latine, qui la mit dans les premiers canons des Ecri- 
tures qu'elle fit dans le troisième concile de Carthage, 
en 39^ , et depuis 4ans celui de Rome, sous Gelase^ 
en 494* Saint Denis même , dans son Traité contre le» 
millénaires, en parle comme de l'ouvrage d'un homme 
inspiré. 

Troisième eaûse : J)on des miracles^ Voilà sa&s 
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y> restres ^ en butte aux plus cruelles épreuves , ^ 
» coQSoloient eu envisageant et saluant de loin les 
9» promesses éternelles. Ils confessoient qu'ils n'étoienc 
» que des voyageurs et àts étrangers sur la teri^ë. 
» Us ayançoieut avec ardeur vers une région p!us 
» heurQUse^ la patrie céleste , cette cité saiolte dont 
» Dieu même est l'architecte et le fondateur. » 

Et voilà les hommes dont M. Gibbon nous aesure 
que les espétances , * aussi bien' que les craintes y 
paraissent auoir été resserrées dahs le éefcle étraii 
de la vie présente I Mais la foi d'une vie future nef 
pouToit que troubler et effrayer l^s passions de la 
multitude. « Saint Paul pai'loit à Félix, gouYisrneur 
»' de Judée , de la justice , de la chasteté et du juge-. 
3» ment à venir. Félix tremblant lui dit : Rëtire^- 
« vous à présent ^ je vous manderai quand il en sera 
» temps. » Peinture trop fidèle de l'impression que 
produisoit naturellement le dogme d'un avenir é(^e4|^ 
uel sur l'esprit des idol&tres. Ce ne peut être , pa^ 
consc'quent ^ une cause naturelle des progrès de 
l'Evangile. 

Aussi M. Gibbon ne compte | parmi les,attraits delà 
doctrine de l'Evangile y que les* erreurs qui la défi-*' 
gureut. (cOn croyoit, (dit-il, pag. 163, universelle* 
31 ment que la fin du monde étoit sur le point, d'ar- 
» river; les apôtres l'avoient prédit j et ta^t que les 
.» sages décrets de la Providence ont permis que cette 
» erreur régnftt daùs l'Eglise , elle a produit les effeis 
» les plus salutaires, n 

U est faux que celte erreur ait jamais régné dans 
l'Eglise. Il ne Test pas 'moins qu'elle aoit' venue des 
apètres. Au contiiraire , le but principal de la secondé 
épUre die saint Paul attx Thessaloniciens , est de pré- 
venir les fidèles f osÀre les faux briiits qu'on faisais 
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tourlr & ce suj^t. « Ne vous laissez pas troubler n^ 
» effrayer, dit-il, ni par des révélations, ni par des 
» discours, ni par quelque épUre quon m'attribue-^ 
» roit, comme si, le jour du Seigneur étoit procbe« 
» Il sera précédé d'une apostasie universelle, et dm 
» l'bomme du f éché, le fils de perdition. » 

M. Gibbon attribue les mêmes effets, et avec aussi 
peu de Rudement, à la doctrine des, millénaires, ou 
du règne de Jésus^Christ sur la terre pi*ndant mille 
ans. K Depuis saint Justin et saint Jrénée , dit-il , 
» pag. i65, jusqu'à Lactance, tous les PP. ont eu 
» soin d'annoncer ce millénaire. » 

Papias , homme d'un esprit fort borné , donna lieu 
à cette erreur, en prenant trop à la lettre des exprès^ 
fiions figurées de l'Ecriture. On la trouve dans les 
écrits de quelques anciens docteurs, entr autres de 
saint Justin et de saint Irénée; mais bien loin que 
^tous les PP. jusqu!à La4:tance l'aient soutenue, 
saint Denjs d'Alexandrie , long-temps avant Lac^ 
tance y fit avec succès, pour la combattre, un traité 
exprès, qui désabusa les Egyptiens chez qui elle 
avoit eu cours. . ^ 

. « L'Apocalypse , qu'on croyoit favorable à l'opi* 
» nion présente , n'échappa qu avec peine à la censure 
» de l'Eglise^ » 

Jamais il ne s'est agi de censurer l'Apocalypse ;> 
elle a toujours été en vénération, surHoatdans l'Eglise 
latine, qui la mit dans les premiers canons des Ecri- 
tures qu'elle fit dans le troisième concile de Garthage, 
en 39^ , et depuis dsns celui de Rome , sous Gelase^ 
en 494* Saint Denis même , dans son Traité contre le» 
millénaires, en parle comme de l'ouvrage d'un homme 
inspiré. 
Troisième loaûse : Jion des miracles^ Voilà ^a&s 
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» restres y en butte aux plus crueHes épreuves , ^ 
X coQsoloient eu euvisagéant et saluant de loin les 
^ promesses étérneUes. Ils confessaient qu'ils n'étoienc 
> que des voyageurs et dtÈfsétrangerâ sur la ter^è. 
» Ils ayauçoient avec ardeur vers uoe région plus 
» hearQuse^ la patrie céleste^ cette cité Sâiolte dont 
» Dieu même est l'architecte et le fondateur. » 

Et voilà les hommes dont M. Gibbon nous assure 
que les espérances , * aussi bien' que les craintes , 
paraissent auoir été resserrées dahs le cercle étrcàt 
de la vie présente! Mais la foi d'une vie future nef 
pouToit que troubler et effrayer l^s paisions dé la 
multitude. « Saint Paul parïoit à Félix j gouYisrnear 
»• de Judée , de la justice, de la chasteté et du juge-. 
3» 'ment à venir. Félix tremblant lui dit : Betireii^ 
« vous à présent , je vous manderai quand il en sera 
» tempsf. » Peinture trop fidèle dé l'impression que 
produisoit naturellement le dogme d'un avenir étefli^ 
uel sur l'esprit des idol&tres* Ce ne peut être , par 
cons('quent ^ une cause naturelle des progrès; dé 
l'Evangile. 

Aussi M. Gibbon ne compté^ pa^mi les,attraits delà 
doctrine de l'Evangile , que les' erreurs qui la défi- 
gureut. (c On oroyoit, (dit-il, pag. .163 , universelle* 
11 ment que la fin du monde étoit sur le point, d'ar- 
a» river; les apôtres l'avoient prédit^ et tapit que les 
. » sages déoretSv de la Providence ont permis que cette 
» erreur régnât daùs l'Eglise, elle a produit les effeis 
» les plus salutaires, n 

U est faux que celte eiïeur aie jamais régné dans 
l'Eglise. Il ne Test pas moins qu'elle «oit* venue des 
apètres. Au contraire , le but principal de la secondé 
épitre dé saint Pmd aux Thessalonicieus , est de pr^- 
venir les fidélea f osÂre les faux briiits qu'on faisait^ 
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toarir & ce sujet. « Ne vous laissez pas troubler i4 
j» effrayer, dit-il, ni par des réyélations, ni par des 
a» discours, ni par quelque épkre qu'on m'attribue-^ 
» roit, comme si, le jour du Seigneur étoit procbe. 
» Il sera précédé d'une apostasie universelle , et dm 
» l'homme du f éché^ le fils de perdition. » 

M. Gibbon attribue les mêmes effets, et avec aussi 
peu de fondement, à la doctrine des, millénaires, ou 
du règne de Jésus^Christ sur la terre pi^ndant mille 
ans. « Depuis saint Justin et saint Jrénée , dit-il , 
» pag. i65, jusqu'à Lactancey tous les PP. ont eu 
» soin d'annoncer ce millénaire. » 

Papias , homme d'un esprit fort borné , donna lieu 
à cette erreur, en pren<tnt trop à la lettre des expres- 
sions figurées de TElcriture. On la trouve dans les 
écrits de quelques anciens docteurs, entr autres de 
saint Justin et de saint Irénée; mais bien loin que 
^tous les PP. jusqu!à Lactance l'aient soutenue, 
saint Denys d'Alexandrie , long-temps avant Lcu> 
tance , fit avec succès , pour la combattre , un traité 
exprès, qui désabusa les Egyptiens chez qui elle 
avoit eu cours. 

«c L'Apocalypse , qu'on croyoit favorable à Topi-' 
» nion présente , n'échappa qu'avec peine à la censura 
» de l'Eglise^ » 

Jamais il ne s'est agi de censurer l'Apocalypse; 
elle a toujours été en vénération, surtout dans l'Eglise 
latine, qui la mit dans les premiers canons des Ecri- 
tures qu'elle fit dans le troisième concile de Carthage, 
en 39^ , et depuis dans celui de Rome , sous Gelase^ 
en 494* Saint Denis même , dans son Traité contre le» 
millénaires, en parle comme de l'ouvrage d'un homme 
inspiré. 

Troisième cause : J)on des miracles. Voilà sans 
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doute la principale cause des rapides et prodîgîèu:ig 
progrès de l'Evangile. Pour que la foi de Thomme fût 
raisonnable, il falloit être assuré q^ue Dieu avoit parlé'. 
Or , les miracles sont le langage propre de la Divinité : 
langage que tous les peuples , sans distinction, enten- 
dent également , et <Jue nul homme né éauroit con- 
trefaire. Us étoient nécessaires pour qu'un petit 
nombre de prédicateurs pauvres et ignoraili triont- 
pbât de l'opposition des philosophes et de toutes leà 
puissances de la terre , pour faire croire des mystères 
qui confondent l'orgueil, pour faire pratiquer de)5 
maximes qui révoltent tous les penchans naturels, 
pour faire adorer la folie ou le scandale de la croix. 
Si vous ne voulez pas reconuottre , dit saint Augusthi^ 
les miracles qui ont converti Tunivers , vous êtes forcés 
de reconnoître un miracle plus grand encore, l'univers 
converti sans miracles. 

Mais ce don des miracles n'est pas celui que« 
jVI. Gibbon attribue à l'Eglise. 11 est aisé devoir qu'il 
n'entend que le fanatisme et la foutberie d'un côté, 
et une aveugle crédulité del'autre; nïaisrillusion, s'il 
y en avoit eu, ne pouvoit être ni universelle, ni du-^ 
i*âbie. Bientôt les imposteurs démasqués n'eussent 
' tecueilli que le mépris et l'indignation de l'univers. 

Les miracles sont des faits qui doivent être prou-^ 
Vés, comme tous les faits. Or, quels faits peut-on 
citer qui réunissent dés caractères de certitude plus 
nombreux et plus frappans que les faits qui srrvent 
de fondement à notre foi ? Opérés dans le siècle le 
plus éclairé , en présence d'une foule dé témoins 
intéressés à les contredire, et qu'ils ont convertis, et 
qui ont répandu leur sang pour en sceller la vérité-, 
ils n'ont jamais é(é contestés ni combattus par les 
'donteniporainsv Nous les trouvons écriis p«r lés^té" 
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témoins oculaires^ dans 'de3 livres ^ae noud-présçntè 
et dont nouç. garantit Vautliemicité , cette société im«> 
men^e.ibrxnée de tous les peuples de la. terre par la 
foi en ce^. miracles, et d accord en ce point avec une 
multitude de sectes ennemies. Les plus zélés et les 
plus écfairés par;isans' de l'idolâtrie , tçls ^ue les 
Celse et les Julien^ forcifs "de les avouer, ont été 
réduits a lés mépriser et a les attribuer à la .magie. 
Pour les niiér , il faut se résoudre à nier tout, à donnei^ 
dans le pjrrhonismelq. plus insenëé. 

M. Gibl>on insiste.sui: des visions et dès révélations 
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pârticu'iéres, comme si ) pi^is on les eÀt^allé^^uées 
en preuves de^la vérité de la religion. Quelques 
froidrs raillejries de sa p^rt , ressource 9fdi:iaire de^ 
incrédules >. ne méritent point de réponse; elle3 ne 
prouvent que Tim puissance ou ils sont d^ proposer 
de solides difficultés. 

Repiarq^çns seulement .une assertion étrange de 
M. Gibbon, pag. i8a^ c'^st que dans les premiers 
siécli-s on recowmahdàit la/bi comme leprèniier, et 
peut-être comme la seuî mérite du chrétien* 

Les livrés saints,^, les ouvragés des PP. et des 
docteurs de'rE2:lise,.les qiœurs des premiers chré- 
tiens ..ai^^ii pures que leur foi, les vengien(| assez d^ 
cette absurde calomnie ; VEglise a même rejeté dç 
son ^in les, .novateurs qui, ont osé pier la nécessité 
et le mérite des œuvres, vertueuses et chrétiennes. 
€< A quoi vous sert d -avoir la foi, dit Ta pôtre saint 
i JaçaueSy ai vouç n'ave^.pas les œuvres? La. foi 
» seule pourra -^t-elle vous sauver i^ La foi sans les^ 
» oeuvres est une foi morte. » 

Quatrjèi^Q. pause : Morale pure et austère, Onl 
éf oiri it que Tautèur v-j s'étendre avec complaisance 
sur celte morale céleste dont nVpprocbe point la 
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éagessB Sa P6rtiqaé et âérAcàdéftiié, 6ar cèâ yei-cii# 
divines qui rendirent leià chiritiéns radinifàtion dé 
fears entïeilnià même, et dophèreiil aii ttiotide tvat 
spectacte încotina jusqu'alors. Point du toiit, il he 
dierchè (px^k y trouVet et à y faire remkrijiiet àeé 
ÙLchés tà, des ttavèrs ; il ^oudrëit faire passëV,' p. i^i , 
lés ptémiéri Jâfâèfes n potl: ded âmes insensibles et 
:& iûâë'trvés qui sont unanimement rejetéeé de lu so-- 
ji'ciéiêj comme incapables de ptbcurèr aucun bon- 
yf heur à Tindividil , où aijcùti avantage publia. au 
il mondé iS j comme dès hbmthes qui fuyoiènt et 
éohdamhbi'éUt tous Ié«' {>l^iëirs indiëtibécèin'ênt ^i 
èititèô tes atf&îi^^ ; qûj idérôîérit le màtiàgé cot^me' 
^tt dÉ&ut ; a qui îî îi*8toft ^s petmîà i'éxtériier lé» 
ê>hclibiis ip86ti[àtà, dé magistrats et de pfiiieeë. 
' L'kit'eUf Yie'péïirdoî&t/ièknsi«èéonttedi grossiè- 
rement, avancer, que des, principes si étk^anges, de» 
mœù!s si làs'oci^bl^s aiëii't favBBié f étàblidseiiiéiit et 
là prôflâ^^at^ôh^àù cHii^ièlîanltolBr ' ' ' ' ' 

. Gé n*èst point k ces rausséé' côùléurà (ju'on peui 
reconnoltre là foi ou l'es moeurs dès premiers chré-* 
tléiis ': la morale évangeliqùë, àuési sage qùë Sublime , 
toujours proportionnée a'¥a nâtiâ'e et ^otifoirme.aux 
ÉesÇms de IVomiïié , dpntie dés règlefe admirables 
âè cdnduitç k tous lès îétaÇs, iî^én condànfne aucun, 
interdît pas mième les'plaJsirà ihuociens, mais èn^ 
prévient Ve^Lcès et en sanctifie m 'fin. 

«^.6us ne sômih'es qîie à^kiêr, àisùh'TeHulîieU, 
» et nous remplissons tcrut, vos yïtlés, Vos châteaux^ 
» vos îles ; vos lîôurgàdés, Voà Conseils, Vos camps, 
» vos tribus, le palais, le sénat;' nous né vods laissons 
» que vos temples; nous naviguons, tious portons Içî^ 
H- armes àvêç vous : parmi les sédilieut et lesifeDelFèS,^ 
» parmi %s criminels dôiiï regorgent vos jTtriS'onSi tw* 


"^ ttè troavé pM mx seoi elirétien ; on né peut nou» 
^ reprbclier d'autre crime que celai d'èire chr^ien. » 

Le mariage, loin d'ètrè toléré comme un i^aut^ 
à toujours été honoré éinguli^I^ement dans 1^ chris^ 
tian^smé. Au-dessus des îdSes grossières et ckar* 
Belles, maié en gardé contre le rigorisime apparentée 
les désordres trop réels des hérétiques qui le oon* 
damnoiént, les PP. en dnt^ d'après l'Apôtre, releré 
TèiLceîlénôe et la saiuteté, nous en ont tracé le ta-î 
l>leïiu, les devoirs, lé bonheur; avec autant de vérité' 
que- de noblesse et de détsettcei .... 

Cinquième oause : UtUùn et discipliné^ 4è V Eglise. 
L'Untéki et la discipline de TEiglise clivétienne, doui 
il n^ ^vëit pas^ d'exemple patpsi lès hommes, qui 
faièoie Fétonnemèm'des infidèles, que léut ^ lus grand 
ennemi, Julien, pr^poèoit.auit païens, ^e^nbloit de* 
voir mériter les éloges d'un auteur qui afiecte , dn 
^te pour là religion : elles ne font.qae footnir un 
houFél âliitient b don humeur satirique*. «c<Biënt6t; 
i> <ïit-il \ pag. à63 , les mtt^rs dès chrétiens 4e cdr«^ 
% rdtnfpirent , lé fitixt. zèle , Térgiiéli , remplirent 
h TEglisè dé troublée. Ils 'retombèrent dans toutes 
-h leis 'passions turbulênie§ «nxqneltes lé'inélange du 
h 2été religieux imprimote nd noùfèaii degr-é d'opi^ 

Ses f>r^ugé6 contre lès chi^tieiis î'eMralneht aa 
j[M»tit qu'il oo<mhat<l«lrmèflae sonsystémt^^ p^lsqu'eii 
jprétend(vât doëuèr tes ^csnàses qâl èm 'aëcél;éré le^i 
pi>ogi>èsdu chrMtia^iisme , il ue fait qti%)'temer où 
èxa^ilriar 4ès obstacles et les vices qnî auroient d& ieé 
éetarèèr ou' iès arréter'tout-àofint. 

Il Soutient, pag. 209 , etc. , que lé gouvernement de 
l'Eglise fut dans lè premier siècle parement démo- 
èratiqne , que Ic^ évèqctes u£ritrpérent însensiblimei:^ 
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une autorité arbitraire et despotique y et que chaqué^ 
société, formoit en €(lle-mâme une république séparée 
et indépeudam.e. , . , r .;^ 

Mais peut-il ignorer que Jes liyres sacrés» fpue la 
tradiiioa constante , que, tous les actcB et^lea..monu- 
mens de cç p^remier âge aitesteut le contraire ^.que^ 
les év^^ues, ^i|cciesseura des ap6tres,sont d'institu-^ 
tion divine; que saint Pierre, saint Jacques et saint 
Paul parlent avec toute Vautorité de chefs e^ de poi^* 
tifes établis par le fondateur fnêïne de la- religion? 
IVous pourrions ajouter, sfins craindre d'éttedéiUien'^ 
tid^, que la.priai4uté de saint fiiorre ejt de rErglise^de 
Kome, où il transporta son siège,' est r^coiiiuuç par 
tous les écriwps le^ plajs anc^^os de FEglise. /,; , 

Où a*tril .\n::4/9^ tracç$.€t(;4e. U r^sistoiyce et. des 
eo^nbaCsV p^g.cîiiS , ^i8:,;qp'il^ suppose â avoir été 
^ livrés* 0n plusieurs endro^ts^ pi^r le clergé; infjçrievir^ 
p pour âoutefiir son indépendance et le gQUvei^nen^çtU 
» âéniQçratiqu0 ^'4e& excommur^oations que-les pon-^ 
D ti£esromMllA^ le« évoques d'Afrique et d'Asie lai^ 
»' cérient lias uiàB.contre les autres atec ^ne fureur égfi'e 
j»- et une égale 4e^otioa ? .» ; . .»,/ /: 

:Qn. .est élontaé 4^ trouver <des calomnies aussi rb^rr- 
die^,.£tti^siijiéçi»*ées de fof^ç^mont duns un ouTtiage 
qui annonce l'impartialité et la modération. M. .<}îhr 
)lon .4pH Sje ,'reproiîhe.if sur-tout son injusiioe^et'^^ses 
déol^npiatîon^i.q^ntrf^ . uqe» des :pil4iij5 ^ gT^ndes lumières 
de: rE^iaqii'Àfriqne, saint <^^r/aft. Son; éloquence et 
9011 sayoir nf^ le cèdent qu'à^oabunSbilité; ison désin- 
|ére$seme^t-^"^a charité 9 jsai fermeté , son courage , à 
toutes les vertus d'un^poiitife-^ d'nn martyr et d'un 
béros chrétien. 

« Saint Q^pn>7i, selon M. Gibbon, étoit un despote, 
» un^ nouvel yi^imi£a/ ; qu^ chercboit dwis U eœur 
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n âe i'Âsie des alliés cotitre Rome, n II avoh bien .le 
coaràge d^Annïbaij mais ce n'étoit que pour résister 
BU!t apostats et aux persécateurs. «c Qu'ils sachent^ 
3» disoit-îl, que le eamp invincible de Jésus-Chrisc 
» ne cède point aux mjenaees. Un évèque qui tienc 
s> l'Evangile , et qui garde les préceptes de Jésusr 
» CWist, peut être -tué, mais il ne peut être vaincu. i> 
Ses disputes sur le baptême des hérétiques n'alté* 
Tarent jamais sa cliarité et sa soumission à la mère et 
k la niaftresse des Eglises. 

' Par tous les monumens originaux «de ces premier^ 
temps, noua voyons que rien n'étoit plus opposé au 
gouvernement paternel des évêques , et en particulier 
de saint Cyprien, qui ne faisoit rien d'important sans 
le conseil de son presbytère ^ et souvent sans le con- 
sentement du peuple. 

' L'auteur est si peu instruit de la constitution 'de 
l'Ègflisè primitive , qu'il confond les objets les plus 
différens. « Les mêmes causes , dit-il , pag. 2249 qui 
» avoient d'abord détruit l'égalité des prêtres, intro- 
3» duisirent parmi les évêques une prééminence pour 
>» le rang, et de là une Supériorité de juridiction. » 

L'histoire des premiers -siècles du christianisme, 
'qui nous montre par-tout les évêques supérieurs au^ 
prêtres, puisqu'ils lé soht par l'institution du fon- 
dateur même de l'Eglise , nous apprend en même 
-temp^ que ces prééminences de rang et de juridic- 
tion entre les évêques , essentiellement égaux par 
leur earsictêre , sont toutes d'institution ecclésias- 
tique, d'4ine date plus ou moins rteculae. 

L'auteur parle ensuite de la pénitence oanonique, 
qui seule, comme cause humaine, dev<H^'att£Sre pour 
éiôigfi^r a jamais de l'Elglise les gentils- C'est un joqg 
insupportable pour nous ; pour de^ chrétiens qui iit 


Sucé avec le lait les préeeptes et les conseils A'jsam 
loi de pénitence,, de moctific8l.îûii /d'abné|^atioa. Corn? 
itientdonc a-l-elle pu ne pas rel^ater les a4ovatearf 
des divinités lès plus lî<}encieu8es , dont le culte, et 
ies exemples n*insptroiefii qqe la vdupié et consa* 
isroîe&t toutes les passions ? 

M. Gibbon ^ après avair £aJt la active d-e l'E^glise , 
$fin de la décrier , en (tii V4(loge pouc en <x>tiicIuFé, 
pa|^. si33, qu'il ny a rif^n que d'humaîu dams 909 
^tablissenfient : « Un mélange Ik^ureui: de lili^rs^ité ^ 
ai de rigueur , «ne sage di^ensatioa de puaf|;i<Hi9 et 
'» de récompenses, conformément aux maxîi)ies4e la 
li» politique , aussi bîeû que ^^a justice , Q^imtfti^HÛeBt 
» la force de l'Eglise sur la lerrç^ » 
^ Supposer les raffi^çotençi 4e la politiqiue <à dâs 
hommes grossiers, ignorans, de la lie du peuple ^ 
tels qa'oii mms i^epréseut-e ici les premier^ cbrétiens, 
et par conséqueot les refuser aux hoanuets d'état et 
aiFx sages dont ils triomphèrent; \l' fkut ^'avouer» 
ç est le coàible tie Fabaui'dilé. 

RéHumons les cinq ?c»use$ <j>ui , ^seloa M* Gibbou j. 
ont as^î»r^ si efficacement la vérité delà reli^cn , 
Din zèle intolérant ^l exoliU9if , l'attente 4'un autre 
inonde et des suppUcesécernels , le doo prétendu àfis 
miraieles qui n'étoit que fanatisme et duperstition , 
' une nvoTale austère et iraprettîcable , une consiif:uitoi| 
-pleine de troubles «t de désordres : ;eom<-cç: bieu Vx, 
les causas secondes ^ui ont pu as£$urer les^ succès du 
«christiaTiisme dans 'l'empire romftm et dms le Sjièele 
le plus éclairé?. Croient, au oouçraBre, desi obstacles 
YiwitieiUes ^4'étabUsaea>ent , et encore plus aut pro- 
grès prodigievr 'de l'Evangile. Les vaius et maIbe<»T 
yeux efforts de l'auteur 'çotxf prouver que la religion 
^4loit ^00 établissement a des causes humataes . four- 


AV îû». 3IÊCLE. a3 

•lissent done une nouvelle preuve , et gpi p'est point 
suspecte, de sa divinité , de la nécessité de recqurir 
ii Dieu xnème. Ce,n^est que daoâ le çiel, puis<ju'on 
l'a cherchée vainement &ur la terre , qu'on peut tcou- 
Ter la source de rétablissement, des progrès, des 
{triomphes , de la perpétuité de TEglise catholique. 

M. Gibbon prétend que la foiblesse, l'extravagance, 
le septicisme du monae païen devenoient favorables 
à la nouvell^eligion. ]^ous }ui rcpondriaôs avec Bofi" 
suet (i) : ft L'idol&trie nous parolt la foil^lês^e même, 
X et nous avons peine à comprendre qu'il ait fallu 
^ tant de force pour la détruire ; mais , au cpntraire . 
» son extravagance fi^it voir Ja diil[icu4t€i il^uTl ^ afoit 
1» à la vaincre : et un si .grand renversement du^on 
Ji> sens montre assez combien ce principe lâtoit gâte. 
9 Le monde avoit vieilli dans 1 idolâtrie • et enchanté 
» par ses idoles , il étoit devenu sourd à ih. voix de là 
» nature • qui crioit contre elles. Ouellé piissaVce 
•» falloit-il pour rappeler dans la mémoire des lioçaxnê^ 
ï> le vrai Dieu, si profondément oublié: et retirer le 
» genre huniain d'iini si prodi^ieu^ ?^soupissemeitt ! • . • 
» Tout combaupit pour ridoUtrie ; elle ^oit faite ppur 
« le plaisir : les div^rtissemens, les spectacles, et enâa 
» la licence mâme p^fai«oient une partie du CuU^ diviu. 
» Les fêtes n'étoie^t c[ue des jeux, et il n'y avojt nul 
» endroit de la vie humaine d'où la pudeur fut bannie 
4> 4^veG plus de soin qu^elle l'étoit des mystère^ ^ fa 
» religion. Comment accoutumer des esprfts si coii- 
ii> jrpmpas k la régularité de la religion vjéritable,^ 
j» chaste, sévère , ennemie des sens, et uniquement 
M att^^chée aux biens invisibles?... Joignez h. ceV 
^> l'intérêt^ ce puissapt. ressort des çhosps Imifiâi^ç^. 

• « 

r » . •. 
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l> rîntérét des particuliers.,.*.. Des prêtres, c[û| 
» alloicnt tomber avec leurk dieux, des villes que l$i 
» relîgioh readoit iUustrjs^ et obuUntes. . . . Uintêrê^ 
» de Tétat qui fit ag;ir le scqat, Jo peuple romain, 
» les empéfeur^ La politique romaiqe se „croyoït 
» attaquée dans ses foademens, quand on ^lép^isoT( 
'».ses dieux* » Et des hommes pauvres, méprisés, 
sans armes, ss^ns recours humain, sans le:ttres, sans 
éloquence , tfiQtnph^nt dé tout. Peut-oi#|néconnoîiré 
la main 4uL Tout-Puissant, qui se plaît à se servir des 
plus foTbres instrumens pour confondre la force et la 
sagesseiumaine?, ^ 

Laissons'M. Gibbon s'égarer dans se$ calculs, pour 
fixer la propôirtion générale dès ^chrétiens et àe^ 
.païens^ ces t*-à-dî.i:^^ pour dipiinuer le nombre .des 
premiers , jécusant également les auteurs chrétiens^ 
et les . païeu^ , parce que la crainte des uns 'et la 
dévotion des uûlres ont singiUîè rement exagéré le 
nombre des prodises ■: c'est un moyen admirable pour, 
ajuster Vhistoîre k ses. systèmes ^ çt ne jamais être 
embarrii.ssé par raûtori^e. 

N< us ne ferons plus que dfivix remarques sur Içi 
chapitre quînzi.<^mé. On ne vpit qu^ayec peine ^ dit 
j!9. Gibbon, pa^. 268, en parlant des apologistes des 
chrétiens, qaune pareille cause n'ait pas été soh^ 
tenue par des at^ocats plus hiahiles. 

Il .faut croire,, pour Thonneut du censeur, qru'it'ne 
le^ a jamais lus > ... 

« M. Gibboûne peutexpliquer; pag. 270 , etc., Tin- 
» difiefence profoi^de des paîeiis et des philosophes 
*ji à la vue des mi^'acles dé JesuSrCbrist et de. ses 
9 disciples, le silence général des anciens' côncéirnant 
» les ténèl^es de sa passion. » 

|'\i^t-il donc encore répéter que les apqlbgtétfe^'dej 
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chrétiens ont parlé aux Romains de ce dernier pro- 
dige, comme rapporté non-seulement par leurs au* 
feurs, mais consigné dans leuri^ archives? Et tous ce9 
miracles, outre qu'ils sont attestés par, des historiens 
irréprochables , par des témoins oculaires, qui se sonp 
laissés' égorgier pour sceller leur témoignage de leur 
sang; outrée qu'ils sont avoués par noç plus grands 
ennemis, par les juifs et par dés philosophes paï^s^, 
ti'est-ce dohc pas assez de l'univers qu'ils ont con- 
verti, et qui n'a cru que sur la fi^i de ces miracles? 

Dans le seizième chapitre , l'auteur esiâminé la 
conduite du gouvernement romain (envers les chré- 
tieps^ depuis Néron jusqu'à Constantin, 

On voit qu'il ne s'est proposé' d autre hut que de 
colorer ou même d'excuser, autant qu^il lui est pos- 
sible, la fureur et l'atrocité des persécutions, de flé- 
trir les lauriers des Vrais chrétiens ^ d'en diminuer le 
^ombre, de semer du moins dés doutes et des soup- 
çons sur la pureté de leurs motifs et la constance de 
leur courage. ^ *, . " 

^ Notre censeur est obligé dit convenir qu'il a contre 
lui Tautorité des écrivains et de'à afctes'dà temps, é| 
par conséquent que ses imputations j dêstitiiees do, 
fondement ; ne peuvent serviif qu^S dévoitër Ta iprévën- 
jion, la haine et là mauvaise foi. * 

Il seroit aussi long qu^ennuyeux de relever toutes 
I^es citations infidèles, tous les sophisnles dont four- 
inîltent les chapitres 1 5 et î6 et les notes'; d'ailleurs, 
la phipart de <jes chicanes et de ces impostures 'ont 
été cefit fois confondues, et les adversaires de la re- 
îi^îon ne se lassent pas de les répéter. M.Gibboii , qui 
vient i la suite de tant d'autres athlètes de Hncrédu-. 
lîteyilvrer un nouveau combat à la religion , ne fai^ 
que iàî fburnîi: la matière d'ùu nouyean triomphç. 
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Même ^sujeU 

iYl^ G I 9 B o 9 voit sans étonnement dousre 

iioqiines obscurs sortir de leur nation , pour .aller 

chaiiger les mœurs et la croyance 4e tous les peuples^ 

Il ne se d^niande pas qui ayoit mis dans le cœur de 

ces hommes une pensée si magnanime , un dessein qui 

xi'est point dans notre nature ^ et do^t l'histoire n'offr^ 

aviçjan e?^emplç; la plus vaste conquête sans ambition, 

le combat le plus héroïque sans gloire et sans triomphe, 

«ne carrière immense de trayaui^ , s^ins autre terme 

<qu'une mort violente et infâme. \\ n'examine pas quel 

.motif présidpit à une entreprise si extraordinaire , 

quei intérêt la spute^oit , quel pri^ \\k\ étoit proposé. 

Il détourne sa vue pour n'avoir pas à s'étonner; il évit^ 

,&ur-tout de considérer le point papital^ le point décisif, 

xelui d'où jaillit la lumière de l'évidence pior^le et da 

.ii^ certitude historique* C'e^^ ,q^ç la n^ission des hé-'^ 

.ros du ehristiwisme se borQOit ï ^i^poser un. fait 

qu'ils avoient vu de leurs y^u^ ei touché de leurj» 

main^. j^i opinion, ni espjrit; ni invention pe trçnvoit 

place daus une telle simpUpité. Ils disoient : Noua 

avons vu.; et ils tçodoiejBt la {[or^e aux bourreau;x. 

Ce témoignage £i convaincu l'univers ; il a désarm(i 
J^ per^cuteurs, après trois siècles dp résistance; il 
fi fait tomber les nations au j^ied d^ la crç^x; il^ 
j^Ievé An-dessus du trône des Cé^^rs i'instruixxe^( d|^ 
jBtrpplice des îcistclaves j il a «^pelé Ips coeurs siiicèrgji 
9 v}ue pureté xavissaute et a une conuoii^aace. au\>UrAp 
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4e Ia vérjié. De si^clie en siècle , il a persuadé les ' 
iiammes les plus vertueux et les génies les plus 
claîriroyàilâ. Et qui étes<roas, Itomme d'un jour, qui 
9oas éieyez cosure ce témoigoage? Vous veoez, après 
dix-buH cems anç, pier un faix que ses témoius ont 
«oellë de leur saog! Qjm£)Iu1 tous série? saus passion , 
t^aas intérêt , fiau^ iguorance , qu^elle autorité votre 
nés%tmn pour roi t-elle avoir? Vous vojex des diS|- 
cul^f! Croyez -vous que les «iècles qui vous oac 
firécédés ue les aient pas vues aus$i bieif que vous ? 
•Qu^ad Pascal dit : Je çrpU des té^qim qui se lais^ 
.sent égorger^ iguor4Mt'4l votre répons ? Vous dîtes 
qu'd Y a des fanatiques qui se fout tuer pour leam 
<)]>inioiis. Miais un faitest^il une f^pinion? Un téjBoia 
ociilaire eôt-iliuu fanatique ? Ce .fait est bien ^xtraor- 
"diuatre , il est vdrai ; mais satuBurt-^ou pour attester xai 
faài ordinaire ? Qoelqi^uu.a'irii doiuié son sang pour 
attester lep action^ de Socrate ? Si le témoignage est 
au^i extraerdiuMre que le fait qu'il confirme , le motif 
^de la foi est égala aou abjet. Ce fait est extraordinaire I 
Mais un fait ordinaire aaroit-iil renversé le paganisme e 
Auroit-ril arracM Je meilde,à des erreurs enracinées, 
que -les passions obéris^ieut et rdéfendoien^ de tout 
leur pouvoir ?'Aurait-U -ouvert la voie kupie doctrine 
plussaiotetet à-de^ m.<0urs plus pures ? Xout est done 
proportioAné dans <}^e cause., le fait, le iémoigiiage , 
*?i la loi ^'il a produite. 

'^QuÂ'lie-proiroii;? M- Xjdhhonxin «Lonsidéré, aucun? 
-fle :eeà €lM>ses ^ qui i^e toucbem oepeijidant qu'aux 
.preuves esA^rieure^ et piïrement,historique^duchriif- 
tianisme ; toute, son attention s'e«t touruée. à ixnagîv^r 
.je ne sais quelles causes moraj^^çs, par lesquelles i( 
Jui paroit que cette religion si sévère a dû. ^'établir, 
(oat u^iurçlleaieat. U aem}>le; à 1 entendre; quHl n'y 
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«voit qu'à planter une croix dans l'univers pour ta 
faiœ adorer. Si le monde voluptueux du paganisme 
€&t été mis dans cette disposition, s'il étoit vrai que 
les yeux malades du genre humain se fussent ouverts 
•i doucement & la lumière de l'Evangile , quel fàh 
«eroit plus extraordinaire et plus visiblement suma-* 
turel?Maîs s'il est certain , et par son histoire , et par 
le caractère de sa morale , que le christianisme est 
venu porter le fer dans la plaie , s'il a fait violence 
au cœur de Fhomme dans ses passions les plus atta^ 
chantes, et à son esprit dans l'antique possession de 
son orgueil, qui pourra penser qu'il ait été reçu sans 
combat, sans efibrt, par le penchant de la nature, 
enfin par les voies faciles d'une persuasion purement 
humaine ? L'une et l'autre supposition résistent donc 
également aux tentatives de M. Gibbon. Mais voyons 
comment il s'y prend pour donner aux apôtres des 
moyens proportionnés k la fin qu'ils se proposoiènt. 

«c La première cause de leur succès ,. nous dit-il , 

» est le zèle injlexible et intolérùiit des chrétiens'^ 

» dérivé, il est vrai, de la religion juive, mais dé- 

» gagé de cet esprit étroit et insociable ^ qui avoit 

» détourné les gentils d'embrasser la loi de Moyse. » 

Ainsi M. Gibbon nous apprend que les apàtres ont 

converti l'univers , parce qu'ils avoient du zèle. Cela 

est vraiment nouveau. Il nousf avertit que ee zèle étoit 

intolérant, et je ne vois pas la nécessité d.e le coii-i> 

tredire, s'il prend ce terme dans son acception jiiste. 

Ceux qui crient , depuis un siècle , contre l'intolé- 

■fance , se seroiént épargnés bien des peines , s'ils 

' s'éibient avisés dé s'entendre ; car y en a-t-il un seul 

parmi eux qui Voul&t recevoir indifieremment ton^e 

sorte d'opinions? Et lorsqu'ils ôttt' reconnu et admis 

\jcruel(jue vérité; ne croient-ils pasj ne prottonceat-il» 


pis t[ne le contraire de cette vérké est une erreur f 

Or, telle e$t précisément Fintolérance dogmatique 

de' TEglîse, lorsqu'elle déclare que^ hors des vérités 

qui sont dans son sein , et qui forment sa croyance ^ 

il n'y a qu'erreur et que mensonge. Intolérant, en 

matière d'opinion , ne peut donc >amais signifier 

persécuteur f^ei ceux qui Font entendu de cette ma** 

nîère ne connoissent pas mieux là langue fi^ançaîse 

que l'esprit de TEhrangrle; M. Gibbon leur apprendra 

que l'intolérance apostolique coftsistoit à ne sooffw 

aucune ombre d'altération dans sa foi et dans ses 

mœurSr Ni crainte^ ni complaisance nepouvoit &ire 

chanceler ce caractère ; et les premiers chrétiens 

poussoient si loin ces délicatesses de l'intolérance^ 

si je puis m'exprimer de la sorte , qu'ils ; étoient 

devenus étrangers ail milieu du monde. Us ne pou* 

voient prendre pavt ni au3t cérémonies, ni aux jeux, 

ni aux spectacles^ ni aux festins', ni 9ux sociétés. du 

paganisme. Us ne pouvoient cultiver leurs aru : ih 

ne pouvoiént même entrer dans leurs affaires. Ainsi, 

ils étoient bannis du commerce du gei^re humain/ 

^t les liens les plus agréables de la vie étoient rompus 

pour eux. ' % - 

, Oi:,'je demande 6i un zèie de cfe cai^actère étoit un 
moyen bien naturel de pr.opager le^chcistianisme ? 
Etoît-ce lin niôyén bien naturel de persuader les 
hommes, que de rejeter avec intolérance toutes leuri 
maximes, tous leurs iSlsages , et de les obliger k-j 
renohcer ? Etoi|t-^ce,. humainement parlant, une cause 
prol>able de succès*, que d'aller heurter, avec un 
zèle^ùiflexible^ tomes les puissances de ce monde, 
les opinions, les intérêts , les passions j les coutumes, 
et de lie vouloir eiîtfer en accommodement sur au«- 
«ttue £oiblesse? Est-ce ainsi qu'on gagne les hommes? 


Y a • t^il rien * daaa . cette cond^ÛQ qxki ressentt la^ 
prudence et I« politique kttai«ifie? Oa ferait sur cette 
matière un long diseouri, qui sads cesse rao^eneroît 
l'esprit à ia cnèmie réflexion :cur> soua quelqu'aspect 
qu'on èuyisage cesJbommes apostoliques^ ae parta- 
geant runivers, aT«c confiance.^ et cintrant chez leSt 
nations conime dansdesmoisAonablanclii^âanteà qui 
atiendoient la main de lourrier^'oa demeure égaler 
méiU' oonfandu. de leur foibleaseiet de len réassurance « 
de leur témérité et de leur succès. 

M. Gibbon étoit trop instruit dans rhistoire, pou.i^ 
se dissiniuier la grai^deur dun tel spectacle , mais i) 
ne voulait y vxâr. que ia main de Tbonuxie ; et cette 
idée lui faussa l'esprit. Elle lui £t avancer une» opinioa 
quîdevoit paraître insensée, mètne aux yeux de so^ 
parti: oar/commenL imBglna^triI daller* dir^ii^un' 
éiécle qui tomlboit èni cûnvulsioii au seul nooi de 
l'intolérance V que lezèleùitolérunt d4s^ apôtres avQit 
fas^risé les progrès, di» leur d^^trm^? Il me âecnble 
que cette proposition «st plus absurde pour le^ pbilo*' 
dOfdves <{ue pour les chrétiens. 

1/ érudition de M; Gibbon ti'est |[ia$ moins en. d^fau^ 
que son jugement, lorsqu'il avance que lè ?èle ^pos-- 
ttdiqué prenoit aa siource dans la religion juive. C^tte 
tDpinioa eat .hauj^ement déxnelf tie . par trois r^aisons 
iiiiées de rhistoire let dela.iiacura m^me dès choses: 
^ à9.. Ija reUgiftm jui%e, dans I9 lon|) cours de son exis- 
tence , n!ayoftt : jainais rien prc^dujt 4è semblable; 
À***, son caractère «t son esprit. s'y ppposoieùt^.: car fe 
peuple juif se..cegardaué, parsa loi,, comme la rai!^ 
éboisiè et pciyiiégié^ , ne pouviott pa$ avoif la pefaj&éé 
dailer 'Convertir les autres pecOples. Le zèle ne veno/t 
d;onc pas de ses piincipes ; et. lorsque M. Gibboiz 
ajoute y qu'à la yérilé^ ce zèle éiùit dégagé de fe^ri^ 
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étrbk du judaïsme, t*tsz comme ft'il disoit en même 
llempd , qu'il en dériyoit et qu'il nVn dérivoit pas : 
4iBt est-ce venir d'une religion , ^ne Se n'en aroir pas \ 
l'esprit ? 3*. Les apôtres ne distingnoient pas , dans* 
leur mission^ les* jnifs des païens; ils ptèssoient éga- 
lement les uns et lèi^ autres de se convertir, et d'entrer 
dans là nouvelle alliance : or, encore une fois, dira- • 
t-on qu'un télé qui tendoit k abolir la riàligion juive, 
venoit de cette relîgîoft? ^ 

11 paroit tant d'ignorance dans Cette opinioiï^ que 
j'appréhende qiie ïa candeur de M. GibLôn ne demeui*e 
]^as sans reproche. Quel embarras , quels efforts, quelle 
torture donnée an boh Bëns , pour éviter de reconnbitre 
iû choise du monde laplus simple et la mieux prouvée ! 
C'est que le 2èle dés apôtrips avoit son principe et sa' 
force dans une conviction pleine, entière, invincible, 
et que cette conviction n'a voit Ces caractères que 
parce qu'elle ètott opérée en eux par le fait le plns^ 
éensible, le plus palpable, te plus éloigné de toute 
Hluëiôu , mais eU même temps le piu^ glorieux et le 
plus capable de faire braver la mort : la résurrection 
de Jésus-Christ! l . 

Là seconde eàusé tiàtUfèlle de rétablissement du- 
Aristiâniistne ( quel aliti^é l'eût iûi%iné?) est le dogme* 
dèrétemité des pein^, du jugement dernier, et de 
(a résurrection des édrps ; ce circonstances^ pour parler 
» icomme l'historien anglais, très-propres k donner 
^ du poids et de l'efficacité à la doctrine d'une vie 
li future. >> Je partage assurément cette opinion ; mais, 
en mAme temps, comme je ne vois rien qui soit plu»' 
éloigné des condf'ptions humaines , ni qui heurte plus 
rudement les préjugés et les passions de cette vie y 
^uei'idée des peines éternelles et la foi -de la résur-* 
Section , prétendt-e que lé christianisme se soit établi^ 


luitarellement par le secours d^ne doctrioe ri sur^'s 
Aaiureliey c'est,, a mon §r^j forni|^r le nœad d'une 
didlculié terrible y jbiea (oin dé Uré9pudre. Eaefiety 
si 1 on Toaloit partagier celte contesta Upn en di verser: 
instaûces et la traiter par prdre, le poia le plus*^ 
liimple, et cdmme le premier. de^rè de la. question.' 
fierort de rechercher par quel i^ecrrt des hommes de 
la lie du peuple, et: sans autorité dans ,1e moud^, or..t 
pu faire recevoir leur ensei^uement de ioxitea les- 
nations : c'est ce que l'histoire met d'abord devant 
Ips yei;x. Mais combien la difficulté accpuerroit de 
force, en considérant, dans une se.conde instance, 
q[ue là doctrine enseignée par. ces hommes de néant , 
bien loin deflatter les passions ,* les aitaquoit au centre 
de leuf empire, au plus profond ^u cœui- humain! 
Or^ que f^it JIa. Gibbon ? Il v.eu]L que ce aecoj:id ppjnt 
de la question ^.qui est le plus pbscur et le plus iuex'- 
pliçahlp ,. serve d/éclairqis çment et 4e splulion au 
pcemiqr. Il choisit ce que la doctrine révélpe ofiTre de 
plus dur aux sens et de plus, impénétrable à le^prit^ 
pour monjLfçr que cette doctrine a dû se faire jour- 
aisément dans les ténèbres du paganisnio: et; pa^ la 
même raison qull a soutenu que les apôues dévoient 
gagner les c.œurs^ parce qu'ils étoient i«/o/<^Vaï/^, il 
vous dira q^ils ^'Qnt D.a$j eu de nçine a.se fai e croirp^ 
p^fce qu'ils proposoient une doctrine incroyable. \ 
Le principe d'une illusion sî étrange mérite d'être 
examiné avec quelque attention., M. Qibboa. é.toit 
fr*ippé de plusieurs considérations graves qui dévoient 

Produire une forte ironression sur son èspi^it Ucora- 
prenoit qu'une doctrine religieuse est souverainement 
sQpi^l.e , souverainement convenable à la nature hu- 
maine, lorsqu'elle exerce un puissant empire sur, les" 
passions, lorsque, par l'ascendant d.e ses motifs, ell^ 


UFrète ter crimes d«ns leoir ikHirc^ , dans le secret dû 
Isœar aÀjlS;Seic»rm£iiit. Or , il voyoit que les piassiens 
ayoient leur attrait 4atis];è«objetô fi&is^ mais présehS; 
et- il îjoçeoit ijac, potir fôrtrieif' un cdntré-pWidè Irai- 
soQ&able^y la religion ne dèVôit proposer qu^ Hés (xbjets 
infinis , dans la-perspcctire -éloignée d'un autre mondée 
Le dognïe deTéteri^ité des peiftes lui paroissûit donc 
avoir .un. fondement nécessaire ,^ausÀi biènqii'nne'u'tile 
influeniee ; et 'quoique Sa baUtëurétonriàt l'e'Sprit ha- ' 
main , la raison lui faisoit Tôir qu'il étoit m'erveillèiî^ 
sèment approprié à la'fbiblessif et à la force de notre 
nature, à ses penchans qur demandent nn frein, et 
à. sa capacité-^ que l'infini setfl peut rem|^tir. Dé ce 
seni;iment intérieur, M; Gibbon concludit que, pui^^ 
jque ces Tétité&ayoitntnattii^ellemènt le pouvoir de 
le convaiaci» ,..les ineitleijrès' têtes du paganishiè 
avoient d&en être frappées comme là sienne; e|L que 
le christianisme qui s annonçoit par cette lumière, 
devoit y commue une belle aufore, ouvrii^ leèr jeux de 
tout le genre humain. ' 

Cette conséquence nous fait admiréi'. ta fo'rce de 
là vérité jusque dans le p«*in(ipê même de l'erreur 
de IVl.. Gibbon. Cet écrivain we se tr mpoit quW 
imaginant, comme 'ont les autres philosophes, que 
ces bjelles clartés dont ils se trouvent emjpltë', sont 
les lumières naturelles de leiir intelligence : éingulier 
rêve de lorg^iL! ils prennent- pour dès découvertes 
de leur raison ces principes admii^aoles dei'Evaugile 
qu'on, a fait entrer dans leur anse, après teint dé 
siècles^ d'ins^r.n<îtioR; et ils en font honneur, les'unâ 
à leur phiioèophie, les autres à leur bonté' ôaturell'e. 
Cependant, toutie Fhistoirô de. Fantiquité païenne 
leur fait voir, que la .connoissance du vrai Dieu et dé' 
Timmortaliié de l'ame, qui est aujourd'hui la novrr^ 
Terne VI. ^ 


ritu^re des eafanç , ^oit-à peine «mrevii'e, comme tit£ 
rayon douteut , de qi:^lq[ue8 esprits plus perçtfas que» 
leaiiutres.: le Phé^on même, est plein xFincertiiudcfs ; 
et $ocrâte et PIa(on, ces vÎYesiamières du paganisme, 
erroient dans le v^gi^e^ de, jleurfi.aablimes espérances. 
Mais, sans remonter si h|iat^ ce qqi se passoit du 
teofips de M. Gi!^bo^ Sjuffi&oit pour lui ouvrir les 
yeux ; c^r il yojoit des philosophes nier ces mêmes 
dpgmea .aaxqi;i)e].s il ^itxirihuoit la propagation rapide 
djç TEvangile, et les p^ir,- après dix*huit cents ans de 
christianisme y ap^ès que t^nt de grands hommes les 
ayoieni crus et enseignés;: oomment donc les païens , 
gui n'avoient pas les Qiêmea leçons y les auroîent-iis 
adoptés si aisénieot sur la foi des apôtres? ' 

Ojgi voit, donc çpn^il^en il est déraisomftible de pré^ 
te^dre que Vu^iyefss^ spit converti naturellemeac 
par la cralute dç noa dognies* Cela même est un cercle 
tjçieux : car. pour cr.aindrie ces dogmes, il eût fallu 
les cf^o^-çi^et ppv.r Wa etoiré, il falloit être converti. 

Supposons néanmoios , pour plus ample démonS'- 
t^at^oa, qi^e tç^is les- hommies aient eu les mêmes 
lumijères que Socrate sur Timmortalité de Tame. U 
est certain, coinni^ W dit très-hien M. Gibbon, que 
l^ doctrine d^ ça pHUç^pphe avoit besoin^ pour être 
mise €in; vigueur j 4e recevoir de la révélation et de 
l'autorité de J[ésU(S-Chirist une sanction plus imposante^ 
Pla,tp;:l va jvsqa'à exprimer le besoin de cette révéla* 
àon ; ce qui sert à prouver que la raison bieif c6n« 
dijiiie met sur U voie du christianisme , parce que 
les vérité^ de U rc^iaon ne sont elles>^méme^ qu'une 
P^epuièr^ révélation , une première parole mise dans 
le monde pour TéclaireF , et que le monde n'a pas 
voulu compreadie. G est pourquoi il avoit besoin , 
comme Platon rinsinna^ d'entendre une parole nou** 


Velle et plus forte que la prelnière. VoîUi la raiison da 
blimiiànisme , raison assurément cliire et péremp- 
tojre y puisqu'il n'y a pas une p.issîoh dans le cœur ' 
de rhonirae, p-is an fait danë l'histoire, qui ne lui 
serve de preuve; Mais, airès tout, elle n^est claire 
que |>our ceux qui la veulent regarder J cl Vu né * 
verra rien dans ce mondé, pas même la lumière du 
Sdleil, si 1 on veut Jr^fermer les yeux. C'est ainsi que 
le genre humain s'avançoit dans ses voies , les yeux ' 
couverts dès ténèbres volontaires de l'idolâtrie, qui 
n'étoit que lé culte d© ses passions divinisées. Mais 
qnand l^ieuméme, pour revenir a notre supposition^ 
tons les liomni s chissetit reconnu cette raison et ce ' 
besoin que Platon éprouvoit, quand même ils eussent 
attendd, comme les juifs, iiàe révélatibri particulière^ 
celte disposition n'eût pas-èricore suflfî. Pour que led 
dogmes de î'Evangilé vi isient dortiblér leur attente 
et donner iln fondement à leurs espérances, il f lloit ' 
commencer psr croire en Jésus-Christ ; et c'éioit là 
la difficulté. 11 fatlôît<*rQiréqti*un homme qui a voie * 
àouflfért la mftrt igiionii^iéuse des esclaves , se flit 
levé glorieux dii tombeau : car, disons-le nettement 
c est là ce qu'on proposoit à l'univers. Or , afin que 
l'univers crût un tel fait, et que sa croyance eût' la 
force de fchanger la religion de l'état, les coutumes 
des peuples et les mœurs d'un grand nombre , cher- 
chez ce qn'il falloit faire, *et yoyez si l'histoire n'y 
i^atisf^iit pas dé point en point; 

Le monde vouloit des témoins extraordinaires , et 
des prodiges de vertu se lèvent pour le convaincre. 
Il veut les éprouver en les exterminant .et ils «é 
laissent exterminer. Ce n'est pas a-sez : il veut Sâvoir 
si un fait annoncé de cette manière produit une con- 
tictioa surnaturelle ; il veut examiner si la nature 
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humaine ne labs^ra pas quelques ;c6té8 ToiUesT ddM ' 
ceux qui se glorifient d'ayôijr cette conviction. Il in- ^ 
vente les tortures les plus recherchées pour mettre k * 
bout la constance de ces nouveau:^ témaim, et le», 
supplices et les bourreaux se trouveiit impuissansv 
Ce n'est pas .tout: il oppose» lopiniàtreté à la cons-» 
tance; il faut qu'il s'assure si le temps n'influera paa 
sur cette ardeur, et si le Dieu qu'elle invoque sera 
capable de la sqatenir. Pendant trois cents. ans, ces- 
sanglantes épreuves sont ren.ouvelées, et, pendant 
trois cents ans, la vérité trouve des hommes: qui ' 
savent mourir pour elle. Qu^ dis^ je ? Il parolt plus « 
d empressement dans ces témoins qui cou»rent au : 
supplice, que de fureur dans^ceux qui les exécutent; . 
et le christianisme est obligé de faire des lois pouir . 
empêcher des hommes de voler a)i martyre. . ^ 

Que devoit-il arriver ? Et quidevoit sortir victo* 
rieux de ce combat entre le christianisme et l'univers? > 
Ouvrez les yeux, philosophes! C'est le monde qui a > 
été vaincu; c'est le mon^e.qui.sest rendu à la fin; 
le monde a cru des^ témoij^. qu'il a^it éproatés . 
durant trois . siècles ; et lui-mèn^ , est devenu , ext 
croyant, le témoin le plus fort de la vérité. Il ne • 
faut plus au christianisme d'aùtte. preuve que son 
établissements C'est la preuve ni^atérielle, la preuve 
authentique ^ la preuve toujoursr subsistante d^ la . 
vérité du témoignage qtif lui a été rendu. En unr » 
mot, la conversion de l'univers et le renvcursement ' 
de l'idolâtrie est la démonstration tournée en fait et 

■ \ - 

la preuve mise en action. Z. 

If, B: CaX ariicle et celui qui suit , sont d'un autre auteur que le . 
précédent. On le recohnoit aisément au style qui est plus oratoire et 
plus énergique dans ceux-ci. Gts trois morceaux réunis forment un» 
régulation complète de Thistorien anglais. . * 


^ î 
) 


Air : i9«î *l irttls: J ^j 


HI. 


Fin du même sujet,. 

Je ne eonaois guère de ptus grande «bsurdké ni de 
contradiction plus manifeste qne celle oii M. Gibbon ( 

s'est jeté par complaisance dans la question sur les 
miracles. Il commence par les Tiier, comme pbilo^* 
sopbe, et ensuite il leur attribue, comme historien ^ 
h conversion d« rnniters. XJa philosophe est maître 
de nier ce qui renibariiasse , mai» un hiiëtor}én est 
obligé d'aocorder les îskXA ; et comment concilier ces 
deux caractères, lorsque l'un est intéressé & dém<m* 
tir ce que Tautre est forcé de reeonnnokre ? Dafts 
une position si fausse", M. Gibbon ^toit inconséquent 
par principe et par tiécessité. Le iroidi' qû^it-ti'^ donné 
à son opii^ion est ce qu'on a jamaid yu 4c plus bizarre 
en fait de raisonnement. Les miraôles nesoâLriea 
daBs son esprit; ce sont: des faits supposés, des chi-» 
mères, des rèreries, des- iUusiOnS ; et cependant il 
reut, que cës^ rêveries iriem ^ d^ins le monde la même 
autorité, le, {nâme crédit^ k vAhsit influence que si 
c ctoient des faits' réels: en sprte qu'il lui paroit com*^ 
mode de nier les: âViracles , et néanm^n^ de s'en 
servir pour expliquer l'établissement du nhristia* 
mismè. 8a pensée est que^ les apâlres- n'ont eu qu'à 
s'attiniiiiè* un pouvoir miraculeux,'. et- que eette pré« 
Aémiôn^ destituée âéprëut»dd,:^%irffi potfr les rendre 
Maîtres^ 4e^ esprits^ 'd^oiir vcru# tonctnreB que douze 
^aç«l»)^ peuv^nt^*)tigcb;j^Uând U'iéurpbiiray la 
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face da monde entier, pourvu qu'ils ne manquenl 
pas de s'aitribuer une«aut:>rUé saraaturelle. 

Ces fx)ibles opinions bombent d'elles-mêmes, et il 
suffit de les mettre dans leur jour. pour en faire sentir 
la folie. Mon de sein nVstpas de défendre la foi de$ 
miracles par des considérations à priori ^ qui in'écaiv 
teroient des r isonnemens sensibles, plus convenables 
^ la nature de cet ouvrage. Ceux qui voudront çon- 
fiaiter cé que «le docteur Ctarke a écrit sur cetéQ 
inatière,, dans soi^i traité de la f^érlié de la Religion» 
chiédenney cbap. X(X^ varroùt que Içs aitribùtsdi-* 
vins, bien loin de fet|i*nir quelque objection contre 
les miracles, en font évanouir lôs difficultés,, parce 
que les considérant daiis leur source et dans le pou4 
voir qui les. produit, nous. les voyons avec des yeux 
moins étonnés. On ne peut lés attaquer à posteriori 
qu'en prou^vant qu'ils ne sont pas suffisamment attes* 
tés; et, soi^soe point de vti^, c est un principe qu'oa 
iie doit, ni l^s.ccoire , ni les rejeter légèreiaent. J'ai 
fait assç2$ voir, (.et laf chqse se prouve d'elle-même) 
que ^^ n.V$i p/^s . avec légèreté qu'on a reçu dans le 
laoïi^t des fait doq^t la crdy^nce induisoit les hommes 
a changer les^ habitudes qui lea oUamioiènt, contre une 
discipline au. tère i iliy d, au contraire, bien des rai- 
ton^ 4e penser que ceux qui vùuloient rejeter ce joug; 
de dessuftlenntèie, n;attront pas fort approfondi len 
motifs qift'il y â^Oii c'e ^y soumittre; . 

Les>e¥tu9;est^^oTdii;iaîr&s. dea premiers chrétiefiflt 
^nt fouCrni à, M. Gibbon la quatrième cause naturelle 
4e rétablissement du . christianisme : idée ju^te ei4 
apparence Jamais que \è n^auvais esprit de l'hiscoi ieii 
a rendue .fa^^ae en quatre mani^ices. i^« Il fait une 
peinture éî sQoibjre et fi peu engageante de cea veiltuflL 
(Ib^ prei^ieça^isii^4e*> lH*fc?»* çicçoyable i^uei^u^ 


exemple liaiitrpki oénvertir itn ' seâl hbtriteé'ji^. îl 
parole que- c'est confondre la cause avec IcÔet ,' 
^ue d'aurî%tier le succès de l'Evangile aux ytsrtufe; 
des premiers chrétiens, puisque c<»s vertu s sÔTit 
nées 4e Jà prédication même de VEvangîfe-; 5°l îl 
^st souverainement inconséquent de présenter )és 
vertus les plus parfaites comnîe des fruits 'd^'Hiri-^ 
posture , 01 les ap6tres oomrne des modèles' dé Sa- 
gesse et de tromperie : ôi<, fc'est ce ^ull fatit âdVnet!- 
|re, si Fou nie les faits <|u'ils ont attisslés -, 4*^. il est 
contradicCoire de regarder cotnme une cèù^e bu 
comme un effet naturel', des vtertus qui élëvbfëfat leât 
hommes au-dessus de là nature. Si ces veirtils , pbiit 
suivre la pensée de M. Gibbon, ont eu là fèrcé dé 
déterminer le monde à embrasser TËvaùgiley c'est 
que ihanifestement il y voyoit quelque chose de diVin i 
autrement il eût admiré comme un sàgé^ et Û6û pàft 
adoré comme un dieu le fond^kteurdti christianisme: 
pn ne peut soutenir le eôntraiife, sans lecbhnbltre un-^ 
effet plus grand que sa cause. : v ' • 

Mais, au lieu de chercher commi^ni: tel) vertus des 
premiers chrétiens ofat faik triompher rEvàngile, oii 
iroit à la vérité par un chemin plus droit et plus sûr» ?^ 
en cherchant comment l'Evangile a été Ta source de ^ 

ces vertus :' c'est là ce que M. Gibbbn devbit expli- 
quer , mais c'est ce que lui et ses pareils n'ont gatde 
d'apercevoir. Dépouillez l'Evangile des faiis divins 
qui le soutiennent, que ce ne soit plus <Ju'uilé belle 
'exhortation' à la vertu; et osess noils rendre raison 
aion pas seulement dé sou établissement politique, 
«nais dé son triomphe dans lés. cœurs ; dîtès-hoàs' si , x 

pour vaincre l'idolàtiie, il suÔîsoit de dire aux na- 
4ions : Abandonnez vos dieux , vos préjug<5s , vos 
liabitudes j voB-pissions. Sufiîsoît-il ; pour peupler le* 
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^oliuiilei y^iWkorter Içs hommes les ptas V6l0ptaetiiE 
4e Ujerre à qaitte;r lc( monde, à renomcer à ses dé-^ 
4ces,^ k se dépouiller de leurs richesses? Pour mettre 
unç constance invipcible dans le cœnr des martyrs / 
et perur rendre des femmes même capa})}ês de dé- 
fendre la yérité dans. les supplices, n'y avoit*il qu'à 
leur dire : Bravez la douleur et la mort ? Direa-voufe',' 
enfin ,, que , da^s le siècle de Tibère et de Néron , 
il ne falloit que prêcher la vertu pour rendre lesi 
^ontmes vertueux ?• Alais ne voyez-vous p»s que lefi 
philosophes anciens parloient sans cesse de la sagesse, 
($ans que le monde en devint pins sage? Quelques-! 
yns connois^oient le vrai Dieu; ils en discôùrôiebt 
d'une manière sublime, et ils ne pouvoient le faire 
adorer, dp personne* Les stoïciens se glorifiaient d^ 
leur vertu 9 dans laquelle ils niettoient le bonheui:.; 
etBrutus, leur disciple, avoue, sur le point de tnouT 
xir, <iu'il a ton|ours été malheureux, et que la verCa 
j^'est qu'un fautÀme. Les plus savans ne troii voient 
que du vide dans leur science : Sénèque donnoit de 
JcnagnifiquQs leçons, sur. le mépris des richesses, et ili 
ne pouvoir se Tiqspirec à lui*mème. 

Et youç voulez que de pauvres juifs n'aient eu qu'k 
parler pour changer Tunivers ! Vous voulez qu'il leur 
ait suis de proposer les vérités les plus hautes pour 
les faire croire , et les vertus les phis diiSciles pour 
les faire pratiquer! Pour ne pas reconnoître la puisr 
sance divine dont ils étoient les organes , voyez quel 
.pouvoir surnaturel vous accordez à dés hommes l 
Et que vous vous rendez misérablement crédules >, 
pour ne pas croire ce qui est raisonnable ! Quelle 
foule d'absurdités il faut dévorer , sLl'on s'obstine à 
ne voir dans les apôtres .que des propagateurs d'opi^ 
^{gops; ^tto^aines ! M. Gibï^on, qui veut expliquer letM[« 
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wceès par leur rejc^n^ ne pense paii.f{iie leur vaim 
pat eacore plus. inQopipréhensible que leur suceès, et 
qne l'un et rauti:e ne peuvent trouver d'explication 
irecevable que dans la vérité la plu9 œrtaine des ùàim 
^ent ikr rendo^ept témoignage : car |1 est eontre la 
nature, çont^ le hQik sens et contre toute expérièBce, 
que des homm^S;) q^çls qu'ils 8pî^i^t, aillent soutenir 
4es faits ipis^inai|:e§ pour lep^isirde^^^e faire torturer, 
et mourir igpon^inieus^nient poi^r U9 oiensonge* Maia 
la proposition e§t l)ien p}us al^surde, si l'on reconnolt 
que çf s martyrs- sont des prodiges <Le vertu , comme 
|e fait M.. Gibbpn j et comme foiit homme versi 
dans l'bistoire est contraipt de. l'avouer, Enfin, l'ab^v 
siirditéparoit à son comble , quan4 on voit que lesfiiits 
rapportés par ces témoins ^opt dfs faits publics .^ sur 
}esquiels ilétoit ais^ de leur;fermfr la boucbe iNeque^ 
^Umûiangulo qui^quam hçj^i ,gesf,um est. 11 n'y a 
4onc que )a certitude inébranlable de ces faits qui 
puissç expliquer, tout à la fois 5. If témoignage, la 
vertu et le tri,ompbe des défenseufs de l'Evangile. . 
^n spul bomipe entendit cettç affaire dés le com<p 
çienceinei^t ; ce jfutGamaliel , isavant légiste et homma 
de téie^ qui , voyant le conseil de ëè nation s'émouvoir 
aux premières prédications dês^ô ires, leur dit fbrt 
sensément : « Laissez ces bomipes parler en tonte 
» liberté ; si ce sont des imposteurs , ils sont trop 
i) fpibles pour se soutenir; ils tomberont comme tous 
» ceux que nous avons vus s'étever dans les mêmes 
3» desseins; maïs si Dieu les soutient, comme ils I0 
» p^^étendept, inuMlement tenteriez-vous de les dé«- 
» truire. » Discedite ab homihibûs i$tis et sinite illosf 
quoniam si est ex horninibus consilium hoc aùt opus ^ 
. ^issolyetur i si (vero ex Deo est^ non poterid^ dis^qly, 
^çre illud, (Act Ap. c, v.)^ 
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Les'vertQS éfangélii^tres , coViSidérées comme ufi 
plan' de perfectioa morale, sont un des caractdres bpâ 
plus divins du christianisme (i); maïs son excellence 
ne se découvre qu'à proportion qu'ota àvatice dans ces 
nr'ertus. Les philosophes n'ont jamaii^ ]pu y entrer, e^ 
jls vf^xk sauroknt piirler que téméraiteÉnent, comme 
4>n. parle d'une science dont on ne possède pas les 
principes. Celse a poussé Tignoraiiicfe jusqu'à faire un 
«rime à l'Evangile de là patience qu'il' rècommandô 
*lattS les injures ;'ejt quoiqu'Orig'ène a{t répondu vic^ 
torieu^meat à cette objection , J. J. Rousseau n'a pas 
^u honte de la i^eproduire dans le YlIP/ chapitre du 
Contrat - Social, arvec un nourean degré d'extrava*- 
'gànce..M. Gibbon a encore enchéri sur ces erréuri': 
U 066 dire que te christianisme inspire une apathie 
criminelle pour l'intérêt public. Si une telle'calomnie 
pouvoit avoir de la fdlrce, il suflSroic de lui opposer 
lepassage de saint Paul, où, ëprés aycir montré que 
tout l'ordre dés sociétés humaines est établi par Dieu 
/et fondé sur ses lois {quœ sunt , à Dèô ordfnatà* 
stiHt)^ il règle par cfè principe tous les devpii's de la 
%ji'e : Reddite ergo omnibus débita : cuitribiltumytribû-^ 

(i) Cette remarque aMé faite par les apologistes de la religion; 
^ Les vertus des he'ros c^ christianisme , dit Bonrdaloue, sont d'an 
»' ordre si anpérieur à tout ce que la philosophie païenne y je ne dise 
» pas a pratique , mais a enseigné, mais a imaginé , mais a voulu fein-^ 
» dre , que dans ropinion de saint A.ugustîn , 4'exemple de ces héi^ 
p chréûens 0st une des preuves les plus invincibles qu^il y a an Dieu, 
ï> qu^il y a une religion , qu*il j a une grâce surnaturelle qui agit en 
» nous. Pourquoi ? parce qu^une sainteté aussi éminente que celle-là 
» ne peiiî être sortie du fonds d'une nature aussi corrompue qiie la 
fy nôtre; partie que la philqsc^Hie et la raison ne vont point jt|sqqe-là; 
n |iarQe ^u'il.ji'y a. donc q^e la grâce de Jésus-Christ qui puisse ainfi 
•i élever les hommes au-dessus de toute l'humanité, et que c'est p^r 
V conséquent rœuvie de Dieu. i> { Sermon pour la féie de tQtiS /## 
Sqiizts » pag, 297 tf/398. ^ ^ 


,ium; cui ^ectigal, veùligal; cuihonorem^ honorem; 
neniini quidquam debeatis^. (ad Rom. cap^XlIl) {\\ 

Def deroir* si pvécis ne laissent asaurénicnt au** 

•cnne pUce à l'indifférenee. Mais adaiirons comment 

M. Gibbon se met eno€»re ici en contradiction avec 

lui-même \ car il avance C|ue la cinquième et dernière 

■oau^ du rapide accroissement de TEvangile , est 

}'union fet la bonne discipline de la républifjue chrè* 

tienne II «xalte à dessein les grandeâ qualités dit 

gouTernem Wt de l'Eglise ; il le pirésénie comme un 

modèle d'activité, de .prudence et de patriotisme ; il 

ne voit rien de plus admirable pour taire conclnrè 

i^ae FEvangile a dû la plus grande partie de seét 

succès à la politique , et il ne s'aperçoit pas qu'il 

détruit par là ce qu'il vient de djre dé l'aversion et 

de rinaptitude que donne le obristianisme, pour Ut 

conduite des affaires, II ne pouvoi t pas , il faut l^avouer , 

se précipiter plus maladrf)itemeiH dans un piège 

tendu de seA propres mains : il o'a plus qu'à cboisir 

fsntre deux faussetés^ car s'il veut que les premiers 

cbrétiens aient été d'exoellens politiques , ce qu'il dit 

du caractère dé leur religion eist donc calomnieux ; 

et s'il veut y au contraire, que le christianisme rende 

incapable de conduire les affaires publiques , ce c^u'il 

dit de la politique et du gouvernement des premiers 

cbrétlenS est donc une autre sorte de calomnie. Je 

laissa au lecteur à démêler cômmcfnt réqaité du pbi^ 


(x] C^ ''passage potutoii être appuyé <le I*exemple m^me de Jésus^ 
Christ) ^i, après afoi^ fiiit tant ^e bien b sa nation, voulut cnpora. 
mourir pour eïU; selon la prëdiction de Caïphe. Kà.iadi, dit Bossuet, 
9 il versa son sang avec un regard particulier pour sa nation j et ci^ 
» offrant ce grand sacrifice qui devoit faire Tèxpiation de tout Tuni; 
» yen , i> voulut qœ Taraour «le la patrie y trouvât sa pldcc. » ( PoU:^ 
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losoplie ou la bonne foi de Tliistorien se sauvera .^9 
jpe%ie alternative. 

Que TEvaDgile ait.formétoui à coup ttne société 
pkiSr forte qua toutes les puissances dé la terre, une 
«oeiété qui , subsistant au milieu du monde sans s'y 
/atucker, feulant aux pieds ses plaisirs-et ses rieb^sse»^ 
•et s'avançaat à.tr«^¥erfi tous les périls ei toutes les doa- 
Jisurs f se Sôutenoit pj^x un esprit inébranlable , c'est 
ce <{ue M. Gibbon roeonnolt , et c'est ce qu'il pré- 
tend e^ipliquer par des desfseins poli tiques»et p^ des 
vues pur enrient humaines : toutes choses essentielle-» 
^ent bornées aux intérêts de la ne présente. Or ,. 
^ous quelque face qu'on envisage la conduite âe^s 
fondateurs de cette société , est41 p04»sible de su{>po* 
açr quelque intérêt et quelque vue de cette nature à 
des hommes qui ne se présentdient que pour attester 
«B fait et pour mourir? Dès qu*ils paroissent dans les 
assemblées ^e leur nation», ils n'ont pas d'autre pa- 
role à la bouche ; et , dans tout le cours de leur entre<«> 
prise , ils n'ont pas eu d'autre perspective jusqu'à ce 
qu'ils aient consommé leur vie et leur mission dans 
les tourmens qu'ils atten^oiem. Quelle politique 
^ojez vous d^US ce dessein? Retournez ce fait et ce 
témoignage tant qu'il vous plaira , jamais vous n^ett 
corromprez l'invincible simplicité. Cette .simplicilé' 
jtrancbe la difilculté d'un mot, et l'historien nous, 
jramèae $ans c^sse à la même conclusion , à la certitude 
des faits , qui seule a pu produire le témoignage sur- 
naturel des martyrs, et qui s'est enfin rendue évidente 
par. le renversement de l'idolâtrie et la conversion 
4e l'univeiiSv 

Après avoir considéré le christianisme spus ce 
point de vue , on,.n^aura que à,M .mépris pour les &ikh^ 
liUié^ ^'un honttne ^ui , au > lieu d'ouvrir les ^eui 


XiJ 19!. Siécicr '. : ^ 

ite /grand jour dont les rayons le percent de ton^'^ 
câtés , *s enfonce d^ns tes ténèbres d'une éruditioa 
minutieuse, pour tirer avantage de ce. que les an««; 
teurs païens ont dft par prévention, cm dé ce qa'ils. 
ont tu par ignorance. Qu'un Plutarque y un Suétone y, 
uu *Tacite , aient ignoté les grande^ choses que 
faîsoient et que pensoî^ni les premiers chrétiens , ou* 
qu'ils en aient parlé avec les préjugés de leurs > 
pays .et la haime de leur gouvei?nementV qn'y a-t-il . 
d'étonnant duns leur erreur ou d'injurieux dans> 
leur, dédain (i)*? Plus les païens auront «xprimé 
d'aversion e^ de mépris pour M christianisme , 
plus, sa . victoire paroitra l'ouvrage d'une main supé^ 
rieurer c'est une croix qui dévoit tviompher de 
l'univers. Si le Messie avoit paru ayec ces traits 
glorieux que ^a nation attendoit pour le reeonnottre , > 
il «uroit à nos yeuK^ un caractère de vérité' moîn». 
suhlime. D'ailleurs , les historiens du pagaftismeont 
ai;inoncé magnifiquement > sans le savoir, le triomphe.* 
de l'Evangile , comme on le voit dans ces passages .. 
connus de tout le monde: Percrei^uero^ Oriente toto^ 
etc. (2}. Il est vrai qu'Jls font l'applicatioa de ceu«. 

(i) Bessoét aplîcfse ee silence par l'indif]J^«iioe de^ sa^es du monde * 
«ur la religion. Les uns craignent de Tàpprofondir , comme le prooonsui . 
Félix ^; les autres la prennent pour une folie, comme Fest us; plusieurs . 
sont retenus par les égards humains^ comme le roi Agrippa devant 
Festns : interrogé par samt Patir^ar des £iits qu41 coimoissoit bien, ce 
roi se contente de lui r4pondr«]par inanièr<! de ndfletie rPeuVen ùâcl 
que vous ne me persuadMfe' d^ètrç chrétien. 

K Voil^, continue Bossuet, ce que pensoient les grands de la terre, . 
»' les Vois et les hommes dti monde sur la grande affaire de ce temps-là, - 
» qm étoit celle de J^sus-^Chrîit* On ne vonloitiii- la savoir, ni Tap'^ 
9» pix)fondir, ni di|-e ce ^e y on en savoit^ Qui peut, après cola,.- 
» s*étonner de <^e qn'on en trouve si peu de chose dans les histoires , 
D profanes. * {^Pûlîfiijué Hyéé^dè T ÈcnfuYe-Sàinfe ^ /'^' 7» orL 3-) x 

(a) Voy. Suét. ^ Vit. Vesp. , et Tac. , Hist. , lib. V, n*. XUL 

* Vpya» oi-devant pag. 14* 
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l^ropltérie à Vcspa$ien, pa^-ce que leur pliilosoplif^' 
sensuelle et grossière ne conurnssoit de domination tjnef 
par les armes. Mais n'est-il pas singulier de voir ces 
i^lomains si orgëuilleux, prendre ctiez les prophètes 
juifs de quoi enfler la vanité de leurs empereurs? 

M. Gibbon fait tous ses eSbrts *pout adoucir tliis- 
toiré des persécutions , et ppur Sauver la tolérance 
des anciens dont on fait tant de bruit ; mais en dfspu* 
tant sur les détails , et en cbertîhant à atténuer le^' 
<;irconstances , il est obligé d*a vouer le fonds ; et 
en cela on peut l'opposer h M; de Voltaire qui a 
poussé la (die juscfu'à nier les faits lés pflus avérés. If 
s'emporte aVêc une fureur vraiment ridicule c >ntré 
les auteurs chrétiens , qui lui prouvent que Traj'att 
et les Antonins on persécuté l'Eglise nai$;sante , 
c est-a->dir€i , sans comparaison , l'étne du géhrèHu-*' 
main^ Il n^a rien à leur opposer que «des déclama- 
tions qui excitent la pitié. Jli^u» sied bien j s'écrie- 
t-il; Barbares que vous êêe^-^ d-impùtet au meilleur' 
des empereurs des cruautés ejcfraua^afi tr s (r). Maïs 
où aboutit cet emportement 7 P^ut-on anéantir lës^ 
monument historiques? Peut^on fiaii^ dispi^roi re' 
les ouvr^iges d'Eusébe? Détrutra^t-oQ les lettres de 
Pline et deTrajan, dont Tefrtulieu s'est sei^vi pour 
confondre publiquement les persécuteurs? 

On dispute i^iitr le nombre de^ martyrs. Des phi-' 
losopbea humaios ont peine à croire «û'on ait' fait' 
périr tant d'innocens. Mais ce qui s'est p.issé de nos' 
jours, et sous nos yeux, lève entièrement «ette dif- 
ficultés D'aiUeuj^s, le nombre des martyrs n'est pas 
ce qui importe; il suffit de i$avoir pour quelle cuuse^ 
ils ont souffert^ e% d^ quelle m^aiècei ils étpienli 

' (i) Dict PIiUos. Marti 


eondamn^s : or ^o'âst'ce que Pline* le jeune nous ex^ 
plîqne d'aa£ant|ilu8 perlinemment , qu'il parle de ce 
^u^il avoit pratiqué lui-même^ dans eon gouverne* 
meàt de Bitbjnie : Jh Us çuiudyn'e tanquàm tkrh-^ 
tiani de/krebànùur htaïc sum secutus modum. Q^f 
pUlosophe uoas aprend qu'il ayon fait mettre i la 
torture deux servantes, pour leur arracher le -secret 
des mœurs chrétiennes y et qu'il n'avoit rien décoû-^ 
T«rt daris feûi^r àV^Âux dont on p*èt £dre la matière 
d'un jagement. Le Aom chrétieu'étott donc le -seut 
crime qu'orv puttîssoit :' Tertullrjén* ne craint pas dè^ 
le dire auit juges^; et la méthodes de Pline eu rournic 
la preuve oonvatneante. Tintertogeois , dit-il^ ceitjc 
qui m^étoiéfnt présfentés. Et qrue leur demandoit-il? 
Je leMr (temnndùis par trois Jais s'ils étaient chré'- 
tiens / AN EasEBt cuaTsTiAHi ? Chaque question* 
était accompagèe de menaces terribles ; srppLicicW 
MtHATcs. C'est l'a se'éne de Félix et de Poljeucte. Ce» 
Romains si vertueux ne vouloient que des gensqui^ 
memissenc-à leur conscience: s'ils nioient leur foi^ 
ils étoient siaïuvés; s'ils y persévéroient courageuse-^ 
ment , ils étoiênt 'coodaks aii «applteie : Persevei^dntes 

duci jussi, 

Mais écoutez ce 'que Ptiflié<a)outè , et tremblez sut^ 
la légèreté deë hotaimes. Il àvôue, ce magistrat /'ce' 
philosophe , cet ami de Trajan, il avoae qu'il ne sàvoit 
pas quelle sorte de crime on avoit contume de punir' 
dans les chrétiens : Nèscio quid puniri soleat. Il ne 
sravoit pasméme ce qu'ils avouoient en se déclarant 
chrétiens : Qa'alecumque essH quod faterentur.' 
C'étoit pour lui utl mot vide de sens, ton son quiï 
frappe lair; et stir ce mot, sur ce' son insignifiant, il 
condamndil'des hommes h la mort. Au défaut duu' 
crime connu et- 'prouvé; « je. jugèoîâ^ dit-il,- que/ 
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» quoi que ce fùc qa'iU aYOuassent en se disant c^r<^' 
9 ueD3, on deyoit punir en eux leur fermeté inflexibkJrf 
Nejque enim dubUabamy qualeeumque esset qucàfa-* 
terenfyiry pertinaciam çertè et ihflexibiletn obstina-*' 
timiem debere punirL Ainsi, quanil .bien. même ili^ 
n'aUroient confessé que des vertus, en avouant lénr 
croyance, le courage avec lequel iU la sotttenoi eut' 
devoit être puni ! ., 

Cependant la niultUnde des yioûmes tint arrêter 
nn moment cette légèreté; car ee fût le le prinotpal 
motif .qui détermina Pline à écrire h l'Empereur:^ 
Mnximè propter periclilaHtium num&rum, mùM 
eiUm omnis œlatis^ omnis ordinis , utriusque sexûs 
etjant vocantur in periculum f et jt/ocabuntur. Trajaa 
fut frappé du danger de tant de personnes ; il ordonna 
qu'on suspendit les recherche» \ Conquirendi ttott. 
suiit. Mais en même temps, comme il laissoit subsiBte]^; 
les lois terribles des persécutions^ il voulut, pour, 
satisfaire à ces lois, que ceux qui seroient dénoncée' 
et convainous d'être chrétiens, fussent livcés aux sup-^ 
plices : Si deferantar et arguantur,. puniendi^ sunt»\ 
Ces paroles sont précises ^ et il est si.vr^aiquè c'étoit le; 
nom chrétien qu'on attaquoit uniquement, que TEkn^ 
perei^r aj.oute : « Que ceux qui le reniereàt soient 
3> délivrés sans dîQIculté. » Qui negai^erit se chris^' 
tianum esse., veiUam ejc pœnitentid impetret. Le- 
christianisme étoit donc à leurs yeux un crime capi^ 
tal qu'ils punissoient du dernier supplice ; et au lieu 
d'en arracher l'aveu dans les tourmenâ, selon l'usage, 
des tribunaux, par une perversité abominable, ils em^. 
ployoient les tortures à le faire nier : en sorte qu'une 
9imple négation vous lavoit d'un crime qui étoit puni': 
de mort s'il étoit confessé généreusement. Quell0[ 
législation ! .quelle j urisprudence ! quelle Jogi^ue ! 


' Il vff a 1^ ai obsedrité, ni éqiliro^e. Ce soiit les 
propres paroles dePIine et dé Trajan qui les accusent 
et qai les •condamnent. J'ose dire qa*il n'y a paà iia 
plg^osopbe qui ne sente en lui-même que cela est 
eonvainisant M. Gibbon m$ le éoilteste pas : et ce- 
pendant, M. de Voltaire ofte, à la faee de l'Europe^ 
accaser les' cbrétietis d'apéif calomnié les empe^ 
reurs ! U ose les traiter de Barbares ! 11 ose prendra 
le parties boorreanx contre les martyrs ! Homme 
hiîuste et insensé , tu ne vois pas qu^ ta découvres 
le fond de ton ame,» Ce ne sont pas les perséco^ 
teur^ que tu bais^ crabst'les cbréttens. Les empe-» 
reurs ont fait couler des ruisseaux de sang ; et parce 
que ce sang est celui des défensec^rs de rEvangile^* 
tu les appelles les meilleurs des hommes. Tu ne vois 
de cruauté odieuses, de persécutions avérées^ que 
celles dont tu peux souiller le nom cbrétien. An liea 
d'attribuer les crimes des bommes à leurs passions, 
tu oflïes les imputer ki TEvangile qui les condamne ! 
Tu oses dire que la r^igion cbrétierine a fait la 
Sainl^Barthélemy ! Ma» que tes disciples jugent ici 
entre elle et toi. UEvangile n'a que des supplices 
éternels pour les bomicidefc. Et toi, de quel prix 
les P9J es-tu ? Qm ' leur promet ta doctrine ? Uiie 
impunité étemelle ^ un sommeil paisible dans le 
tombeau. Z. 


Sur Frédéric II , diaprés lea Souvenirs de 

M. Tbiébault. 

]\(l\ TniisAULT a été pendant vingt ans proftfsseur 
de grammaire et de style à Berlin ^ dans une maison 
Tome ri. 4 
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d 'éducatipA éierée sur iw plmt'tiracé de la ^in de 
Frédéric j plaa mal conçu > «tiqui proave que c»< 
roi n'çnte^doît rieu à'rédu^ï^ùwiy .t[aoÎ4|fi'it jéàc au*> 
tant d'esprit que^ ceux* <mi.<p||t .fatt des rc^lnafts >^r 
ce sujet. Mais, à cet régs^dy 'l^^rà ae. remplace 
point l'expériencdy et roanepi^at ob^pier & Fré» 
déric, comme un noviciat &u^^akit> le^telnps'qu'il 
consacra à rinséruction^d'un det.se^ làeveur^ dont, il 
ypuloit être Fami, le coiifid^l> auquel il px^endoit 
apprendre à faire des yer^, et qa'il congédia au bout 
de huit jours nu peu plus ]>rujsqttenaeiit qu'il n^p^ 
partient a'^tmanxietà uariMaÂtteur. . 
^ Sous Iç titre de SouvBmrjK^ M< Thi^boulta vémi 
toutes les anjecdates qu'il a i^uibekidu raosonter, ton» 
les faits dt>nt il a ^(é tampi\^ pendant son séjour & 
Serliu^' ve qui £ovme «iny 'V^lunteft in«&^. y qui ne 
«ont pas ^p];usa|is : c'est ia IkûM de l'auteuT dont le» 
idées -sont épaisses^ le style exlrémement lourd; et 
^ui a'ayant jamfis pu -savoir Uiirf«ièma quel genre 
d'ouvrage ilrcoup^soit » i»e4fil»le!n'«voir pris que ki 
défauts de t^s l^a f enves ^ <j[tt''U a confokidns. « -• ^ . . « 
Au reste ^ on ne peut qu'applaudir à::la modestie 
avec laquelle» il ayo<kë ne ^'èlre diédidé k publier vstK 
icecueil d'anecdotes ««fcr.la otMÉr dé Frâdéric^ que 
par le regret de voii: que peraonne ne a^occepeit de 
nous donner des mémoires sur la vie priv4b3 de ce 
^^ouverain. Pour moi ^ je n'aime pas à sçriiter l'inti- 
mité des rois , même lorsqu'ils sont morts : s'ils ont 
^té grands ," et qu'on veuille qu'ils paroissent tels à 
la postérité , ilnQ faut les iqontrer .que. dans l'his-» 
toii*e^ parcequMIs y sont entourés de personnagesi 
éclatans siir lesquels ils dominent , ce qui ajoute & 
léw-m^.i^êukii nab le .pfaisf rktîd des xois qu'on ne 
^pourroit ikir«' v^ir qu'an miUisu- de^phUoiophes e^ 


t%*II ^^ VtihAiiè4ÊÊk M: t^itsWaft. té llb^l»' 
liAflaift 96 TKtafrê contiie ib SàhmeHi. du t^àM , 
fti <^b»t i^ 'à llfléb ^m ■p'kvit Srdalô'ÏT te former 
fli ^ ^Jhtâ Iférdïqtielb; les 5bittveni>$ db M. Thi^ 
fiatifc^tl '<h>fati-aft'e %%i*ofnt tûorteU pôar ia i^Sj^tffatioft 
A ek 'ëda^^tm; pkrcèrqaè n;^îll)iàiaTt ya toàjbûri 
mÙtit l^i^ia^ dé fc<m hifdi , ei qu'il n'/ A peut* 
ift^é rX& i« ^Ytô mctietii ^bWr tuk tiommi) qoi à 
d»WBiè «& Ë^M{% 'qiÙè d'àvbîr Honjoun b^soiii d'Strô 
;fl^eAAb ^Ù Sià proSëlÀieur de l^mtifiàir'e. Qa^ià 
liti^^'^^f^ft:atiét écrive 11i%ii(>lrè , il en a le droit 
tll-^Më Hf talent nicessàifé : Coihihè elle ne re^ 
1^ rjdk ^Qi- d^ inMiuà publiques ; Got^mè les 6b- 
)^Ë»''^i ^'oii'l â'é i'6'& rèisort ëînportent avrîc eux an 

grandifbtôtlt, m^i^aïiiU ptàd solitaire, s^l à da gë- 
fitë;irÀ^' iiiterin^èabÂt U mVeàu ^es iTâits sur les- 
^mk il ap^ëtlé 1ê jâ^e^èht'd'e la postérité; mais des 
itttéMoMb iplttidiitlè'ri Ùt dè'i séuterains ne peuvent 
ètiii ei&rM dolÂliiti'étit qiië |>ar âéi Wmme's qui ont 
VHi^ dkià léttr ^iSahi , que par des bonimes assez 
IfldVft ^ lët<t 'faiiHbnée on |>air les places qu'ils ont 
ô^tf^i , 'pUbtc iié^blttt knèitk-e dlmportaAce à de 
^IhB'èSm^ '^l'bâ'^li'aàè'dùis la màniilrè àe les 
ifâ'é(«Hlt.W: ThfébâtiUriÇloh point dans cette bobt» 
&àtt^i'&Sè({8té kH^mxii kHMàxiktéi nô&e pensée ^ 


pensée 

4itt|SW: ■• • ' •■•';'? '• ■■•' ' - ■■':■■■■*' '\ 

' ÎJârilqué rViaAïc'cbtni^c^t dW^i^^iiKours pôàr 

m^ixmMk, ÏA. &ik}é^\i i!tt: tirébàult de lés \u9i 

\ It -mik h Iktuïë , de liir iâdi^élr lés JFantés qu'il au- 

mv^ mk bàiAxé ikm^é.tïifovit M. tluébauit 

hd eti hffîqtcà Ùde qô! étbil; dit-il, ùu Bofi sdlé- 
Wàis 'f Biéh -édMUoitiié) 'itià > frappiànt , et flàc< 

4? 
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positiyemeiit dans l'endroU destinéà pcoduire àa 
l'effet; le roi youlut, soateair sa manière U'appnyer par 
dels exemplea; M. ThiébMJIi^ eut réponse àt^uu 
Frédéric prjt de 1 humear , saisit une plnme ^ayea 
widitéj raja la phrase-y.en rçfit une antre ^dans la^ 
guelle 41 y avoit .enebre un solécisme, d'un genra 
différen,t>U est .vrai.; mais .enfin c'étoit un solécisme. 
« Je vis le, <2a;i^^r q%i' me' menaçoit, dit l'auteur. , 
» et je ré/io)ns de le. iraver, par cette seule raison 
» que c'eût été me rendre trop coupable enrers lui 
» que de Teiposer à la critique à».toiae rpSurope^^ 
I» pou^ p'avoir. pas eu le courage de faire mon dc^r. 

» voir et dei lui dire la. vérité Cette. nouvelle, crir 

» tique le oai^f^u^ p^ampa : je le vis devenir suj^ite^ 
, » menjt rouge de colère, les yeux enflammas , ^rair 
3è dur et mçnaçan t, et toute la physionomie anponçant 
9» un homme disposé^ prendre un parti violent. .•• ... 
D S,è suis persuadé qu'il n'a ja.i^aJs. été plus hors ,de 
» lui., lorsqu'il lui est arrivé de s'ouhlier jusqu'à 
M donner des çoqps de:.bottes dans les jambes». ;Xe 
i» ne craijgnois pas qu'il in'en donn&t : ma qualité 
» d'éttanger fne rassuroit y >n , qu'il ne|8'est jamais 
Si abandonné k cette vivacité, qu'envers xruelqnes^ 
» uns dçf ses sujets ; mais je.m'attendois àètre.b|pusr 
» quement rënvpyé, pourvue .jamais plus être. rap«: 
3i! pelé auprès d^ lui, .» Qiie, fit H« Tliiébau]|t^ car 
il faut bien que j^abrege. sa narration^ et je. n'en suns 
qu'à là binquièmç page 7 II prit un air attristé , et 
non abpsttu ^ jsa voix . f u.t fi^^ à^W honyinie pénétré 
mais infiesçi^e ; et ce fut en parlant lentement , d'un 
ton bas et concentré ^ les ye^^^^i^és sur le parquet 
4ieuàht ses pieds ^ et tout, le cqrps dans .une attitude 
simple^ modeste et im|n(^bilç, qu'il dit au roi. . ..v, 
Ce qu'il lùi.dii est bienlcùigs màis^ on doit «n conve^ 
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nie, il est impossible de moatrer un plus entier 
dévouement pour la gloire d*ûn souverain qui fait ' 
des solécismeâ dans un discours pour son académie/ 
Frédéric se <ialma y sa main alla reprendre saplvme ; ' 
ei sans aucune répugilance, il écrivit la phrase telle 
que M. le professeur d.e grammaire Tavoit proposée ' 
dan6 ses, remarques. « J'ai toujours régardé la cou- 
9 duite de Frédéric en ce moment, dit M. Tliié- 
B *lbault , comme Tûn des traits qui lui font le plus 
» d'honneur. En effet, roi tout- paissant, aj^ant pour 
» principe de ne jamais donner aucune marque de 
« faiblesse (i) ou de versatilité, ayant, outre la fer- 
» meté de son caractère, hi maladie dès rois ,' je, 
». veux dire le malheur de ne pouvoir supporter la 
» contradiction, dans laquelle leur amour-propre 
» ne leur permet guère de roir autre chose qu'une 
j) irréyérence et un manque de respect, ilsut néan- 
D moias, dans l'accès même d'une très-forte colère , 
y> entendre le langage de la vérité< et de la raiison ; 
a> il eut assez ée force dans Vamp poi^r s j sogîne'ttre.' 
» à Tinstant même, d M^ le professeur ne peut s*6&' 
fenser si je m^arrête quoiqull n'ait .pas fini , puis- 
qu'il convient lui-même que toiit aiitré qu'un voï 
auToit pu lui dire : Tàisez-^vous. Dix pages pour une 
anecdote aussi puérile î un discours dans le genre 
de Tîte-Live pour un solécisme ! la colère d^un sou- 
verain auteur et philosophe! l'admiration d'un jgram- 
mairien qui- voit dans le dénouement de cette scène 
ridicule un des tràits^uifôntlepTus dlionneur à son- 
élève! tout cela me parolt si petit, si peu înstructif ^' 
ai mal raconté , que je me Crois autorisé à répélecr 

(i) Qneli» ptiu grande marqftiede foiMcssé qne de i^em^rter ^uaiul 


qiMi ieû mémoices historique^ si^c des hoiQ^mies qpti 
jyi]iartienueni à la postérité , ne peji;^yie^t ^Ç; digpe-^ 
w,exfX écrits <ïM par C^u^^ ^u<5 1^^ ÇaÂÇMRCÇ ^^ ^9^ 
jÇlaces qu'ils ont occupées, ça^r^nys^çift^ 4^ l'ÇftS^W" 
i^nJt ç^t de r^mpKa^c. Si SuUjç n'awit. p^ 4^4 a^^s 
^a^d , il J^i^ajaroit poW RVl^ d^'lj^wg;. IV ^vflç tw?i 
4ç. n^aturel et. de simplicité* On sait, d^'aijljE^ujçs. qfiç ç^ 
prin^QS trjouypit fort bon^ <]^i;ie]V^a](1j()^^l^ i;fpi:îjii lors- 
qu'il se servoit d'une çx^preç^ioi). qui, i:^ppj(doi(; pluf 6|^ 
^e Koi de Naiçarre que Iç rpi de Ei^an^e^; ^ çipjji^ qu^cl^n 
^uefois de, la gravitjç du, j^oj^^, ei^ ^u^wit^ ^uJQlurs, 
ses conseils, D^ tpas le^ souy,e/;ai;v^ qj^i s^p^cûeu^ent 
a î'iiistoirç , Frédéric H jjne j^^lvoIi QelpJL 'qui p<t).uyoiti 
le. plus ça^er à ne point ^tre yu d^nsi spi^, inûfpité ; 
9n sentira facilçmept la vérité de çettte. a^ei;tiou pair 
IÇan^ljÇse^ rayid.^ qnq }% vais fejli^, d^fts. ^f^dotes ras- 
cemblqes^ dan^. cet ouyra^p,: j>^ n'ej^ a^dinjçj^, ni n'e^ 
conteste V^ntheniicité; çt, j^e croigi 4^%9k pcéyeui?; 
que je ne^ p^rle pas ici ^u toi/d^. ?rj"«fle qju^i %t uq, 
Ç^rand liomrue de çuerr^,, i^ais^ dM,^^4^Çi;H5fte^d^n!; 
il) est question dans les 5o2if^e/ii>5 dj^ IVj^. l^b^'j^jb^^U* 

Frédéric ne fut jamais uh jepi^.e, ^pmj^e^i il, esft 
.même permis de douter s il fut^ nomme : le& Apcus;^- 
^jons portées çont^^^ ses mçurs soi^t.^^oJi^up^^^çpi^sjsa^^ 
preuves, et l'on pourroit croipe^ ai^ c^^/s^)^, de.sesL 
discours, q^u'il metloit un çe4[:UJ^,Hp[fpjir-prQp^|^ à ^^ 
laisser accuser de Çpûts bj^açr^ç^, jppuf qjq^cji^^^^^^ 
le souççjonn^ dfêtre. al^splijwpnïç sajU^ BW<9»j»., l^ 
IjlaisiF de, %.<îi àe la^tpuswjufî, lp,%4i^ s/f, j^imfissa 
avec la eil^ d'un sjmn^^uifçep^ 4frPr9#?«^» 9^^ 
gros rpj Quill^i^jfie 4î,fo^^^ B^Î^'iîrPfiffl^» »?5 Ift 
}>ourreau, et qui , déshonorée , fut réduite à épouser 
un voiturier d^ Bpriin^ ÎÇf 4^^^ft.Ç^^c^t]ffl,igfeîî^ 
une pension ti^émnpttÀcf^ei Agiam. neiilit vi^agevs^ 


son.p^e le fil meUri^.fnpviaoa areb kr dbssein très** 

prononcé de lai faire eoup«i la feé«» ; iilr y seroit parve* 

au siîe oajinistie de re«if»rew n eù(<piis soprliiî d'in* 

terirenir au nom de seii} malvret et coinme afets Ix 

Prtisse u'ayoit.pas>ènoQQe. secové le jloi% d» rempire , 

Guillai^ne eut le regrei de :ne fcnr^oiw feire péri^ 

aon fils; mais U le reipA pci&oiMiiier(, èl avec une 

sévérité fi oauëe qWilrfut maIiobéiuIje< commandâm 

de la forteresse d^ Cttaiârih. permit j» Fridévio d'àllé^^ 

se di^sjiper au ch&tei^ yeési», oik il: tnmva une &<» 

inille,> qui lui. fut dénrooéei^ qni mio t^dot e&^ usage' 

pour adoucir son aovt^ et lui p»èCA dte» Vargetu pour 

«fi^sbespias leA plue angeos. Quand? ii mom« sur le 

trône, il ne fie i^ienpourcecciefiuni'lte, lie remboursa 

point l'argeot reçu^ pai^ceq^'il j a enPruese une loi 

qui défend de prêter aux prinoeS'de lar- famiite royale 

et aux comédiens. IL y avoil» en Fvanee une loi qni 

défendoitaux tribunaïui' d'appayef la> pootfseite des^ 

créances fôrnijées. au jeu , et c'est depuis oe teïnp» 

qoe les dettes du Jeu sn&fii ieyfenjxo» des- de$èeS( d'hors 

ueur; déDoaii^atio& qui a excité* de liten ttiailvaise^ 

plaisanteries^ pHilesopUques,^ mais- epi eet jestè ce^ 

pendant; : cai! plus la loinenottceàinieos cemraiûd^e^ 

plus: lat probité doit nous engagée^ h devenir rigour" 

reux envers nous-mêmes. Au- ve^e^,' Mv ThiébauU 

donnq de grandes .saisons pour justifiei^ la conduite 

de Frédéric : ainsi que je l'ai déjà remarqué; le 

gramestaii^ien. défeiiudf toujoilrs le^«oi-; ei^e'^eat^en q«ioi 

cet. Quj^r^g^ UQ reaaemJbk à nuit autres 

'. l^.dei|iÈ amis quii dévoient accompagner le prince 

ro<y^ dans ses voyages-; l'un fî;t d;écapic^ sous.se«t 

yteiasty rdiitsê s'enfikit, et Ion ignore à Beriin ce qui^ 

Frédéâe roi fit «pour luir; la reconnoissancè dé ce 

4(lUfijya;QatJtûuÎQu«Siooqyertct de nuâg^s^. Pour con-' 
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noitre combien il lui étoit facile de s'ea dégager, il 
faut lire le cbapitre sur le bait»n de Pirch , ce jeune 
page qnî ne l'aroit pas quiicé un sèal instant pendànc 
la gaerre d^ sept ans , et qni lui saaVa la iié à la 
suite d'une bataille perdue : un peu de francbise*de 
la part de ce souverain eût sniB pour conserver cet 
infortuné. On en peut dire autant du baron de' 
Trenck ; mais Frédéric cjui croyoit toujours qu'on 
le trompoit ou qu'on voufoit le tromper, n'aimoit 
pas les explications franches; et ce n'est pas en li* 
sant son histoire qu'on pensera que le langage d*un 
roi n'est souvent que celui d'un père. 

Une de ses sœurs, soupçonnée d'à Voir Connu son'' 
projet de fuite, reçut du roi Guillaume des coups 
de canne sur les épaules, et des coups de pieds dans 
le ventre 4 excepté les coups de bottes dans les 
jambes, dont M. Thiébault parle plusieurs fois , 
il n y a rien dç' pareil à reprocher à Frédéric. Au 
bout d'une année il sortit de prison : à force de 
raison , de douceur et de prières , sa sœur la du« 
chesse de Brunswick le fit consentir k épouse^ une 
princesse de dix-sept ans, belle ei bonne, qu'il ne 
traita jamais comme sa femme; il n'alloii theL elle 
qu'une fois par an , pendant une demi-heure ; et 
comme c'étoit en grande cérémonie, il avoit une paire 
de bas de soie noire qu'il réservoit pour ce jour 
mémorable. » 

Sans entrer dans de plus grands dé'ails, on doit 
sentir maintenant pourquoi nous avons dit que Fré- 
' déric étoit, de tous les souverains qui appartiennent 
à l'histoire, celui qiii pouvoit le plus gagner « ne 
pas être vu dans son in imité : il ne fut ni époux 
ni père.; il n'aimoit pas la vie de famille, et se montra 
toujours roi avec ses plus proches parens; ei»lFmani 
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peu sa nation t il afïectoit de n'être pas Allemand ^ 
s'occupoit sans cesse des Français, qu'il faisoit *sem* 
blant dç mépriser ; aroit adopté leur» langue, et ne 
put jamais saisir leur esprit. Quand il n'étoit pas' 
guerrier , il n'offroit plus qu'un phjlosepbe célibataire 
enseveli dans sa maison de Sans^Souci , où les invités 
se regardoient comme des malheureux prisonniers 
touîoars contrariés , toujours surveillés : aussi sou- 
piroient-ils sons cesse après le bonheur d'échapper 
à leur faôte royal. Toutesses conversations ctoient un 
piège tendu à la bonne foi, de sorte qu'il semettoii 
en colère contre ceux qui n'étoient pas de son avis, 
et méprisoit souvent ceux qui abondoient dan^ son 
sens. Sa grande manie étoit de railler les personnes 
qu'il admettbitdans son intimité, défaut insupportable 
clans un souverain : quand on est at^dessus des autres , 
il doit eucb&ter si peu pour ménager tous les amours- 
propres ! et c'est trop de vouloir dominer par son 
esprit ceux auxquels on interdit toute réplique par 
son autorité. Il nest pas un seul de ses amis, de 
ses courtisans , de ses savans , de ses philosophes que 
Frédéric n'ait chercbé à humilier ; ses plaisanteries' 
sont d'une longueur ^sommante; elles ressemblent 
à des argumens' : peut-être est-ce la faute de M. Ihié* 
bault qui les a écrites \ mais cet auteur qui £ât à 
la (îu de son premier volume un parallèle trè^-faux 
entie Lofiis XIV et Frédéric I1 1 auroit pu remarquer 
du moins que Louis XI V n'a jamais dit un mot of'en* 
sant sur personne» Il craignoit tant de blesser , même 
dans les choses les plus U gères, qu'il neparioit pas 
de la figure d'une femme lorsqu'il né pouvait la Louer; 
aussi s'écria*t-il un. jour en apprenant la niort d'une 
demaiselle d^sa caur:.<c A présent qu'elle n'existe 
» plus, je puis dire qu'elle étoit bien laide. « Oa 
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sait qa'uQ soir , faisant à seax^ouctisans un co&te très- 
gai, ^t^^ 4e càj^pelai^tt que la fin.poiircoii fournir une 
j^p]j^a^i9t 4â8«grâahle à l'un d'eux, y ii termina son 
i^écit <U, \s{ m^ni^e la pbts^oonuanne, aimant mieux, 
bi^sw; 4i9i«t«i: de son eaprtt que 4«> sa^ iMMité. 
. Lf n ooiiMer^UÂQUi. ùm^Hiàjûes de.^ Frédéric ao con- 
ijTaÎTQ aiir<»iwfc tonjours. pour hnt de momrer son es-- 
prit ; elles conJboîent ordftnfdren^eDt sur Dieti^ sur 
la Biorial#» reUgMOse, anr les opîaions' philosophiques 
k la me^Q ée ^osL terop^; coBune, par exemple , la- 
mort du olievalief d'Assias., qju-iLattoibiiioiD à l^ amour- 
propre ;^ il exçiioit ses. auditeur» à la combattre aTec- 
j^andiiae»; et lorsqu'il se senloiu poessé, la foudre^ 

, i(13J9miH{ue M« Thiébauk) parùoii aussi subite qu-im- 
prfyfUfi. «. Cette façonde^ngeir^ddibleroiy est bonne 
>> ppusT V.0US9 amede bone et de Êmgel » <fe ne ci« 
tarai, qio^. ceiî échantillon de l'an^énué qui régnoit 

- ^^s» ^ dj^oossiona; elles ne paroisdent jamais inté- 
ressante», paocequ'on voit tonjouiPS l^^auiorité du 
xacîtjçe asrimr au secoues dé la. foiklesse du raison«- 

• i^eiir. lusu seule. çlioae.qui soit vraiment divertissante, 
Q^e^' locàqu^ le roi', encousé de so» eoriége d'acadé- 
miieien», a le bonk^nf ^de s'endjormir : les^philosophes 
et 1)S6 savaiisTlestent là, lee bras croisés, la bouche- 
béanle, it'osant remuer; à quatre heureç^ du joaatin , 
k roi s!éyeille, leur dit : J9ojt soir^ messieurs; et ils- 
^'en retournent chaciin chei^ eux, en répétant sans' 
doute, comme ces^ deux yielllai^ qui sq vifiitoient 
«haquie, aprési-diaée pour dormit^ ensemble an cfoin 
du fea: Npus avopSr passé une bonne petite soirée ^ 
jAais lésipliilosophes qui ont véèil^ à^ ht oour dn>Berliiif 
«erom r.objet^nn actiole k part: èaâè moment, ibfautf 
<»Qntinuec dei i^uirce F(4^nc«dftni9 si(s velntioisB do> 


En appy;ei3iapt la mort ^ sqa pèçe, i}. ai^riye ^ 
Po^tdam,^ et cb^rgç un de ses. fa^voria, le baroa dç 
Poëln'tz , de 4û»i|$ei? li^a oh^è^ues. diX rpi GMUlaojtne: 
9grès lui 9yoij; doi^né dea ioisfructioa^ délailléen, il 
çOA^t ap>irè4 l|i)i SJQjr rç&oaIij9i;,.5;e5« soulifirx en ptfiir 
tou/lçs,ex çj^ie 9,1^ baroa: ^ Du i^estjç,; point defj;ir 
^ ponnerie, je vou,s pf le \ poin^ de . to^rs d'esccoop 
», ou di^, fiXoux ;, j^. Oiç- les pardonpexois. pas , je Y(Ou« 
3». ^n,^yjçr^9, »; I>| If Ddei;na^y il apecçpit le jeun^ 
cpffi^^ 4^ W^^tensleJbot, le ]St^^à{ ppr le bras, s'é,- 
cacte d|Ç la, foujie ppui; cftpaiçi; an^^i^ajiçxaent avec lai^ 
luipajçle du txfè^K ii^utneose ^u'il a à sa disposition,, 
^ teripijqte.la, couver s,»jion. par ç^ inpta : « Vous qai 
» étea ];iche. e^ l^^J^r^ , i^e. vqu,s^ ^^c;z pas d'y avoi^ 
2|. paru .... Comptez^ ^ue yfi choisirai plus sagemeoi; 
»i oenj^ k c]4}j. j'ad^*^s9^rsà mes, i^yçurs. >^, M. Tbié- 
bault qui a toujours^ craint Fréi^éric.,^ et qui yeut/Sff 
persusuie^ qu'il, Tainije et qu'il l'adi^ire^/ait à ce su,-r 
jet les r^fl^ji^ions suivantes : « C'es^ ajasi que ce mor 
» i^que exjtraordinaire débuta,; il mortiG.oit tout i\ 
0» 1^ ff>is, tQut le monde , ^t ^iifii]Xw toutes les pas-? 
a^ »o^s dpchjji^^ntes ea vf^^e^ temp^.; . ijl apcal^loit ce- 
^ lui \ quji il pajr loit par la perspeffiiA e la plus dé^ 
» sespérante, et eSiciioit cpotre, cemalbeureux dans 
3ot V,^ft,^,tfms[\eB^ 9Lf^x.estquSs\e^ si^cpeu^ de. l'eavre. 
j». On pf^H re;g<wd^^çe fâi^ çpii^Ki^.I^.pren^ier.ess^ 
». de. ^^éd^ric dan^r L'art, de jc^r lef hpinme/h ^ J,9 
nç çp^Sois pa« le plftiiçir que pi^ut-^voii; u^ monarque 
«xtraçrdina^^ ^éii^eiJ^r^^u^V>.ui: 4e Ipî toutea les m^ 
i^s d^cI^^flftBSi, ei, \ «qiter. tiqu^ l/^a^ serpçn^ d^ 

«^^i^ao^ lart d^'joi^r^e&bf}>i^ 

d'uflagc c»5Alleiçagiie,»et.iç .^Iç.dflfB p^ hï^ |fermf Hfli 
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contenterai de faire remarquer comment on peut 
être parfait grammairien y et avoir un style* correcte- 
ment lourd : j'abrégerai l'anecdote suivante : 

Frédéric prenoit les eaux pendant les mois de 
juillet et d'août , et comnie il avoit alor» besoin d'exer* 
cice, il alloit volontiers de l'un de ses châteaux de Sans- 
Souci à l'antre; la distance étoit assez grande, et la 
marche lui faisant du bien, il revenoit naturellement 
à son ton railleur : aussi, dit M. Thiébault,n'aimoit- 
on pas à être choisi pour l'accompagner. Une année , 
il j appela presque tous lés jours le général grand- 
écayer comte de Schwenin, ftgé de soixante-dix ans, 
petit et replet; il le faisoit suer k grosses gouttes et 
le plaisantoit. Une fois que le monarque le conduisit 
encore plus loin que de coutume, ils aperçurent 
une chaise à porteur; et Frédéric, tout en raillant 
son grand-éçuyer , le força d'en profiter; mais aussi- 
tôt qu'ils furent en marche, le roi l'accabla de ques- 
tions , passant continuellement de gauche à droite , 
de droite a gauche, et forçant ainsi ce malheureux 
vieillard à se jeter successivement d'une portière à 
l'autre, ce qui le fatigua plus que s'il eut continué de 
marcher. Gomme il ne put cacher son chagrin, le roi 
le bouda pendant quelques jours. 

Â qnoi donc sert la philosophie si elle n'apprend 
pas que de pareilles plaisanteries peuvent être mor- 
telles pour un vieill#d7 Je ne sais s'il est bien né- 
< cessaire que de semblables traits Soient conservés 
ppur la postérité; mais il est possible que sous Tap-^ 
parence d'une farce les ^ Français découvrent une 
grande dureté de caractère, car cet anecdote leur 
rappdlera Henri IV promenant le duc de Mayenne 
dans le parc de Monceaux, «c Le roi , dit' Sully ^ 
» marchoii à si grands'pas qucrle dèci de Mayenne ^ 
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19 égilemeitt incommodé de la soiatique, dé sa 
« graisse et de la grande chaleur qu'il faisoit, 8ouf« 
» froit cruellement sans oser rien dire. Le roi s'en 
aà «perçut : vojant le duc rouge et tout eu sueur , il 
» me dit en se pencliant vers mon oreille : Si je pro* 
» mené encore long-temp» ce gros corps-H:i, me Toi- 
» là vengé sans grande peine de tous les maux qu'il 
» nous a faits. Dites-le vrai , mon cousin , poursuivit- 
W il en sa tournant vers le duc de Mayenne., je vais 
» un peu vite pour vous. Le due lui répondit qu'il 
I» étoit prêt à étouffer , et que pour peu que sa majes- 
» té e&t conitinué , elle Fauroit tué sans y penser: 
» Touchez là, mon cousin, reprit le roi d'un ait 
» riant, en l'embrassant encore et lui frappant sur 
31 l'épaule; car, par dieu, voilà toute la vengeance 

» que vous recevrez de moi !» Qu'elle 

bonhomie ! -et fuelle manière de raconter ! 

Je ne voudrois pas terminer ce premier article 
sans citer quelques traits qui réhabilitent la mémoire 
de Frédéric auprès de ceux qui pensent qu il n'y à 
point de vraie grandeur^ sans bonté; mais les Sou" 
uejiirs de At. Thiébault ne m'offrent rien dans ce 
genre ^ et l'on se rappellera que ne voulant point me 
permetirê de juger les rois, je me suis imposé la 
loi de ne prendre des faits que dans son livre : faitâ 
doiit \e n'admets ni ne conteste la vérité. U me pa- 
rblt. au, reste que la mémoire de Frédéric a ét^ 
attaquée par des historiens qui ne sont pas venus à 
ma connoissance , et que M« Thiébault a cru devoir 
se feire l'apologiste du grand homme dont il cor^ 
rigeoit la prose , et dont Voltaire s'ennuyoit cle blan^^ 
dur le linge 5afe, c'estfÂ-dire, de corriger les vers. 
Frédéric n'aimpit pas La Fontaine j ce qui a'est paa 
étonnant; puisqu'il fam être tout-à-fait Franj^ais |p0ttc 
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» ddiîc, de sa famille et à\i pays, et vous poareds 
» être sûr qu'en Vous quittant il se dita : Cet liommd 
» va répéter ce qu'il a entendu , de sorte que je n'aî 
» qu'à augmenter son ctédît pour qu'on le croie plus 
» sûrement ; ainsi il écrira à Betlîn qu'il vous a vu , 
^' et dira beaucoup de bien de Vous. Si, au Contraire, 
')) vous arrivez dans un de ses momens de mauvaise 
» humeur, il se décbatnera contre le i*oi; et après 
9» votre départ , dans Tinquiétude qu^il en aura , et 
i> pour détruire Teffet de ce que vous pourriez ra*« 
•» conter, il vous déchirera ou vous couvrira de rî- 
•» dicules dans les lettres qui arriveront avant vous; ^ 
M. Thiébault sentit l'itaportance de ce conseil, et 
Tue passa pas par Ferney. 

' Le plus ancien des philosophes de Frédéric , est 
un M. Jordan', d'une famille française établie depuis 
long-temps à Berlin ; c'est le seul qui ait toujours 
vécu d'accord avec le roi; mais aussi comment 
ti'ètfe pas toujours en benne intelligence avec un 
homme livré à l'étude > éloigné de toute intrigue, 
Bt si modéré dans seÀ désirs , ^ue lorsque Frédéric , 
montant sur }e trôné, lui demanda expressément de 
iiscer ta somme dont il avoit besoin pour ne plus 
former un seul des^r-qui' eût rapport à la* fortune , 
il répondit : si j'avois deux mille livres de rente de 
{>rus,'je serbis très-content, ce Ah! mon dieu, reprit 
vVe roi , que vous avez peu d'ambition , mon cher 
4» Jordalti , je ne voué dii^ots jamais cru Tame si 
i) étroite ! » Il est pf obable que Frédéric ne savoit 
pas bien le français lorsqu'il fît cette exclamation, 
^atrement il n'auroit pa^ appelé ambition l'amour de 
i'argent, et n'auroit pas trouvé qu^ le désintéresse- 
ment aiinonçoit une ame étroite : que de grandes 
^•mèsHy auroit dan$ lé monde si on les mesuroit par 


écoit moins 'femie «ur sonatfaiéisiiie : loin d^n couve* 
RÎr , M. Tfaîébauk encre dkns àe iougs détails pont 
profiTer*qtiè. len ennemis seuls de là gloire de ce roi 
ont pu vouloir lui accrîbuer «làe fioiblesise âolfti peu 
philotophi^e; pour moi, j'avoue 4{tt^il m'est impos* 
sîMe d'atiaciter une grande taKporunce à cette dis« 
cussien : c«r jfréâéric ne me paroit pas si grand , qvm 
Dieu puisse perdre beaucoup à n'avoir pas été reconnii 
par luié S'il est à peu près positif que ee monaitqne 
étoit incapable de reconnoitre l'existence de la div^ 
nitéy il a'est pas aussi prouvé cju'il aie croyoit point 
titix oa^es : ^lendant toitte la gueirre de sept ans , «k 
sœOp ..Amélie les faisoit tirer pour Im , et lui envoyait 
régulièrement le pi^oduit prophétique dé trente^enx 
kBOtceaux-de carton burixmilltés, iiattus, coupés, le^- 
C0apé$^ et retournés dans tous les sens. M. Thiébauk 
ese prononcer )que Frédéric n'u jamais cessé d'être 
at-hée; mais il craindrott lie dire s'il recevoit gaiensent 
OU sérieueemeut ies pirédictiotts confiées & sa sceur 
tàmélie laiim lapostérkéignarera8iFrédéric4e-6ran4 
se fit drer les cartes pendancee^ luos de benne (b£ 
^ par complaisance* 

Oiai peut Vivre et mourk à Rome sans que le pape 
s'informe des principes religâeui que vons professes; 
il n'en étoit pas de même k Berlîit; le roi montroit à 
«et égard une ciNriosité toute inquisiteriale; et comme 
là manie de ae l'ien croire s'unit fort bien au désir 
de faire des prosélytes , il pouèsoit le zèle jusqu'à 
rintolérancOé La tactique de Mi Thiébauk, pour 
n'être ni converti , ni perverti par ee prince , est vrai'* 
ment admirable ; le pfasiB habile diplomate ne dé* 
ploieroit pas plus d'adresse pour cacher un secret 
dont dépendrait le sort de son pays , ^e cet écrivaiia 
n'en moiitroît pour Renfermer diiaâ Boii ame le mjs*<; 
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tère de ses opinions religieuses ; cette finesse ^t 
poussée si loin, c[uè, même après avoir lu tout ce 
que M. Thiébault a écrit sur ce sujet, il est imposa 
sible de savoir à quoi s'en tenir. 
^ N'être ni époux, ni père, n'avoir aucun pencliaht 
pour les femmes, aimer la vie solitaire, et ne points 
croire en Dieu , sont de terribles dispositions À faire 
peu de cas de l'humanité. A quel titré respecteroît-on 
des hommes qu'on ne regarde que comme des ani- 
•maux? £t comment ne pas se préférer à tout quand 
oii n'est conduit par a\icun sentiment à chercher son 
(bonheur , ou du moins ses ^plaisirs hors de soi ? 
iFrédéric étoit égoïste ; et cela ne pouvoit guère être 
Jaut rement. Dans une bataille où il vit son héritier 
Renversé, il dit ^ en. continuant de galoper : « Ah! 
^ voilà le prince de Prusse tué ! qu'on prenne la selle 
» et la bride de soa cheval ». . M. Thiébault fait Ja 
leçon à ceux qui ont regardé ce trait comme une 
preuve de dureté, et prétend que c'est méconnoitre 
J'ame forte d'un grand homme qui, dans la chaleur 
jdû combat, n'avek qu'un objet et qu'une pensée; 
mais il me semble qu'il y a eu d'autres grands 
hommes qui 3e sont trouvés dans la même position 
^eFrédéria,.et.qui ont eu d'autre objet et d'autre 
fénsée qu'une - seUe' et une bride de cheval : sans 
avoir l'ame' forte, on peut du moins s'assurer de 
l'état d'un guerrier avant dé le déclaMr mort; et la 
précaution auroit été d'autant plus sage dans cette 
fnrcoQStance , que le prince de Prusse n'étoit pas 
même blessé ; son cheval avoit . seul reçu le boulet 
de canon. XiOrsque Frédéric apprit la mort de sa 
.sœur, la margrave de Bareith, il éloit occupé à lire, 
liourdaloue, et deux jours après. il remit à un de 
ses courtîsians^un sermon qu'il avoit composé au 
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lorilieu de> sa doalenr. Ce trait, dit M* Thiékault^ 
m'est pas un des moins étonnans de la vie de cet 
boioime extraordinaire. Apparemment que dans 
ioutes les circonstanees il n'avoit qu^un objet et 
qu'une pensée^ car* lorsqu'on lui annonça la fin d'un 
de 3es vieux généraux qui venoit d'être frappe d'apo* 
plexie, il s écria : « C'est de sa faute; il n'a jamais 
» voulu meitre de la moutarde dans son café, malgré 
» ce que* j'ai pu lui dire à ce sujet; » Nous livrons 
ia recette a ceux qui désirent que leur éloge ne se 
liome pas au reproche d'être morts faute de mou- 
tarde; ils' peuvent ' compter'' sur l'efficacité de ce 
remèdes Frédéric ^en savoit plus que son premier 
médecin, puisqu'il l'appeloit un Ane, et le pkassoit 
parce qu'il ne voulait pas soigner des levrettes qu'il 
^imoit beaucoup. LoiTsqu'on'leur marcboit sur les 
pattes en sa présence , il dîsoit ( M. Thiébault Ta 
fmtendu) :• Mais , monsieur , prenez donc garde. 
Frédéric avoit aussi -des connoissancès en bàtîmens . 
il £aiseit venir de Paisis des architectes en réputation ; 
i61e voit une querelle sur quelques détails des plans 
qui lui étoient soumis, les gardoit, s'en servoit, et 
congédtoit l'auteur : ce qui est très-économique. Il 
faudroît viàgt pages pour dire seulement le nom deéi 
artistes français qui ont été dupes des promesses faites 
pour les attirer à la cour de ce sonvéraiki r FaùecdotO 
sui vante annonce plus que de l'économie. 

M.Galser, Tun des plus anciens secrétaires du 

cabinet, et dans la confidence intime du roi, fit fa- 

. briquer pour quinze millions de ducats .chargés d'un 

tiers. d'alliage , et les répandit dans la Pologne: 

lorsque les Polonais s'aperçurent de la friponnerie, 

Is les rejetèrent en Russie. Catherine II, avertie par 

les plaintes du commerce, prit des informations. 

Tome VI^ 5 
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irMi^ilà aisément k la source de cette fabifidution ^ 
et fit eonnoUte- à ses n^ets cpM tous les dacais fiiux 
senHent rcçoa dans ses caisses et écbatigés contre des 
dnoaCs de poids; elle écrivit easoite à Frédérie pour 
exiger le remboursement des eommes «{nielle ayoit 
avances ^ meufsikt de lui déclarer la guerre s'il s# 
refttsoit k uDe restitution aussi juste* Frédéric céda, 
et demanda à Galset la permissioti de le désliotaorer 
.pour tneitre lui-même' sou honaewr k rouvert. Galset 
fit quel^M^ dÀffioultés; maië il reçut des coups- de 
hùue dsns les jaunbes^ei Ait eàvojré à la finrtereme: 
au bbut de^ dts-knit m^s , il obtint sa Kberté, et 
retrouva toute sa fortuné fue le rot avoit protégée 
avee i<m soin tout partîcùUer. M. Tkiébault parott êi 
persuadé de la vérité^ de cette anecdote, qu'il rap* 
porte la eotiversation (pu eut lieu entre le roi et 
M* Galser api^ la nm^na^e de Catherine II t cW 
pousser bien loin le privilég» d'imiter Tacite. Poot 
nous , MUsdésirone siueéremeiit que le &it soit faul; 
autrement > ^ue penseroit-on d'une pbilosoplrie qui 
ne met paui uft eo^yeràn aa-<dessus d'une tentation 
aussi honieusè ? 

Le chevalier Miicbel^ ûiiniatre d'Angleterre i Bpr«» 
liit, disoii ds» philosophes avec lesquels Frédéric 
passeit sa vie t « Ces bomçies lui sont nécessaires 
» comm^^ autant de mouchoirs sales dans lesquels il 
» crache sqi| esprit; c'eet sous ce rapport qu'il en a 
» besoin iH qu'ils faii conviennent. » Frédéric n'étoit 
pas teut-à-£ait de l'avis du chévalie|r Mtcdiel; car il 
crojoit pampff l'esprit de ceux dont il s'entouroit ^ 
^t les traitet conune une orange dont on jette l'écorce ^ 
quand on en s pris le jus. C'est one singulière idée 
que celle d'imaginer qu^en puisse pon^nr l'esprit des 
autres ^ et cotuM>itre le moment où on peut leur tour^ 


Her U 4cH| , p^rcç (ç^q'cHi ti'^ p|o<f rien ^ç tionv^an à 

frspt ir*r d>i«;. $ap9 ^ome ^ rifç ^l'cm ausaiî focilç ji 
^puUeç qu^ de» liommeft k çjMfvi^^î main 4^ ]^i^ 

lr«Ql>jf{^i39ttmîs2iQpirqpéiiét9^^ii. ^qi p^rW dey 
Soft^ufitii des Féoélon, de.9 L^ fLoclu^&^caa^ , d^ 

liif^AiUurcûtfftUii d« (enqr« h Fr^^riç pour can^okr^ 
V^sprù d^ pafi4wie de S^vigfné ?( des famines d^ yoi» 

j;fs|iip3, M poi9( de »e plu4 troiiT^ di) plMirme d^n» 

ieoi: .C9i^i?i:$^ûpi|, ^ ^fi ?rf î qm ce rpi phîlo^ph^ 
|ie cn^aori; pan, il di#qii|0H; »t U dJICil^qD ^loigop 

jbîe^ràt te^ mi9 d«9 ^ntr^» peusp qqi #-99 font une 

habiiade : aussi ne yoit-ori jamais de firai&chîf f ^ df 
4:ûrdi$i|ité d^ns VÙMiiftil^ de F^idim- Son plw fidèle 
ewî éioif 4'i)efnW(« et ît fiMiBeit eentrfi lui 4ef épi^ 
lfjr«>>«ef qufU p? ppwpU «^«mp^cber 4e lîw, méwe 

^ M- Ttiélïwl^ : 9 M^i^s^r, li|i 4Î8pi(-il 991^^ 

e apf?è^, «ee^ mitfe nwft, m mein^l^ev 4 jamab 
» d'^teiplieT* f tt 9i!ivei( m m^%r >• rems ferais «mper 
» l^ eirefllee^ » Soit qu^ 4'4N9})en le ^% m ot )e 
«ftt p4#» U ref^Hoit )»iea |i fr^4ém le 9><»iQÎe 4^ 
ce» èpigçjHWPw» e« l'w pe# vpirdaiftf #e «ovfe^on* 
dei»e^ »F<5fl Yo^wr» çpwfkiw f9% il e^igK'Pi 1^ Sfi)^ 
m<Hfc4» Wpi^df ]&P £^y^^^ pesi pl^ileaophe^ »e pnear 

Kpiea^ 4'4l<Wo* ^ de pr4irpwecf#) ils wfepwÊ^ qix% 

^'immoh^h^ MP^ ^ei^ ^airiif.C'eftpe(pi'iijilV.;$al«w 

^^ ur^^l)^ <i0ppf-er^r^ k M* TUé^ull pfiur }ei ^ 
}^ 4^îf 4e pa^^ir p^r Fe^ey, d»9S w Tojnig» qu'A 
^oj«(PH de iîMNiNae &âM^- e Si yfm» w^e^ M- 4f 
M Vei^ire .d^i^a un 4^ fief «Miw« d« M)e lummur ^ 
;»» lu ikril i U M TM19 pitrliTê qu'ères i^e de Frà* 

5* 
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» déric, de sa famille et du pays, et vous poareis 
» être sûr qu'en Vous quittant il se dita : Cet libmmér 
» va répéter ce qu'il a entendu y de sorte que je n'ai 
S) qu'à augmenter son crédit pour qu'on le croie plus 
» sûrement ; ainsi il écrira à Berlin qu'il vous a vu , 
^ et dira beaucoup de bien de Vous. Si , au contraire, 
» TOUS arrivez dans un de ses momens de mauvaise 
» bumeur, il se décbatnera contre le foi; et après 
» votre départ , dans l'inquiétude qu'il en aura , et 
» pour détruire Teffet de ce que vous pourriez ra- 
•» conter, il vous décbirera ou vous couvrira de ri- 
-» dicules dans les lettres qui arriveront avant vous; » 
M. Thiébault sentit l'itaportance de ce conseil, et 
"ne passa pas par Femey. 

' Le plus ancien des pbilosopbes de Frédéric , est 
un M. Jordan*, d'une famille française établie depuis 
1ong-ten\pft à Berlin ; c'est le seul qui ait toujours 
vécu d'accord avec le roi ; mais aussi comment 
n'être pas toujours èa bonne intelligence avec un 
homme livré à l'étude > éloigné de toute iotrigue , 
et si modéré dans se^ désirs , i|ue lorsque Frédéric , 
inontaùt sui^ le tr6né, lui demanda expressément dé 
iix:er ta somme dont il avoit besoin pour ne plus 
former un seul desrîr'qui* eût rapport à la- fortune , 
il répondit : si j'avois deux mille livres de rente de 
{>lùs,'je serbis très-content, ce Ah! mon dieu, reprît 
>> te roi , que vous avez peu d'ambition , mon cher 
4» Jordan , je ne vou» dtlï^ois jamaiis cru Tame si 
» étroite ! » Il est probable que Frédéric ne sa voit 
pas bien le français lorsqu'il fît cette exclamation, 
«autrement il n'auroit pa^ appelé ambition l'amour de 
i'argent, et n'auroit pas trouvé qu^ le désintéresse- 
ment aiinonçoit une atne étroite : que de grandes 
^HBes'il y auroit dan$ lé monde si ou les mesuroit par 
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leur cupidité I Au reste; ML Jordan connoissoît biea 
celui avec lequel il traitoit, ear ses vœux ne furent 
point outre-passés, et jamais il né lui arriva de rien 
demander de plus* Il eut toujours une correspon** 
dance particulière avec le roi, et lui fit eutendre la 
vérité dans les détaik qui ne tenoient pas de trpp 
près an gouvernement : en lui parlant au nom de 
l'Europe, il arrétoit quelquefois la fougue philoso-* 
phique de ce jeune souverain; et c'étoit alors 1q 
«auver d'un grand ridicule. M. Jordan se moquoit 
aussi des Impiétés qu'on débitoit à Sans-Souci , et 
prouvoit aux adeptes qu'on avoit cent fois réfuté les 
contes qu'ils donnoient pour nouveaux; ipais comme 
il ne paroissoit pas plus chrétien que ceux qu'il corn- 
battoit, le roi lui pardonnait de défendre le christia- 
nisme : la tolérance pWosophique ne sauroit aller 
plus loin. Lorsque M. Jordan se trouva attaqué* 
d'une maladie mortelle , Frédéric lui demanda de 
nouveau ce qu'il pourroit faire pour lui ; et ce sa- 
vant lui recommanda sou domestique : la recomman- 
dation prospéra; car x:e laquais devint conseiller 
privé : place qui, en Prusse, suit imédiatemeni celle 
de ministre. Les fiUes de M. Jordan ne fure9( pas 
si heureuses que son serviteur ; le roi dota U 
première et oublia la seconde , ce qui n empêche 
pas que ce chapitre ne soit le plus beau de ceux 
consacrés aux philosophes : il est vrai que c'est le 
premier. 

Vient ensuite M, de Voltaire , qui n'aimoit p^ 
Frédéric, et qui n'en étoit point aimé: trop, iras- 
cibles tous les deux pour pouvoir vivre ensemble 
sans aigreur, la politique les réuni^sok^; le;. roi vou-^ 
loitque le po^te lui fît une grande réputatiou parmi 
ks, beaui; esprit^ de Fc^nç^i k f o^t)^; peusqli. q[iv«^ 
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Tikmitlé d'uh toi donnèrôk did là Vdgilfe M partir 
s^iccalblatit d« èajolérièS et »è ^deiiofiaût ^M% ise^s^ > 
ità étbiëHt lôUrttieAtés dà iMteèhi dft Mm^ffe^ ^t dieÀ 
eraiiit »8 dé Téolat qtii aecônfiJ^agnefoU <s«*tértt]^tttti&. 
M. de Vdltài):<6 ttaitoit fbn le»tl»mefit Frédériô , lofs» 
^11 bFoyoJt pontr^iv te fair« stitili d«tn«er ; triais Pré* 
dérîe , qaf avoit deb espibkis pattont , ii*ignbrbf t ati* 
eaM des boutade^ de M. dfe Vdltaîréi et r<m petit 
feroirè ^que les philosophes StibMteriie^ fômetitt^ient 
à plaisir tine ditrsioili <fai poutôit leK dêbart^&sef 
fl'un homme ^îii les écrssoit tcms par sa réputation, 
li^arge&t feiitroit pont beaucoup dans Iliametir tachée 
flu sôuvèraiti et d'à poëte : ce derntèr «'étoit fait akscrrer 
Vtfi^t mille francs pat t^ y la table , le tc^Ê^nent ^ 
ideux bôngtès pafr four , et tattt de litres dis sucr^ , 
Wé , the «t chocdlat pat mofts : le roi , tirèâ-économe , 
ie^sâydit de rattraper quelque xîhtiBé ^r ce marèfhé ^ 
îe plaà ruineux qia'îl leÏLt fait dé to yîè; le po^te tiB 
Vôîiloit rien dimimiér, et tou^ dett eus^eftt fougi 
^^èhtâfmer «ette pitoyable dliNmssioti. M , fe lai^s'er^ii 
'parler M. Thiébault : dès d^étafl!^ de ce geâti^ gagnent 
il être tâùohtéli avec bonhomie. 

te ïl arriva qu'on ne* remètioh îi M. An Vtîteîre que 
•du sucre mal raffiné^ du Café marine, du ftfé érenté 
^ du bhocolat mal fabriqué : il put bien^omp b cf tf fter 
i![afe FrédiSrît n'étoit pas « mal tfbéi ftatis îe Vcttilotri; 
^/îBOÎl pour éoMroir tfe dOÉrtè, Sait pat totit ati'trè 
motif ^ il se plaignit de ces vilenies honteuse^. <« K3e 
*i> que Vous m» dites , tépondît te roi, mte fiiît Une 
'» peine iniïtt'ie ; uta honrtne cbmtne tbus, traitié db 

'P. cette mâtriêre, tandis q'tre l'on coûndît mon &m1ri* 
D pour vbusl En if^rhé , -cMa 'est tfirteux'! Mais voîtti 
Xi les hommes : ce sont dès èahailles l'iQepettdiml VOCf^ 
» «ye» trè$^biw fai^ de m'^n 'parlêiri soytas pien»u&^ 


m que je dominai des ordcea si ^pfîUff qa'on «8 corw 
» rigera. » QueU que fassent les ordres ém Frédéric^ 
oa ne se corrigea pomi;^ e( Voluire^ pl«s Âdigné 
qu'aafMiraTaiu y ne manqua p»s de re^ooreler ses 
plaintes* « U est aûreuit y irépUqus le roî , ^qoe Ton 
» m'obéMse si umA i mais i^us «avec les ordres qve 
» j'ai do&nés : que pois-je faire 4^ ^pbis 7 le ne fené 
«> pas pendre joes canailles^là pû«r w 'meroeaii> de 
» sMcre ou pour tme pincée de Aiatt-vAis thé : ils le 
» savent et se moquent de mm. Ce qui me faî^ le plue 
d> de peine , ^'est de v^r M. de Voitaire distrait àp 
>» .ses idées soblimes pour 4e «eml>lables misères* 
« Ah j a'eeiplojons pas àde AÎ petites liagatelles les 
Jtt momeas^ae wms pûayons domier aux jn^ises ei; k 
» 1 amitié ! Allons 9 mon ebsr ami $ ^ous poiève» ^ou^ 
» passer de ces petits f€sir«ittiiires l -elLes vovs occa«- 
» sioanem dps bougîs peu dignes de yous. JElh^ienl 
j> n'en panions plus; je donnerai ordre ftt'<m les supr 
» prime k l'ajrenir. » 

» Cette conclusion étonna Voltaire, et ipar eller 
même , et par la tournure que son ruyal ami sut j 
donner. Ah ! se dit-il en Itii^^oa^ne-^ c'est donc ixÂ 
sauve ou gngne qui peut? En ee ea» , sauvons et ga^ 
gnons ce que nous pourrons ; le pireren ces f encontce^ . 
est d*étre dupe. Ce fut ainsi let dis^oetle époque qu'il 
fit revendre en paqueis les douze livres de Jbougi^ \ 
qu'on lui doimoît par mois, et que pour s'iécladrer 
chez loi ilavoit soin, tous les soirs , de revenir plu- ' 
sieurs ibJbs dans son appactem^ent sous differens )pré^ 
lestes, <et de s'ammer k chaque fois de Tune des pli^ 
grandes )K>ugîes allumées dans les saflles de l'^^par- 
tem^t du «ei^ bougie^ qu'il ne i^porioit pas , aa 
dont il auffûit pu dine nn ^soin .: C'est mpn sucre as 
ma» €afé. H aercât difficile tde. décider ^ dan«^ tonx <P 
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tripotage, qael est le plus extraordinaire da soayerais 
ou du philosoplie ». 

M. de Voltaire prit son parti , quitta Berlin ou les 
profits étoient au-dessous des désagpcmens , fut arrêté 
k Francfort ,' revint en France maudire tout bas le roi 
de Prusse , et continua de Tadorer dans ses écrits ; 
le roi de Prusse , imitant M. de Voltaire , le flattoit 
ou régratiguoît suivant les circonstances , et croyoit 
toujours le remplacer en accueillant tous les fous 
qu'on lui présentoit comme des hommes du premier 
mérite. Quand Voltaire mourut, le roi fit son éloge : 
«i le roi étoit mort le premier , nous aurions de 
M. de Voltaire un éloge académique et ifei pamplilet 
înf&me sur Frédéric. Ainsi vont les choses dans le 
iroyaume de la philosophie; on s'y sert indistincter 
ment de la louange et de la satire , parce que Tune et 
l'autre servent à montrer qii'on a de lesprit; et si ' 
Ton n^y rougit jamais de se dédire , c'est que le 
fonds dQ la doctrine n'est qu'un assemblage de cour 
tradictions. 

Passer de M. de Voltaire à Maupertnis , c'est retom*- 
ber dans une querelle nouvelle : la division est tou- . 
jours parmi les maîtres, et TunioQ parmi tes adepr 
tes; cfs qui indique abondance de crédulité dans les 
philosophes en sous ordre. Maupertuis mourut d'en« 
nui : fin assez natui'elle pour un hpmme dont la vanité 
d'abord exaltée ne pouvoit plus se nourrir que de / 

Tegrets. Frédéric qui Ta voit défendu contre la jalou- 
sie du philosophe de Femey , non par amitié, mais 
pour contenir le poè'te par le savant', abandonna ce- 
lui-ci quand il le vit livré au ridicule : Maupertuis 
promena sa tristesse dans plusieurs contrées, et vint 
inourir à Bâle, entre les bras d'un confesseur. Â^ tout 

Péché miséricorde : espérons qu'il se sera repenû 
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d^avoiiT fait enfermer à Thôpital les victimes de ses 
débauclies, lorsqu'il étoit las de lears faveurs. 

Le marquis d'Ârgeas commence à tomber dai&s Fou* 
bli; c'est dommage^ car c'étoit un excellent homme , 
provençal ^ gai y bon convive , et qui avoit l'esprit 
d'autant plus vif qu'il ne se piquoit pas dé sens com-^ 
mun. Frédéric le plaisantoit souvent; le marquis, qui 
le lui renddit quelquefois , auroit toujours eu lest 
rieurs de son côté, s'il étoit possible de rire à la table 
d'un souverain des reparties qui le blessent. Un soir 
Frédéric demanda à chaque/ membre de sa coterie 
comment il gouverneroit s'il étoit roi; on devine tous» 
les beaux projets qui furent mis en .avant : d*Àrgens 
sourioit et gardoit le silence; le roi le pressa vive-* 
ment de lui dire ce qu'il feroit , s'il éloit à sa place : 
<c Moi, s^re, répondit le marquis, je vendrois bien 
» vite mon royaume pour acheter une bonne terre 
» en France. » Vendre le royaume de Prusse pour 
acheter une bonne terre en France, est un projet 
digne d'un provençal qui soupiroit toujours après sa 
patrie^ et qui n'avoit consenti à s'ittacher an roi que 
sous la condition expresse qu'il seroit libre de se re- 
tirer lorsqu'il auroit atteint soixante el dix ans. Â cet 
ftge, il voulut et n'osa revenir : Frédéric qui ne Vai- 
moit plus, qui Taccabloit de mortifications, soppo- 
soît hautement à son départ. Jamais roi ne craignit 
plus d'être jugé par ceux qu'il avoit admis, dans soi» 
iniimiié : aussi ses premières faveurs étoient-ëlles 
toujours une certitude du plus dur esclavage. Le 
marquis ^ mourant d'ennui et de chagrin , obtint un 
congé, mais pour six mois seulement, et le roi exi- 
gea de lui une parole d'honneur^ qu'il accorda en 
soupirant. Comme il revenoit à l'époque fixée , il 
(jOfuJ^a i^ala4e; et son épouse ^i occupée à le soigner ^ 
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M^^ songea {>ai à écrire. Frédéric qui se crut joué ^ 
devint furieux et fit supprimer les pensions de d'Ar« 
gens qni , en apprenant cette conduite violente et 
tjraam^uf ^ rendit grâces an ciel de voir sa parole 
dégagée : heorciax «t libre enfin , i( vetonrna au sein 
de sa.famille« Lorsqu'il monrui , Frédéric Ini^ fit éle- 
ver un monnmenjc ^ea marbre. D'Argens craignoit 
la mort jusqa'à faire des extravagances lorsqu'il s'en 
«ojoit menacé , et peu de chose lui donnott cette 
crainte : it ne se sereil pas mis & t«l>le lui treizième; 
un couteau et nne fourchette croisés lui donnoiem 
de vives alarmes ; le premier vendredi du mois lui 
paroîssoit un jour mathenreax , «t il jefoit du sel au 
feu tontes les fois qn'uniî salière étoit renversée de* 
vaut ini : du reste fl ne croyoit pas k Dieu. 

Le pins bizarre des philosophes de Frédéric fut 
La Méthrie, médecin^ qui avoit pris au sérieux l'éga- 
lité ^.ne le roi lui avoii proposée ; il entroit chez Fré- 
déric sams fisçon, se couchoit sur les canapés y âtant 
.son<x9l, «a perruque , se déboutonnant lorsqu'il faisoit 
chaud; et le roi n'oseit rien dire : mais eet excès 
d'4Msmoe le rendit plus difficile par 4a «suite. La Mé- 
difrie étoit nn vrai matérialiste^ esprit fort qui faisoit 
le signe de la croix lorsqu'il entendoit tonner : il étoit 
gourmand et replet, aussi moarut41 d'indigestion. 

Un monsieur Toussaint, à l'article de la mort, de- 
manda pardon k ses enfons de leur avoir dit sans 
cesse «dcfs horreurs d'une religion k laqueUe il n'avoit 
jamais cessé de •evcive dans le €eoà de son ame *, il 
ne s'étoit fah impie que pour ne pas ^mourir de faim. 
Fanrre malheureux ! On ne don pas ^tre étonné d« 
wirtant de foiblesses chez des écrivains qui siâr 
disoient an«desâùs des préjugés- : lliomme «st tialta- 
xeUement snperatilienx ; parce qu'il ;eftt *8ans ces5e> 


aghé p^r la crainte ^ou par res]9érattci?. La teligion 
çtti r^tuçUi Tatee d'tm gratid espoir , atrête beatt** 
coup de superstitions et n'en consacre ancone; la 
pliilosopliie qui ne montre rien an-delà du tombeau, 
et préïsent^ tant di^ncértîtnde snr notre tontine, laissa 
lame dans un vague qui raflbiblit, et dispose Fima- 
gination à saisir toutes 'les erreurs : de l'aveu de 
M. Thiébault, la moitié de la cour de Prusse croit à 
la femme blancbe qui parolt armée d'un grand balai 
dans une salle du cbiteau , lorsqu'il doit mourir 
quelqu'un de la famîlte royale ; et l'on a vu à Berlin 
nne société composée d'hommes et de Femmes' dis-> 
tingués par la naissance, la fertnne et l'éducation , 
faire des dépenses considérables, et se donner des 
pernes infinies dans IWpoir de coùtracter alllanoô 
avec le diable, 

ÎLes autres pliitôsûplies dont pai4e M. Thiébauh 
feont tombés dans uH oubli si profond , qu'on n'est 
plus curieux de savoir ce qu ils ont dit et fait pour 
lé progrès des lutnièreià. Si l'on veut conndître l'opi- 
nion de t^rédéric sur les grands hommes du drx- 
huitieme siècle qui n'ont point paru à aa oour, la 
voici : il aimoit ceux qui dilîoiènt toujours du bieit 
de lui , feignoit dé n'avoir pas ItitCs ouvrages de cent: 
qui gardoient le silence sur son mérite , et Wissolt 
Ceux qui ne le h>tit)ient qu'avec re^rrction. Le désir 
d'une briliantè répiTtatton éiok l*idée première k 
laquelle fl rappormit tout : déclaré grand pendant 
'fcîi vie,il attend ^encore tin tcistorien assez éloquetst 
potrr cotfsàcr^ !e liércjB, et assez hsîbîle pour fain* 
dtiiJli'er I^onmiie ^prlvë. Wf. ThîSbault;a feh absrfti*' 
mètit le cïTiitrarrè î îl if a ^as ^cnliî que, lorsque là 
Inémoire id'un sôtiversânjest attaquée , t)ti ne la réha*» 
ln'ûk^ yi^ m^c des "enfecftoteift ïiOfxr^^ôciBes, mm -par 
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un ouvrage digne de fixer l'opinioa de la postérité i 
toute autre défense est au-dessous d'un grand-homme« 

F- 


VI: 

Supplément au Recueil des Lettres de 

M. DE Voltaire. 

. Caractère de ce Philosophe, 

J £ ne regarde ce Supplément k un Recueil de vingts- 
quatre volumes de letres , que les éditeurs de Kell 
nous a voient déjà donné, que commp un tribut imposé 
à ceux qui, n'ayant encore que quatre-vingt-douze 
tomes des œuvres de Voltaire . seront obligés d eu 
avoir quatre-vingt-quatorze , en attendant mieux , 
et comme un appât trompeur* à la curiosité publjque^ 
qui sera peu satisfaite. Je crois èire tout aussi sen- 
sible qu'un autre au charme de cet esprit qui 
anime les ouvrages de Voltaire, et qui étincelle 
particulièrement dans sa correspondance; mais n'y 
a-t-il pas un terme auquel Tbomme le plus avide de 
cet esprit veut pourtant s'arrêter, et au-delà duquel 
il ne trouve plus qu'ennui et que saiiété ? Ne se 
lasse-t-on donc jamais d'un esprit qui, dans celte 
multitude de lettres, ne s'exerce que sur des riens , 
sur des matières tout-à-fait oubliées ou indifférentes., 
ou sur des objets respectables et sacrés; esprit tou- 
jours frivole et superficiel, souvent^angereux et cou- 
pable ?.N'avQns-nou8 donc pas assez de ces lettres^ 
*J? lûrîot, coirrçspondaat obâcur , agçnt méprisé ; de cçi 
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lettres il M. d'Argental; et ii'a*t-on pas BMet répété 
pendant quarante ans qu'on 5e méttoit à Tomhre de 
ses ailes j qu'on haisoit le bout de ses ailes y etc. 7 Ne 
connoissons-nous pas encore assez les radotages du 
vieillard de Fçrney, parlant sans cesse de ses Scythes y 
de ses Guèbres , de ses lois de Minos ; fatiguant tous 
ses correspondans des détails qu'il leur donne sur 
ces misérables pièces, des changemens qu'il veut y 
faire^ des corrections qu'il lent envoie, des avis qu'il 
transmet aux comédiens qui doivent j jouer , des 
sollicitations pour en h&ter la représentation ? Quel 
plaisir peut-on trouver dans les -nouvelles preuves 
de cet engouement déjà si excessif, si ridicule; et 
que nous importe d'apprendre que madame Denis 
le partageoit entièrement ? Madame Deiiis , écrit 
Voltaire, pe7i5e que je n*ai rien fait de mieux que 
les Scythes y et je suis de son ains. 

Voilà cependant à peu près tout ce qu'on trouve, 
bu plutôt jce que l'on retrouve dans ce supplément 
îitix lettres de Voltaire. Je défie qu'on en recileille 
urt seul fait important , une seule anecdote piquante , 
et qui ne f&t pas déjà connue, une seule dissertation 
"intéressante, aucune vue littéraire ; il n'en reste abso- 
lument rien~dans l'esprit : il .est impossible d'imaginer 
une lecture plus futile. Mais je me trompe : on j- 
retrouve encore l'empreinte de ces passions injustes, 
violentes , haineuses , qui tourmentoient la vie dsi 
Voltaire, et qui obscurciront toujours sa gloire au- 
près de ceux qui pei»ent justement que l'esprit et 
le génie ne peuvent absoudre de tout. Mais trente 
Tolumes de ses œuvres n'atiestoient-ils donc pas 
assez les excès auxquels ses passions le portèrent , 
sans qu'il f&t nécessaire de le reproduire encore 
poursuivant avec acharnement ses eunemb^ les acca- 
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)>l8ii( d'iojurefi aouvent^ro^sièresy portune VÎQcléqeifC^ 
4es expressions jusqu'au cyuisme le plgiji effraaié# 
p'ayant aucun respect pour la Tériié, d^saTQuan; ^ 
cliiique mutant ses qsavres, couseillaiu à ses^ ami4 
de désayouer les leurs, écrivam des lettres pif^îue^ 
d'intérêt 7 de com^imeos et de tendres, ymok % Qei^ 
que , dans d'autrf s lettres ou dans d'autres ouvrage s^ 
U outrageoit^ ou contre lesquels il.formpît desvcipu;^ 
)]ien diffiérens : itat(«nr jusqu'au ridîi;ule des plus p^tîtf 
esprits 9 'wj ur i 9UX dé(^9çt«^r de ceruins Iwnmi^s d'uii 
rw inérite, «d£a m^ttan^ presque toujours h la pbc^ 
4^ la vérité^ de l'inipartialité ^ et d'une jnst/s appre« 
f^ation des hommes e^ des dboses, l^s préjugea, \ef 
passionâ, les préyentionst Les haines, les imér£tf 
d'une ph4osophi9 tjrranniqu^ , et dç )'si)Aaui:*prA^pcf 
4^ pl^^ trritahU qui &u, jamais ? 

Tels sont les caractères àç çe^ deux; uqu? e^ni^ YO^ 
lumeif comme de la correspond^n^^ entièri? 4^ Vol* 
taire : j'aurai oçcssioa d'en développer qgelqmisrmif 
jdes*plus rem;irq)iaides daps un S0roi>d ^tichi ^ 
cependant' ««s fanatiques adorateurs 4^ VoUaife^ 
dont j'ai d^jà parlé, vondroiçnt lions faites ftdnûr^ir 
ires leures non seùlenuent comm/s^m m/odél^ dç gràci^^ 
4'esprjXi de légèreté, de plaisanterie £ne e( piquamp 
|ce qn'^M^ JUiur accordexoîi volontiers, eu leur ^is^ 
ofas^rrer n^^sumoins quje ces qualités ne se ;i:Qn?ent 
ipas réunies au mèm^ d^gré dans le Supplém^int que ^ 
4ans les auJU'es yolumes 4e 1a corr^pondance) ; mais 
ils feulent «9^ore que nous admirions pour l? niioin^ 
ornant l» oaraciière moral de Voltaire^ qui^ son esprÂt 
4^ son sénie« Telle 0si la prétei^oiou de l'un d'eux , 
Jt, GÎAgiienéj ^ U nous la dernièrement signifiée 
#veG hemç(99^ 4e hantew dans le Mercure de France. 
li ^ 4'aJbo.i4 'Commencé par supposer ^ avec beaucoup 


de raison , que , plas jast^s et plaft impartiaux que 
lui, nous n'adopterions point son fol entkousiasme; 
et il nous a dit heanooup d'isjoreSy sans doute pout 
imiter en quelque chose y et autant qu'il lui étoît pos« 
sible y l'objet de son admiration sans résenre et de son 
culte philosophique ; enfin, il a fini par nons trans"» 
former en hiboujc,ei it s'est nsétamorphosé lni*mème 
en une jolie alouette Yi?e et liég^e> récréant tons les 
yeux par sa gentillesse , ei; toutes les oreilles par la 
gr&ce et l'harmonie de ses chants ; mais nous allons 
voir que ralouetiïS n'est ni jnste ni polie, ou du 
moins qu'elle n'étoât ni l'on m l'antre l'instant qui ^a 
précédé sa métamorphose* 

Une comtesse de Benting ayoit cru devoir br&ler 
quelques lettres de Voltaire. Il semble qu'on pomroit 
pardonner à une fei^im^ 4'avorr été révoltée des indé« 
cences grossières et des scandaleuses impiétés qui 
se trouvent trop souvent dans les lettres de cet éeri* 
Vain ; mais, semblable aux adorateurs du^^vtd Lama^ 
. qui ne veulent rieia p^dre, des émanations de leur divi* 
ni té , M. Ginguené rfigwde comme une sotte bmrbarif 
le procédé deoettc bonne dame allemande ; ûh^maudit 
de tout son e^f^y il la traite oomme une sacrilège^ 
et 1 appelle une bégueule de comtesse (quelle grftce ! 
quelle politesse ! quelle urbanité ! ) ; et il continue 
ainM : «t Je vondrois bien qu'on publiât la correspon- 
» dance d'une Benting, et d'autres scrupuleux de 

» même farine y pour voir si Ton y trouveroit 

» autant de bonté., d'amitié et de sentimei^s généreux 
» que dans celle de ce réprouvé de Voltaire ». Faut-il 
donc rappeler à M. Gihguené que les scrupuleux 4e 
nette farine seroient , par exemple , les Fénélon , les 
fio9S«iet 9 les Pascal, les Racine , les Boileau ,les Lamoi- 
fuon, les Montansier^ les d'àguesseau, et une foul^ 
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d'hommes illustres et de femmes célèbres qu'on li'eât 
point dans Tusage d'appeler des bégueules; nou» 
avons même la correspondance de quelques-uns de 
ces personnages , et assurémetit si Ton y trouvoit c^ 
Tuépris pour toute vérité, toute justice^ pour toutes 
les convenances morales et sociales , et la moitié des 
calomnies 9 des fureurs, des* in jures atroces et des 
satires odieuses qui déshonorent la correspondance àe 
Yoltaire , 31. Ginguené et ses amis triompheroient 
^beaucoup et en tireroient de terribles inductions. 
Ainsi, ce qui lui paroltroit si coupable dans les uns ,ne 
^u> paroltroit que digne d^éloges dans Voltaire ; et en 
cela il est plus juste qu'il* ne pense : car il apprécie 
très-bien la différence des principes .qui ont inspiré 
}cs uns et les autres; mais il devroit avouer que Vol- 
taire a porté jusqu'à l'excès, la licence que li^i per* 
inettoient les siens. Comparons, en effet, sa corres* 
pondance avec celle des philos«'phes de Tantiquité^que 
^I. Qinguené relise les lettres de Cicéron , de Pline, et 
qu'il nous dise de bonne foi si elles ne re^pirént paià 
«lus de bonté, de 'douceur, de candeur, d'amour de 
]a patrie et des hommes, une plus belle ame et un. 
plus beau, caractère moral que la correspondance dé 
Voltaire. À. 
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Suite du même sujet. 


XL est des gens qui pensent srous avoir parfaitement 
réfuté, lorsqu'ils ont dit : Vous êtes un détracteur 
4e Voltaire. Je n'échapperai pas sans doute à cette 


lacileet commode réfutation; je la jprévietldirai du 
moins, et je la, repoussérar d'avance. Non, je lie suis 
point fin détractenr de Voltaire : de tous les bommed, 
c'est pèut*ètre celui qui possède, dans le degré le 
]plus éminent, ces dons heureux qui constitûem (£& 
qu'on appelle proprement parmi nonS'ideZVjpnf; ces 
grâces légères et piquantes, cet art toujours dédui- 
sant de trouver des. analogies entre les objets les 
ploa opposés , des oppositions entre lès objets qui 
sendflent le plus parfaitement se confondre, des rap- 
ports singuliers , des contrastes plaisâns i j^ariine sa 
prose claîre^ correcte ,'!originale ; dans le genre léger 
et badin , je le regarde comme le premier peut-être de 
nos poètes, sinon pour la perfection de ses poésies , 
du moins pour. leur variété, leur nomrbre et leur 
iàgr^meiit; daos le genre noble et sérieux, il est en- 
core un .de nos plus grande poètes , quoi^^àjuie dis- 
tance considérable de nos premiers. mvMièWs.' Après 
avoir rendu cette justice assurément bien entière à ses 
taBens, à son esprit et à son génie, 'pottrqnoi.ne la 
rendrois-je pas égaleinent à son cœuir , à son ame et ^ 
son baractère'moràl^ si je kscroyols également reconi- 
mandables et digneè d'éloges? Je déplpve rmÂme, jo 
l'avoue, qu'à des ^ij^^s^îons littéraires sur des ou- 
vrages d'esprit, on soit obligé de mélèr/desoconsidéra- 
, tions personnelles sur le caractèi'e de leur antèur ^^ mais 
il est des J|É|pns tances on cela est absolument indis-^ 
- pensable. ï!t comment s'en défendre , lorsque l'immo- 
ralité et lés vices du caractère sont empreints presqa^'à 
chaque. page des ouvrages; lorsque les productions lit- 
téraires ne sont jque trop souvent lexprcssioa des trà- 
versi de l'esprit et des passions ^ de l'homme;. lorsqtiie 
ces passions tendent continuellement à diffamer la ver* 
Hu, les bomnGLes vertueux < et lies principe9icpuservar 
Tome FL ' é 
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t^vkt& à^ 9oeié^s ; lorsqa'enfin des sectateats eur 

: tboniîa^tea, conÛBuant ce système de diffamation , 

^pp^sent saas cesse la prétendue sagesse , les pré- 

«eadues vertus elt les lanx principes de leur chef, aux 

'^ritaliliBS amis de la fostice, de Tordre et desmoenrs? 

U n'est rien de pkts odieux parmi les hommes 

^^ue le measoDge; il n'est rien de^plus contraire au 

caradfre da l'homme dlionneur , et il n'y a rien qkW 

renoontre pUis fréquemment dans les œuyres de 

Voltaire^ en lé voit sans cesse ne tenir nul compte 

nde la Ter lié ^ k trahir à d&aque instant, dégoiser S9S 

'ipropres ^ealiimens j renier sies pvopres ouTcnges. , 

«Âaiier d'inne.sna8n et déchirer de Tautre les mêmes 

,indiTÎd{us>. ae permettre enfin ce ^u'on ne peut ex- 

fnrJmBr que parle anôt .odieux mendr. Ce SupplémetU 

-en offirâ lune. foule d'exemples, comme le reste de la 

-cbrpcfipônibinoe , conime tons les autres ouvrages da 

.^éme .a«bBMr t ici , en le voit assurer qu^fl n'a jamais 

'^hà uw ligne âè Fréron; là, avouer qiie Fréron Va 

fail^ tirer Éfmeiçiiif^is. Gela csst assurément peu im- 

^fHMrtanC Rimais il est toB)onrs honteux, n^ième da^ 

-]«s peôles «choses, de se eoQtredite ainsi, et de se 

f^eitieen eppqsittan avec s«>-méme. Les ouvrages de 

-M. fiordes>>sent!excellens, lorsqu'il écrit à Af. bordes 

•Inînnàme, Bt^il amwàroit bien les a^oir faits ; xnai% 

dorsqu/il ;éGrit i M. Chardon, ce sont des mçpUes^ 

-et il seroit Men fâché de les an^irfaiie^lfi^l sefiaUe 

cu^an h9 Je^Zttî attribuera pas. Mais voici des^men- 

/nongerpliis graves : Vohaite avoit fait des vers abo- 

thmidïles^ WÊfxe le macquis de Thibouville ,. avec 

-leqnel ii éteit ^ relatif d'amitié et de conwspon- 

f^anoei fort active (>c*est mès^e un de ceux àqui^^ont 

-adreisées le plus de lettres dans ce supplément); 

-toutes 45es |Biia«s, sont pleines d'/expcessions^ d'ia- 
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Htèi , d'affeccio» , 4e d^voueoient. Di^ns Tune d'elles, 
Yol taire i^r<|e U f ue^ûop délicate âfi cm yevfl ja- 
f&ioes qpj Qouroj^t 4é}k h V^T^ée ; et admjure? U 
frap^ibi^ fivfeç Ifi^Çioelte il s'expriiçç : te On m'a dit 
» ^Mi? yoiM^ jé^i^z Jfciiivçré dans ce4;t^ rap^odîe avec 
H M. d'A;rgemfd ; in9^i^$ je i^'avois p^înt ri^ ce qui 
3> poayq^t yovi^ i^eg^trd^r : c'eM une ftboçii^atipa qu'il 
» &M^ ottl>Uer ; e2^ 771^ ferait mourir de douleur. 
» ]Mi^dai^e V^jm est fm^i afflige que .«Pioi : oiiblioam 
» l^s hoi;reqrs de U Booié^é h,m9nrâie» Vons devri«s 
v v^iji? ^m^4^^ Vair ipi poyr punir les scélérats qui 
9 ^bifse^t 4^ votre |ipi7i et dia mien d'uw manière 
9 j^' misén^ble* » j^t £^u Jbjas de cçtte leUre , le$ édi- 
teurs, pp^ ^ue nous n'en pi^éiendions cause d'igno- 
r^^ , fioMs assureuit que ces vers , si iorop^Uement 
dâ3avou(és par Yolt^e^ étoieni bien réelleweAt de 
l^i : ce nest pa^ le seiid SferYice de ce genre qu*ilA 
i;eii40at k s^ jffiéo^oir^. 

Dans le Si 9^m>4es Z7%9, ^p, ^.ly Yelleire étoit en 
çorresppnd^ipce aifeq )e , rcj i^^anielas , qui l'avoit 
cqmb]» de t^'^nt^^ % e(.à la cour duquel il evok long- 
t^3^ps 4entie^r4; i\ lui éoriyait, il en ceoey:oit des 
litres remplies de témoignages d'afisction. «c Xa soi 
» Stau^Ias y éçiriyaÂHl h MArmoutel , m'a écrit une 
V leure p^in# de la plus gronde bontés etc. I40 roe 
,9 Suui)i|laB, m^4QÂt-:il à Tbiçiot, m'a euTOjé son 

« lli^re. Voici n^ r^opse ^ roye* si elle est hoU"; 

» nè^, ^ l^t, à peu pfés dans le même temps , écri-^ 
\mi 44. i^iême Tbii^ipt , il tjcaite le iroi S^nisla» d'im-^ 
bêiiille j faisaiU de maui^ais livres ayec un secrétaire, 
€x-j4suiie. 11 ya^te beaù^pup , dans la.m^me lettre, 
le roi Angu$te qi|i aypit détifàué Staiûslas, et H n'y^ 
avoU , daoa un pareil s^timeut , ni justice , ni pa-* 

iriotiaqiei ni reconuoissance, ni honnêteté, ni fram^ 

6* 
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chise. Â la même époque^ la France soiftenoit la 
malheureuse guerre de Sept ^ Ans. Voltaire alors 
BÎgrissoit , autant qu'il le pouybit/Ie duc de Choiseul 
contre le roi de Prusse : le roi avoit fait une satire 
amère contre le ministre , et lavoit confiée à Voltaire ; 
Voltaire l'avoit livrée au ministre, comme on peut le 
voir dans les autres volumes de la correspondance : 
et je crois qull avoit eu un double tort; le premier, 
de recevoir cette pièce; le second, de trahir la con- 
fiance de son correspondant, sur-tout lorsque, de 
cette trahison , il ne pouvoit résulter qu'une prolon-* 
gation de là guerre eft des malheurs qu'elle entraine 
après elle; stir-tout , enfin , lorsqu'il protestoit au roi 
de Prusse qu'il n'avoit rien laissé transpirer de cet 
écrit; que madame Denis, qui avoit tremblé- en le 
lisant, Tavoit brûlé sur-le^h^imp, (Correspondance 
avec le roi de Prusse, lettre du 19 mai 175g. ) Dans 
le Supplément, Voltaire engage encore M. de Choiseï;! 
à ne point traiter avec* le roi de Prusse : « Les Russes 
N et les Autrichiens, dit-il, doivent écraser Luc (le 
» roi dé Prusse ) cette année , à moins d un miracle. 
» Si Lqc est perdu ^ vous devenez l'arbitre de l'Eu- 
» ropè. Le. roi de Prusse^ mande-t-il à M. d'Argen- 
» tal y a une- descente ; les flatteurs disent que c'est 
» une 1 descente de Mars, mais elle n'est que de 
» boyaux. Je veux , écrit-il au même , que les An- 
>j glais et Luc «oient battus, et qu'on ne siffle ni 
» Zulime ni Cassandre. » Ces voeux ne furent point 
exaucés : Zulrme et Cassandre furent stfHés ou mé- 
riteront de rètre , et Luc ne fut point battu. 

C'étoit du moins fort bien fait de le désirer , puis- 
que Liic étoit l'ennemi de la France^ et On sent bien 
que ce n'est pas ce vœu de Voltaire que je blâme ; 
Biais j*ai été curieux de voir sur quel ton^ à la même 
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époque, il écriroit au roi de Prusse, ..et j'ai vu quil 
le félicitoit de ses succès. 11 lui dlaoit en vers (a mai 
1758): 

Héros du Nord , je sstoîs bic» 
Que Yoas avez tu les derrières 
Des soldats du roi très-chrétieli 
A qui TOUS taillez des croupières , ete. 

Le cynisme de^ vers suivans ne permet p9S de les 
citer. Il lui disoit ea.prose(août 1759) : « Vos vers 
» sont cliarmans; et si Y. M^ a battu ses ennemis « 
D ils sont encore meilleurs. » II est vrai ^u'en 1760 
il ne le. filicke plus^ il lui écrit plus rarement, et 
ses lettres ont presque toujours pour but d'obtenir 
, du rpi une réparation du traitçnxent un peu Içate que 
madame Denis nvoi^ éprouvé à Francfort par ses 
ordres; le roi s^ i^oque du pointilleux philosophe ^ 
ou le remet avec hauteur a sa place : voilà sans doute 
pourquoi Voltaire désire tant que Lqc soit batvu; ce 
n'est point le patriotisme qui L'inspire, c^est le res^ 
sentiment, c^est une petite: veng|^.nc€^; et ce n'est 
point ici une simple conj^ecture.,. ou'du moins elle 
est confirmée par cette leiti^é du. Supplément , dans 
laquelle Voltaire dit avec çimertume 9U.^arquis de 
Thibouville : a Ma nièce croyoitqne cinquante mille 
s Français pourr oient la venger des quatre bayoïv* 
» nettes de FrancC<t^t : elle s'est trompée/» 
• Et Ce sont de paireillés lettres qu'on voodroit 
opposer comme un monument de sentimens géuéreu;^ 
à tous les scfupuleujc de cette farine , comm^ parle 
noblement M. Gingue&é! Et que seroit^ce si , fouillant 
dans les vingt ou trente^ volumes quj composent la cor* 
reflpon4ance entière , jedécouv:roi&à traverace. verniji^ 
sédni.sant de grÂce, d*esprit et de gaieté, toutes lr& 
^CMves 4'ii\iqisuce,j d.^ ma^uxals^ foi,; d'hypocrite^ 
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de basse flatterie, de haine fariense et implacaUe , 
d'espérances barbares , ^e fine cf neile qn'eKé con- 
tient et qni la déshonorent ? 

Un des excès les pins choqnâns daifi les lettres- 
de Voltaire y et les plus indignes d'ton caractère franc, 
noble et généreux, c'est cette prodigalité déloges 
que lai dictent la flatterie, Tintéret, la vanité, envers 
des personnages obscurs on méprisables, éi cette 
]^rofnsiôn d'injures atroces dont il accable ceux qni 
bnt eu le malhent de Ini déplaire • qui n'om pla^r assez 
fiatté son amoùr-propre , qui ne partagent pas ses 
i^êntimens, ses afibctions, seir haines. A qni éroirèit* 
on qu'il donne, dans ce Supplément et ailleurs, le 
nom de PoUion^ 'de ce consul romain, Tâmi d'Ân<« 
gusté, de Virgile et d'Horace, l'auteur de bètfès his- 
toires et de belles tragédies, le vatnqnetir des Da\-* 
mates? Au fèrmier-généralLapopeNnière, ({ui n'avoii 
Taincu j^rsonne, et qui n''e$t cohnn que par ses 
immenses richesses et les ridicules que lui donna sa 
ieinmé. Dètinero3t-on à qui Voltaire éèrÎToit : « Je 
» vous plains beaucoup, monsieur, car vous avez un 
» grand talent y du goAt, de là fiicilité, del'aboh- 
» danee, de l'imagination. Vous 9frèz probabiethènt 
• T ornement du siècle que je vais quitter. Il ]^ a là 
» de quoi être très^malheureux ! Voils ttbuverer< 
» l'envie, etc. » A M. Lesuitè. J'espèire que M. Le- 
ïuirè ti'iaura pas été ausi^i Malheureux qoe Voltaire 
ie lui annonçoit. 

Mais en revanche , il n'est Sorte dinjûres ^tiè dans 
te Supplément il n ajonlie aux injùi^ès qu'il âvoit déjà 
vomies en prose et eu t^rs eôntré J. J. tloussean. 
<c Je ne ponvois deviner, dit-^il, pouirqubi il (J-'«) 
V cônseilloit à Emlté d'éj^user la fiUè du botiri?eatt> 
» mais je vois bien à présent ^Ub c'étoit pouir se 


» fake \m wati dan» roocasioo. n Dei ttctréf dutra-» 
geaniea costre Rousseau aiatvnt été enler^el dtt ^é^ 
pot de» a&ires étrangirefc, lec -remises à VphaJrfè t it 
birâte de lès fahre imj^rhner ; tiiais ii crakit àè s'aVlirer 
la disgrâce dé M. lé éac de <>kotsteal el dd-M. lié duc 
de PjT^slûi, jastement indi^£s de éette ti<dMb^ d# 
leur- Q^misière; et il £aàx Solliciter atipfès d'«itx \tt 
permission de publier ces ieiîreà : il didVgfl hi êhini» 
anges ée^seae diabolique B%Dciafiîoii* C\i6kf âû itsiè^ 
le seul reproche que le motivèéiu panégy^ia^ de Vol*^ 
laîre dans le Mercure y ait ctu deyôir lèS fhiirè ; il il 
resatemi leè ii^ures qtii totitbdfent sttr Jiéâà-^lâcqftte^; 
mais it a^iplaudit «ans douté à tMitès le)i autiréë : W 
reste d«i boai«nl9s^ ioanaiUe, jmas èspète, êitni ifiât 
pour cela, et deyoit s'en tenir jfovi koMré: 

Rien n'étoit plus iinpIactiUs' que là btrffté de Vol* 
taire : il.haïssôSc avec fureur, â hâ'i»s4!)i% p^ùt tbû-^ 
jours. Le roi de Prusdé le hii Vèprô^ehie AobleÀîfeAt 
dans fdos d'un endroit ée es %tdi^reâpoiMdatt<:è c il le 
conjuré ée laisser mourir en pitix un hàitUff^ '(Man^^ 
pertois) iqu'il avait crwdl&Mént pttsécHtéy tk il esk 
sèuyeÈt obligé de répéter «cttlè fâ^rttHite : Làisset èfm 
paix , lai i«rit-il > ies mâhéè *êà L&»is KV; car ft 
parok qtte Iti mort mèiMe ttè pôufoit d^saiteër VcA- 
tidre. k il vo&s a exilé de SM l^ojràlimè , teotitihtie lè 
9 rcri de Pnisst, ii m'a fait tiM gtiètré injuste; 3 «sk 
» permis d^Atre seusible à!ut t6tté qu'on ïèifisreM, tiiaSè 
» il fam s&Vdir pardonner. Lk paèéioÀ soiiibtti «t attsi^ 
2> bilaire die là rengealioe n'est ]^ t?onTéhablè 'à deà 
A hommes ^ui n'bkit qu'île môlxtènt d'existënbe.» fj^ 
)roi de Pmsse parle fort bieidy mais il pr£ch4» îrà tkftf». 
Voltaire est lionjotm:» dérôté pa» c^He sùwSbfe eé <itra^ 
hUairt fùs^ÔM^ ta *oërv^àncé. Âttx itA}» pxletivèk 
^4'«tK tsâlMbl ^ouh scf«i'oaVtti|^, ^ ftupj;tfétâ£ttt etn 
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ajouta plusieurs : le président de Brosse^ étàh sup 
les jraags poux uue place krAcadémie Fraftçal$e, eè 
assurément il y avoit des droits ; mais une attoleone 
discusâio^ Tavoit brouillé avec Voltaire. Celui<»ci éerii 
au secré|;aice de l'Académiô, Duclbs y il écrit au ma- 
réchal d^ Bicbelieu, il ^crit & un 'autiier encore, er 
conjure .tout, le monde d'écarter du fkatéuil sœadé- 
miquie le président -dç Brosses , qu'il peint sous lea 
traits les plus odieux : cela le feroit mourir de cha- 
grin , il mpurroit de mort subite s'il apprenoit une 
pareille noi^yelle. Et qui ppposoit-il encore au pré-^ 
sident de Brosses ? Qui y.ouloît-il faire choisir à sar 
place 7,84.]^ le i^ommcâs, on verroit que hi la justice, 
^ r^nt^r^t des lettres, n'étoient comptés ipoïkr rien 
auprès de sa vengeance. . , 

Il est Y^ai que ce qui avoit bronill&Yôlbiirê avec 
le président de Brosses , c'étoit une discussion d'in-r 
térét, et ^'étoit fort sensible à ces discu$sioiîs-!à , 
(quoiqu'on ait vou1\/l dernièt'ementle faire passer pour 
très-gén^eu:v: , et qu'on ait' fort, admiré un 'bDmme 
qui, riche de ceAt mille éous de rente > faisolt un 
présent de vingt-c^nq :louis à un de ses plus dévoués 
serviteurs, admirateurs et prôneurs. Madame JDenisi 
ne pensoit pas aussi Jbiein de la générosité de son 
oncle ; et paroii les. monumc^s que ce Suppplément 
consacre à la gloire de Y^Udire, on peut: distinguer 
cette leitriei que lui éerit;;9,a nièc^,: JJ avance vous 
poignf^r4^J ou, dans une variante pluspolie.^ tambour 
fLe, l\argent vous touqnçnley vous: n^c^ie^ qvlà par^ 
ifer,...., JYe me forcez pas, ^:^ous kà^jir, Fous êtes le 
i^rji^çr des hommes par le cœur. Jfe cacherai autant 
jgue jepqurrai Içs^i^es 4'P^9tre cœur. -On. voit biei^ 
que mad^m^e Den[s;^ de Th^menr; m,^,, d^^ns ThuT 
{heur même, on ç xagère uu d^^fai^t, pi| iie .l'iiVT?VL'^«t 
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pas ; on ae rinyente pas sur-ioat opposé au caractère 
de la personne qu'on veut morâiier) et ceriaiuemeai 
madame Denis n'auroit point écrit cela à un hommç 
«cpnnu par sa générosité surveillante et le noblç 
emploi de ses richesses. 

Admirez cependant le fanatisme des aveugles et 
enthousiastes partisans de VoUairç ! C'^ t cette oo^r 
respondance, yeinplîe de (ant de traits de mauvaise 
foi, de calon^nie , d^ cynisme grossier^ de vengeance 
implacable , que yingt articles ne suffiroieut pas à les 
détailler, qu'ils veulent nous donner. comme une 
preuve, non^seulemijnt de Içsprit de Voltaire, mais 
même de la noblesse et de la générosité de son carac- 
tère. Ses enneniisy disent -ils (et ils appellent ainsi 
les ennemis de ses principes , de se^ excès et de se;S 
fu^l^urs), se^ ennemis ont raison; il faudroit. la 
brûler tout entière pour quils pussent accréditer 
leu/js calomnies et leurs faux jugemens sur t auteur, 
Compie qI .c.e u'étolt pas cette correspondance même 
qui dépose continuellement contre le caractère de 
son auteur ! Elle dépose prodigieusement aussi ei| 
faveur de son esprit : vola ce que nous n'ayons jamais 
dlssimnlé. On voudroit cependant faire entendre que 
QODS le uionft, afin de donnerle droit à la partialité la 
plus aveugle d'accuser la notre, el donner ainsi le 
change. Avouons cependant que les meilleures lettres 
..de Voltaire avaient été imprimées, et que, comme il 
, .arrive presque, toujours» ]e Supplément ne vaut pas 
Je. reste de Touvrage ;.dii^on|i encore que > quoique 
cet écrivain^ soit assfirérpent un 4^9 n^eilleurs plai^an^ 
^ui ait jaimi^.ç:(is((é , s^s, plaisanteries sont quelquer 
.fois bien mauvaises^ et %ans sprti^ de ce Supplément., 
;et en ne isitant que c^; qui peut, l'être décemment,,, 
tfW^^W-l^f ^WÇQiip de wl dapii ce cqpiçli«ièni qai 
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veut être ^ai, adressé au roi de Prusse : (cPuissé-je 
» être aussi ffipon qu'un jésuite, aussi gueux qu'un 
» chifiiiéte, aussi soi qu'un capucin, si j'ai rieu en 
» tûè que votre ê^oirè ! » Y a-t-il beaucoup de dé- 
licatesse dans ce sarcasme ? et Uii hômmé Nonote 
3i ex-jésuîte , m'a fait Thonnèur d'imprimer déuiL 
» voluniilîà èôhtre moi pour avoir dû pairi ; je iië croîr 
» pâis c[cte ce âoit du pain blanc. » On sait qu'une dés 
prétentioàâ dé Voltaire est de âiiit âës lettres , noà 
]par les compliittens communs et baûàux qu'un long 
usage né retid ^aâ meilleurs, mais pàf* dés traita fins,, 
déifcats et heureusement amehés : il y téùssit lé p\\ik 
souvent; m^ii ce n'est point lorsquil terminé ainsi 
une Mtre à Chabàhoii : cr Lotsqùë tôtis 6érez dé 
» rÀcatctéirtié , vbtis vt)us en Aégùiitktet ; thaiè' né 
» vôtis dé^ÀteJs janiails de Tataitié ^ufe vous m'avez 
» ins^iiréé ». Cela est de fort mauvais ^o&t. A. 


.kl, 


VIIÏ. 

Sur «ti Cuiéclmsfn» A^s jtunes . gens dé iimtés fe# 
C^mmuniMs chtétiennes , par Jacob Yèrvesy 
puHewTi, 

Lfe tftfé de bé €àd^Ii{!iÉiè Ifeët k^l^ez difficili^ à èn^ 
tendre , %ï l'on ^éut faïAhe dîrte i^'fl eito^orte une 
Véritable tsdàt^dîétioÀ datis Vès tènïlés. €t^ti&ént 
«bncevt)ir nn Cal^cUitf;:^^ à t'ù^àg& dé toutes tes 
-tiùtfânuHiôns^ iihrêtiënnès? Cfti^ ^ ^ éés cbtnlmimicfite. 
00ht o^l^osëe^ ëntr'élléls^ dotftàiMt pé«tém-éllefe 
9fdiv un Gatéichismë iéèihmultL ? Ou ^ àt élléB ont hn 
Càté^lultme cdiattiAft > 4cèlmiftftet.tie Ibitâielit-èMes piÉ^ 
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une même comiÀnûion ? Il parott qiie ]ft. Vernej 
lui-même a senti cette difficulté , et qui'il regardé 
comme une «ugulière prétention celle d'avoir fait 
un pareil oùvrâgfé. EfFéctivemèûty c'est une prétention 
qui n'a aucun exemple dans les annales du cKristia-^ 
nismè ; c'est une véritable superfétation pliiloso* 
pMque qui n'auroit du paroitre que daias le siècle 
des lumières. L^alitéur s'efforce de la justiBer , eu 
nous disant qu'il n'a ténfermé daiis son Catéchisme 
que les articles essentiels el poUr la foi et pour les 
mœurs , dont coftifiènh^nt les différentes communions^ 
en laissant de coté lés dangereuse^ dénominations 
qui tes distinguent; et que , somme totale , il ne con- 
tient que des questions , lesquelles proposées dani 
le tétè'à-teiè et séparément à un catholique romain , 
à un luthérien , à un réformé y en les priant d'y re- 
poiidrè par oui ou par non , obf iendroienï sans hési^- 
ter une réponse àfjfimiatiife et uniforme. Eh consé- 
quence d'uti expédient aussi ingénieux , le protestant 
ne trouvera dans ce nouveau Catéchisme ni la pW- 
sence réelle , ta les sept sacremens , ni Vaùtorité de 
l'Eglise , qui VoITusquerôiènt ; et le catholique n'y 
verra ]f>as nbh jplus certains points de la doctrine pro,- 
testaiite qui pourroient lui déplaire. Mais n'est-ce 
lias une vraie dérision qa'un pareil accommodement ; 
Car, que vous interrogiez les partisans des différente^ 
communions chrétiennes , tête à tête et séparément , 
ou en public et collectivement , ils répondront tons 
au pâsteùir Vernes , qu'il croient quelque chose, de 
jplus que ce qu il leur propose de croire, et que son 
Catéchisme ne porté iqùe sur une pùré pétition de 
principes ^ qui supposé qu'on est càthclique ou prô- 
teistant ^ sans croire tout ce que Ton doit ci'oîlre , quatfd 
QJX est l'un ou râiitrè j qù'aîbsi son préienèu Cat^ 
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chisme ne lear suffit pas ; et que, loin d*étre à ru5ag:e 
de toutes les communions chrétiennes, il ne peut 
dans le fond* leur être d'aucun usage , puisqu'aucHue 
d'elles ne pouroit s'en servir sans s,e détruire et se 
renoncer elle-même. 

C'est sans doute pour mettre tous les jeunes gens 
d'accord , et toutes les communions h Taise y. que 
l'auteur a retranché sans façon le mystère de la Tri^ 
nité et le dogme du péché originel , base fondamen- 
tale du christianisme , et sans laquelle on ne conçoit 
pas le christianisme. S'il parle de Jésus-Christ , au 
lieu de s'expliquer clairement sur sa divinité, il se 
contente de nous dire que l'Ecriture l'appelle tantôt 
Fils de Dieu , tantôt Fils de Vhomme \ qu'au reste , 
ic il nous importe beaucoup moins de nous occuper 
>» de rinnejSTable union des deux natures en Jésus<* 
V Christ , que saint Paul appelle le grand mystère de 
» piété , que de nous bien convaincre qu'il est émi- 
» nemment V envoyé de Dieu pour le salut de l'homme 
39 pécheur; » ce qui signifie, en d'autres termes, 
qu'il est permis de laisser penser ce qu'on veut de la 
divinité de Jésu^-Christ^ parce que tantôt l'Écriture 
FententI d'une façon, et tantôt de l'autre ; et qu'ainsi 
la chose n'étant pas. évidemment révélée , il faut sage-* 
meut se tourner du côté qui offre le moins de diffi- 
cultés. Ajoutez a cela que l'Incarnation n'est pas même 
Qommée dans cet ouvrage ; qu'il n'y a pas un seul 
chapitre sur la foi ; que l'auteur veut qu'on use d'une 
9age rêsers^e , en parlant des peines éternelles ; et 
qu'enfin il n'y donne pour hase à la religion que la 
droite raison , et V Ecriture sainte bien entendue / 
f t vous aurez , non des élémens de religion , mai» 
toute la quintescence du socinianisme , à Vusage des. 
Jeunes gens de toutes les CQmmunions çhrétienjiqs^ 


Àt 19*. ftiircts; 9^ 

C'est ua homme de bien bonne composition que 
ce M. Vernes; et on voit que si tout le motide ne s'ar- 
range pas , ce n'est pas sa faute. <e Pére*s et mères ^ 
» s'écrie-t-il , s'il en étoit parmi vous qui voulussent 
D donner k leurs enfans une religion plus fondée sur 
» l'autorité que sur le raisonnement; une religion em- 
» brouillée, obscure, énigmatique; une religion qui 
» mettroit plus de prix à l'inutile étude de ce qui est 
» incompréhensible, ou k la pratique de vaines céré- 
» nsonies , ({u^aiix œuvres de piété, de justice, de 
» charité et de tempérance, je les en préviens^ 
» qu'ils écartent mon Catéchisme des mains de leur» 
» enfans. Je ne l'ai fait que pour ceux qui désirent 
» que leurs enfans aient une religion ^ont ils puis- 

» sent se rendre raison eux-mêmes une religion 

» qui laisse à Dieu les choses qu'il s'est réservées^ 

» et se tient à celles qu'il a bien voulu révéler 

>) C'est cette religion que je me suis étudié à faire 
» trcfUver dans mon Catéchisme; et cette religion ,* 
» c'est le chrisfianisme, présenté, autant que je l'ai 
» pu, dans sa simplicité primitive. »^ 

Il est difficile de se méprendre sur cette simplicité 
frimiiive; et l'on voit clairement que M. Vemes a 
pour but de dégager le christianisme de tout appareil 
dogmatique. Mais c'est une bien fâcheuse position 
que celle où il s'est mis, et il n'en est pas de plus 
fausse et de plus embarrassante. Car enfin , quelque 
simple que soît son christianisme , il y aura toujours 
qnelque chose que la droite raison ne trouvera paé 
assez siniplë; toujours il y aura quelques brouillards 
qui obscurciront k ses jeux Vhorizôri de la révélation j 
toujours il y aura quelque énigme dont' elle deman- 
dera le sacrifice; toujours il y aura quelque chose 
qu'elle ne comprendra point , et quelque passage que 


a4 1-15 SiPÇCTlTEtJll FïtAJrÇATS 

ï Ecriture, j^/ç» eiitçndue j nç fera point assez ea- 
teadre. Apres nQfi$. ay^^r (en^s <jniues des dogmes 
et des mystères, on lui detaandçr^ ce qu'il vegit faire 
4,e$ prophéties et des miracle^ aux^nels il tieat ear 
çore, quoique ce soient des e§pèc.çj5 de .çoysières; et 
p.t^isçu'il se croit permi? 4e re.t^^^c^ve^ 4^ Ja reli^P^ 
V).u.t ce qui Jini en dépUî^t , on li^i deçt^aader^ pomrqMoi 
ij pe.Va passimplifiée eucpre ^ayaptaçe , e,t poiJ|,irq^Qi y 
a^ ,iiçu de faire ^nC^itéçhi^giç ^ l'usage .de tOM^^J? Jleçi^ 
ç«mij5itmions , il u'ep a p^s fait up à V^sa^e d^ tp]}/C|e^ 
i^,s,§ectç9., çpit religieuses,, soit philosophiquiç^. 

E-t çj^r^eî> , Hi\e ifiçrédulMe francise «t Qu^v.^çfte yi^u- 
^roÂt o^.epx q^é ce qhristia^ çt é^jui- 

yoque! jPn y^rit^, c'est bien la^eine de 8ie fair.ç fl^or? 
çi.^iea, pour n'adnjçwç^ jii Tçjijçiité , fti péçUé q^i^jinçl, 
nî peines étcirpctUes ,,^i néc<i?§sité die la réyélatipp , q.ue 
fr-utç^r ^ç borçç à regar45ïr çom^ï^e lippue ejt litige ! 
Il y a^r^it biçn plus ^e logique à èi^e tp^j; frafl^olje- 
meat j>Uilo3QpUç : c^ar Finçrédule 4é.ç]iai;é c^Sit 4wa 
ItWs cojnséque^mt que \^^ ÇQci|iieii^ dont Iç clvri^tia-r 
nisme timide, toujows jElçtta^;, tçjgijqiv;s capinfjl^nt 
ûV,çc lajpaisw, n'çse jj^naai^pouj^ae^ lc(9îpri<içipei$ jus- 
gu;p^,îb pe»vjçn|;.8'étpiidre. 

jeU^jftjÇi]^ ra;rÛ^e.(îf^^ ^ l'E^cyclopédip , par 

l^'Àje^bç^t , d?n^ ;lç<îue]l . i^aç^^^ 1^^ çiiipfi^riçs, dç 
geiftp ville iÇêt^e. 90^inj(pns, çt d^ ri?(>f^ «W« ç.e ^^44'p» 
gfJp^Ui^^^y:f,0rç^ T^o^i \ç JWlo^iJç çpni^foit Je va^cajripjp 
^^iU Sk^J^K K jfej^y^gcc^fiiQji en. 1 75.9 ,, çit <joji;qt93^çat , 
|^f^QWei^s,4.e,j^jçr l^sji^p^ çjiis, ik w4ifîeW)P»- 
W,i<|»f mp ;4icia;r,a}j|oçk c^e , le^jré ^^çjr^^mws , pf>ur 
£9Hf^f!4^Af ,^i?^9*^t-Us., ces mputaUoTKS capc^lçs dç 
l€kir/mr^Jçmdf0is^t9M^ l^ çhptieiaé. Mm malbçu- 
f lÇ}^Sfii»çW^jçtW; Ifi^çqijsiçioiçç ,, cçyç 4éçl^r«i|w fut 
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si eatortillée , si iasigniûmie , et si aulttUemem con- 
çue, qu'elle lui fil; .eucotre plus de tort fOç Timpu- 
(atîon qiêoie , et dpui^a une iioure^Ue jEçxrce au i^ge» 
ment qu'avpit ppçt^. d'i^lembert s^r l^ doctrine re- 
formée. C'est aus^ ce que ce plvlja;9op)ie , tout aussi 
subtil que les .ministres gepeirois, ki^r ^^[lopgq^. Ea 
vain il les Aommjà de parler ,plu^ €lai£emeIH^^t d'ar« 
ticuler sans détour ce qu'ils péiv$oi^nt 4e la Trinité , 
dç rincarnati(;in , 4^ la Divinj^ de h C.^ des peines 
éueradyies , et .a^tlres mjA^ir^ vipff. nioi^s iœpoptany 
ppr lesquels ils donnoien^ di^ ei^plic^ùoi^ q^i n'es- 
jpiUquoient sien j ils i^JHgèpent pfis k jp^opos de lui 
répoiidrre , et r^stisem eaueloppés d'^Qf ^iir&aoïl^igea 
«tfiin.iUda torciîio^îtés : €9 qui fit >dir« h d'Ale.pvbert^ 
qu'ils n'aypîfiu fait, leu^ déçl^fatkwi que fW^ /a 
fomie^ qu'ils n'fiyoient 4o^né le\^ pri>C^sion. 4e foi 
que pour xe^qu'^W^j^toit) et f|u'aa £^1^4 iW ^'étc^ent 
^s a^^^ ii^é^^^s wquigient ie p^ro^re. "^i^isu^sezu. 
lu^mâo^ j qui d'j^befid «voit crfâ qu'il éu>it 4e son 
Jioanaar 4e, ié^dv4^ eenatce d'Alei^ert r^f^^neor 
4e 8.99 E^ise, fipi^ par pemer ço^ipe lui , et l'on 
^voit 4^t>â;ses Z^t$r0!S 4^ Iq Mon^agnfi , qu'il#e moque 
esse^ p|4s2Wi|]^9&( de leiir eoi)>arr2if et 4e leur ter* 
ipveraadoii d^oa «cep^ a|Eaire. <^ IM t&'asçisqib^iit ; dit 
^ le citoyen de^eii^i^e, ils diecwtejOrt^ ils s'agitent^ 
» ils ne safent. à quel saupiit ae y^HAer ; et après 
» for<^ cou^îd^ratioçia y d^ibi^ratiqi;^., cwf^^aces,. 
» 4e tp>ut ahoeutit k un ainpbigoMri oà l'op. ne 4^^ zû 
» oui ^ ni non, et auqijiel il est ausi^i peu,pos3il^le d? 
» ri^ 4Kmipren4re qu'aux plaid^y^f a 4e j(la)i>(fli|is. ^ 
C'est u^h ^^r irajit h décl?,r^]ûoi| 4es mij^jf.trè^ 
eeueTQÎa, et e'#a^a»»i tijait.p^^ tFiiit 4e Ç^f^^wé^ 
du pasteur^ de Ternes, parfaitement calqçbét^Qrjcett^ 
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lâièmes ménagemens pour ne jAs trop se brouilteiy 
avec la pliiloâophié , sans songer que plus on lui 
accorde, et plus elle exige; qu'elle déviètit même 
plus fière et plus superbe pai* les efforts qu'on fait 
pour ne pas la heurter, et qiie îa meilleure manière 
â,'en avoir raison^ c'est de la combattre à force ou- 
verte, et de l'accabler de tout le poidii de^nos nîiys- 
téres et de toute la majesté de Tautorité divinel 

Si nous avons rendu compte de ce Catéchisme^ 
c'est moins par l'importance qu'il a en lui-même, 
que* par. les cônséquencJes que l'on peut en tirer. Il 
inipforte de bieti faire sentir tout le danger que court 
la morale, en la séparant des dogmes et des ^vérités 
^péculcUiues , qui sont la Vraie garantie et luniqûè 
sanction des vérités peatiqhes.^ Ce mépris du dogme 
seroit le plus s&r moyen d'anéantir le christianisme^ 
•si te christianisme pouvoit être anéanti ; mais heûréu^ 
semeàt TEglise catholique est Ui,* comme aoii' boa- 
lêvard et sa citadelle inexpugiiable ; elle eèt la avee 
son autorité , avec sa succession , avec son tribunal 
'suprême, aveé la vigueur de sa cobstitUtion , évec^a 
pUrréforme , icontre laquelle vieudroat;ét6rnellemeûl 
échouer toutes les tentatives des esprits novateurs et 
profanes; elle est là pour repousser ces prétei^nëft 
réunions dopîniotis contradictoires^ qui seroienirplîres 
que la division elle-même , puisqu'elles deviendraient 
une source d'irréligion ; elle est la^ enfin, pour ga^*» 
rantîr l'Europe de l'invasion de cette théologie socî^ 
nrenne qui «e répand de jour en jour, et qdi, n'étant 
au fond qu'un natftralisme déguiié, menaceno'it 8k 
civilisation, cditipr omet t coït les mceurs publiques', 
^t pourroit eiicore deyejiir le gerttie des plu» funestes 

révolutions.. - ' ' ' '" ' ' ' • 

t Ce qui tient A rinsuruetiM religieuses la première 


^ 
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de toute^; et la seule qui soit une dette indispensable 
des gouvernemens , n'est nulle part abandonné aux 
idées d'un homme sans mission ; et lorsqu'il a falld 
rétablir en France l'autorité d'un Catéchisme, on n'a 
pas choisi un livre compose au hasard , qui ne con-^ 
vient à personne, positivement par la prétention de 
convenir à tous. Ne pourroit-on pas exiger que les 
particuliers ; dans des matières aussi graves , imitas^ 
sent la sagesse d'un gouvernement réparateur? X, . 


IX. 

Sur la V^éritè, 

louT le nionde éprouve de l'attrait pour là vérité: 
Le jeune enfant dont la curiosité, toujours croissante, 
lé porte à questionner Sans cedse et à s'instruire; 
l'homme de l'âgé itiùr^ qtii cherche à étendre^ dans 
toutes les conditions de la viè^ le cercle de ses con- 
noissances et de ses plaisirs , montrent un empresse- 
ment égal à posséder la vérité. L'amour de la vérité 
est aussi naturel que lé désir du bonheur. Le savant 
dans ses récherches, lé Voyageur dans ses courses 
lointaines, le guerrier dans la Carrière dé la gloire, 
le Dlarchand dans celle de la fortune, ne croiroient 
point travailler à être jamais heureux, s'ils se persua- 
dotent que la vérité né dirige pas leurs projets et 
n'encouragé pas leurs nobles efforts. On ne se laisse 
séduire que pour ce qui semble réelj on rougiroit 
d^avouer Son penchant pour l'illusion^ pour une om- 
bre mensongère : la vérité est si attrayante pour tous 
les hommes, que le mensonge même, pour les sé- 
duire, a besoin de se parer de ses couleurs. 
Tome VL 7 ^ 
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Mais, puisque le besoin de connottre la vérité ent 
si naturel à l'homme , l'homme ^a donc reçu de l'au- 
teur de son être les moyens de parvenir k la con- 
nûissance de la vérité? Que penser de ces malhetr- 
rëux sceptiques qui, ne voulant s'éclaircir sur rien, 
trouvent beaucoup plus commode de dout&r de tout, 
parcequ'ils n^ont ni le désir ni le courage de rien 
approfondir ? N'est ce pas dégrader et affliger en 
même temps l'espèce humaine , que de la réduire à 
ne posséder rien de certain? Si tous les hommes 
étoient aveugles, auroit-on une idée de la lumière; 
si tous étoient muets , sauroit-on ce que c*est que 
la parole , et la parole auroit-elle jamais pu exister ? 
Dire que nous ne sommes point capables de connoitre 
jamais la vérité , c'est prétendre que nous n'avons, ni 
facultés , ni organes , ni raison. 

Mais il est inipcttaQt, avant tout, de bien définir 
la vérité. La vérité» c'est ce qui est; le mensonge, 
c'est ce qui i^'est p.a^» Pour connoitre ce qui est, nous 
ayons U ra^sçt^, les çep? ^t le témoignage de nos seih- 
hlable^. C^s ifoi^ sourQj»^ de la vérité sont égalemeue 
iQfailliJ)le^, et on ne peut ep rejeter aucune sans être 
é^galemept suspect de folie. C'est par le témoignage 
des homme? que nous savons que César, que Char- 
lemagne , qu'Alexandre ont existé , qu'il y a sur le 
globe une yiUe q^'on appePe Rome, une autre qu'on 
appelle Constantinople ^ une cpntrée qu'on appelle 
l'Avsie, un ûeuvie qu'ofl, appelle le Nil : or, celui qui ^ 
nierpit l'existence de César ou de Charlemagne , de 
Rome ou de Constantinople , du Nil ou de l'Asie , 
ne serpit pas moins îbu que celui qui ne voudroit 
pas çoi^yenir qu'un cercle est rond, que le tout est 
plus grand que sa partie, ou qui> ayant les yeux 
ouvertAdevant la façade du Louvre, prétendroit que 


^ beau monuinent n'^eiiste pas. Croiroit-on cepen- 
dant qu'un grand nombre de philosopbes ont rejeté 
des fait^ non moins avérés qae Texistence de ces 
gvands hommes on deceslieux célèbres , uniquement 
parce qu'ils n*avoiéat, pour s^n assurer y que le té- 
moignage^ homain, cette source féconde dé nos bîenji 
et de nos.eoianoîssanoes^ sans laquelle Hiistoire,. la 
g^o^rapAiie, ta (Chronologie, ta navigation^ le com- 
merce n'aacoient jamais existé* pour nous ? 

On M demande pourquoi les hommes mécoqnois- 
sent la vérité. lit (biblessede la raison, le. défaut 
ee jagemevit evde mémoire, la manie de juger d^s 
elioees qui' ne sont point à notre portée , ou de rejeter 
avec légèreté ce que nôtre esprit ne peut atteindre ^ 
tels sont les défauts de l'esprit qui s^6pposei\t k la 
possession de la vérité ; mais cette lumière bienfai-^ 
santé, révélée par rEternel pour guider l'hopime| 
trottve dans le cœur humain des obstacles plus puis^* 
sans encore.' La cupidité , Tamour des plai$ilrs , et 
l'amour plus impérieut de la renommée ^ s unissant 
à l'imperfection de la raison humaine , 6tent à la 
vérité tout l'éclat qui doit la faire rècQnbqltre , tous 
les charmes qui doivent la faire chérir. 

Le peuple croit aux prestiges, aux songes ^ aux 
enchantemens*, et c'^st là une preuve de la foiblesso 
de la raison : les savans enfantent quelquefois des 
systèmes dont rougit la raison humaine, et ils prou'* 
vent combien la raison est facile k s'égarer lors-* 
qu'elle suit une route qui n'est point la sienne. Con-« 
dillac a jugé de Boileau d'une manière tout-li-fài( 
absurde et extravagante : Gondillac n'étoit pas né 
pour connottre et apprécier la belle poésie* Le père 
Hardouîn, prodige de science, que le professeur 
Vcrnet appelle orbis litterati portenium , se per- 

1"^ 
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Buada^que les chefsrd'œuyre' de la belle amiqâitS 
étoient du treizième sîèjcle; et ce savant, qui réunit 
eu sa personne a la crédulité de l'enfance, 1 audace 
» de la jeunesse et le délire de la décrépitude » ^ 
nous prouva , par son exemple , que , pour arriver à 
la connoissance de la vérité., il ne suffît pas d'être 
doué de cette vaste mémoire , de cette conceptioa 
qui saisît et qui retient les objets ^ il faut encore ce 
jugement qui lesi apprécie et qui les compare. 

Nous ne pouvons donc pas confondre l'ignorance 
avec l'erceur. L'ignorance ne rend point hommage à 
la vérité; mais elle n'en est point ennemie. L'erreur 
affirme ce qui est faux , o^ nie ce qui est vrai ; elle 
combat la vérité. Nos erreurs ne viennent donc pas 
de notçe seule ignorance z car il seroit vrai de dire 
que plus on est dans l'ignorance , plus on €|8t dans 
Terreur; et, cependant, il j a~^sonvent plus d'erreurs 
dans la tête dL'un. savant que dans celle d'un bom^ie 
du peuple ^ doué d'un sens droit et d'un cœur hon- 
nête* Ce n'est pas non plus le seul désir de savoir 
qui produit nos erreurs; car. ce désir nous a été 
donné par Dieu , pour nous conduire k la connois- 
sance de la vérité. Nos erreurs viennent donc , et de 
notre ignorance et de nôtre curiosité tout ensemble ; 
elles viennent de la passion de tout savoir , jointe à la 
nécessité d'ignorer tant de choses* 

D après Ces principes , il est impossible de séparer, 
les qualités du cœur, de celles de l'esprit, dans la 
recherche de la vérité. Quand le cœur est ambitieux, 
rignorance de l'esprit ressort davantage. On atteint s 
le point où. se trouve la vérité, lorsque le cçeur n'a 
d'ambition qu'autant que l'esprit peut avoir de lu- 
mières. Socrate disoit, avec un peu d'exagération 
«ans doute : Je ne sais qu'une chose ^ t^est que je ne 
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êms rieti. Oà voit que Socr ^te avéit derrné la route 
qui doit àondcdro à la eonnoifisance de la vérité : aussi 
ëtoit-il le plus sage des Grecs. Les antiques inonumeus 
de la religioa disent que Dieu, c'es^à-di^e, là Vérité; 
«e révèle aux humbles. 

La possession de la vérité suppose donc que le» 
facultés de Thomme se trouvant dans Téiat où elles 
doivent être, et qu il a usé , selon Tordre de la na- 
ture, des dons sublimes que la divine Providence 
lui a départis pour le conduire au bonheur 5 car la 
vérité et le bonheur sont une seule et même chose. 
La venté a été célébrée par tous les sa vans ; mais elle 
^ été go&tée par tons les gfens de bien. Les siècles les 
plus glorieux sont ceux ou la vérité a été le mieux 
connue Pourquoi a'aimeroit-on pas la vérité?* 


Sur la République de Cicéron , ouvrage vétabU 
d'après ses fragntens et ses autres écrits , et tra- 
duit en français^ etc.; par 71/. Beraardi. 

1 li m'est impossible de fêter tes yeux sur un livre 
de politique^ ancien ou moderne, sans reporter mea 
réflexions vers l'époque oà la fureur de disserier-, 
de disputer .et de déraisonner Sur là nature de* 
gouvememeus, sur Forîgine des sociétés, l'essence 
de lois, les principes des constitutions^ les droits, 
des hommes et les limites du pouvoir, avoit saisi*,^ 
kouléversé , aliéné toutes les têtes françaises. U* 
pareil délire ne pxwivoitôtre nulle part plus daoge- 
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reux qne chez nous , parce <}ue noB opiniouB nVtant 
guère que des onôdes , nous y ponoQS ià même 
légèreté , la méuie viracîté , la mé^ne «^(eàr , que 
dans les choses qui n ont de rapport qu'à la déco* 
ration extérieure, mobile et passagère de la société; 
nous avons ^é conduits amx résuluts les plus grave» 
et les plus funestes par notre frivolité «néme : et 
passant rapidement de la spéculation la moins ap* 
profondie à la pratique la plus insensée^ notais avons 
changé de gouvernement , comme nous changions 
d'habits et de coiffures; et nous nons sommes dé-^ 
darés libres dans le temps précisément oi nous 
avions le plus besoin d'être gouvernés avec force ^ 
avec vigueur, avec empire. Heureusement, nous 
avons été si bien corrigés par les rudes leçons de 
rexpérience, et nous sommes si bien 'revenus de 
nos folles erreurs y que nous ne pouvons plus même 
aouffrir aujourd'hui les dissertatrt^ns BbMraîtes , le^ 
raisonnemens métaphysiques, les théories creuses,, 
les systèmes enfin, de quelque nature qu'ils soient^ 
sur la politique. Je plains les beaux esprits npurris- 
h IVcoIe de nos grands réformateurs , et dont Ta 
jeunesse se forma aux nréditations sublimes de l'art 
de gouverner les peuples ; les trésors qu'ils ont 
amassés jadis sont exclus aujourd'hui de la circu- 
lation; les génies les plu^ riches et les plus fiers 
de leurs richesses, sont réduits k l'iodigeDce; ils 
ne recueilleront pas dans leur vieillesse ce qu'ils 
ont semé dans le premier âge ; les palmes qui dé- 
voient ombrager leurs cheveux blancs , se sont sé- 
ehées tout-à-coup : ô vicissitude, des choses hu— 
maines ! 

La politique fut une partie très - considérable des 
études de la philosophie ancienne; et ks exemples» 
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Ae tant de philosophes qui , ^ns l'antiquité ^ ont 
institué des peuples , donné des lois , établi des 
constitutions , gouverné des villes et des nations , 
et créé des théories de tout genre sur IjMifninistra* 
tion des sociétés humaines, n'ont pas été l'attrait le 
moins paissant qui ait engagé les philosophes mo- 
dernes à vouloir se mêler de3 affaires d'état : quand 
on avoit lu Grotius, Puffendorf, Burlamaqui, pour- 
quoi n'auroit-on pas été un $olon , un Lycurgue , 
un Garondas? Mais, à la différence des philosophes 
anciens, les nôtres ne faisoient entrer pour rien les 
Gonsidérati(»is relatives aux mœurs dans leurs ma- 
gnifiques institutions. Ils avoient horreur du positif; 
ils ne vouloient que de Tahstrait; ils n'auroient pas- 
été gens à dire | comme Solon : J'ai donné aujc 
Athéniens, non pas les meilleures lois possibles j 
mais les meilleures qu'ils pussent supporter. Quel 
singulier spectacle offroit alors la littérature fran- 
çaise! On vit jusqu'à de misérables poètes, qui n'a* 
voient rien dans la tète que quelques hémistiçhes^ ; 
des faiseurs de mauvaises tragédies, pleins d'orgueil 
et vides d'idées ; de petits* auteurs de vers galans , 
bouffis de suffisance , se croire des législateurs ! 

Autant on méprise ces êtres présomptueux , qui 
se mêlent de ce qui ne les regarde pas, et qui,, 
sans instruction solide , sans véritables lumières , 
incapables de raisonner avec quelque suite et quelque 
sens sur lu moindre question politique, prétendent 
balancer la destinée des états, se perdent dans 
des' rêves absurdes sur l'adminisiration, et prennent en 
main la cause des peuples qui ne les ont point du 
tout chargés de leurs intérêts , autant on aime à 
recueillir sur ces matières les pensées d'un Mon- 
tesquieu ; que la nécessité de ses études ^ la naiurç 
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de sa profession , 1 impulsion de son génie avoient 
porté vers de telles méditations; d^un Cicéron, aussi 
excellent citoyen que grand orateur^ qui gouverna 
sa république avec gloire , et qui fut \xn des esprits 
les plus éclairés et les plus sages , comme j^ déve- 
loppa un des plus beaux caractères de l'antiquité. 
Ce grand homme, forcé vers les derniers temps de 
sa vie, par les discordes civiles^ de se retirer des 
aâTaires, se livra tout çntier aux études philosophi- 
ques, dont il n'avoit pu goûter qu'imparfaitemeht, 
parmi les soins de l'administration et dans le tumulte 
fie la ville, les pures et ravissantes délices. Si nous 
devons k sa vie publique ces harangues admirables , 
qui seront le^T modèles éternels de l'éloquence , et 
dans lesquelles il a déployé tous les genres d'esprit 
et de talent, c'est à sa retraite que les lettres sont 
redevables de ces précieux traités où toutes les 
grandes questions de la morale et de' la politique 
se trouvent développées avec un art si séduisant. 
J'aime à me représenter ce consul de Rome , ce père 
de la patrie j plein de génie et d'expérience, arra- 
ché du timon des affaires par les tempêtes de la 
république , se jetant dans le port heureux que la 
philosophie lui présente; et tantôt à Gumes, tantôt 
à Tusculum;; parîni les plus rians paysages, sous 
le plus beau ciel du monde, dans les plus doux 
asiles , méditant de transporter chez les Romains 
les fruits de la gloire, delà philosophie grecque, 
comme il avoit déjà naturalisé chex eux les palmes 
de l'éloquence. Mais le temps nous a envié quel- 
ques-unes de ces productions nombreuses qui signa- 
lèrent la vieillesse du philosophe romain. Et quel$ 
sont les monumens de l'antiquité qui n'excitent paâ 
ifiqs regrets en excitant notre admiration? heSi rs^r 
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y âges du teinps sont partout imprimés sur ces ou- 
vrages immortels : nous ayons perdu les traités que 
Cicéron avoit composés sur la gloire y sur la ré» 
publique ^ et sur la consolation. Un sayant du sei- 
zième siècle, Sigonius, entreprit de refaire ce dernier 
traité , en liant , par des morceaux et des déyelop- 
pemens de sa façon , les fragmens qui restoient de 
cet ouyrage. Ce Sigonius écriyoit si bien en latin, 
qu^il fit illusion à tous les saydns du temps ; et 
qaand la fraude fut découyerte, les meilleurs édi- 
teurs des oeuvres de Cicéron ne balancèrent pas à 
. insérer le traire de Sigonius dans le recueil des 
vrais ouvrages de l'auteur latin. Lé trailé de là 
gloire existoit encore dans le quatorzième siècle ; 
on prétend qu'un certain Alcyonias , médecin de 
Venise, vola , Mans un couvent de religieuses, le 
seul manuscrit' qu'il y eût de cet ouvrage , et le fit 
disparoitre, après en avoir dispersé quelques lam- 
beaux dans lin traité qu'il avoit ftît lui-même sur 
VexiU 11 pardt, par une lettre de Gerbert, que le 
traité de la république se trouvoît encore, & la 
bibliothèque de Tabbaye de Fleuri', dans le onzième 
siècle ; il n'en est plus fait mention nulle part de- 
puis , ce temps-l&l C'est de cet ouvrage que M. 
Bernardi a essayé de réparer la perte, non pas en 
composant, à l'exemple de Sigonius, les morceaux 
nécessaires pour lier entr'eux les fragmens qui nous 
restent; mais, ce qui est beaucoup plus sage,, en 
recueillant dans les œuvres même de Cicéron , et 
en rassemblant avec art tous les passages qui ont 
rapport au sujet traité par l'auteur latin dans son 
livre de la République. 

Le titre de ce traité pourroit faire croire que Cicé-= 
fx^uTegardoit le goiivernement républicain;^ dans 1^ 
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sens^qae nous attacbons à ce mot, comme le meil- 
leur de tous ; mais il ne faut |)as s y tromper : chess 
les anciens, ce nom de république avoit une latitude 
qu'il a perdu dans les langues modernes ; il signi(ïoit 
la chose publique, quelle que fàt d'ailleurs la formé 
de ladministration. <c La république , dit Cicéron , 
» est la chose de tous ; elle n'existe réelleinent qu'au- 
» tant qu'elle est justement et sagement administrée, 
» soit par un seul , soit par les principaux , soit par 
» 1^ peuple en corps : dans le cas. contraire, elle n'est 
» pas la chose de tons; elle n'e^ donc plus. » Ainsi, 
le philosophe romain n'entendoit.par le mot d» 
république ,. si mal interprété de nos jours , qu'un 
gouyemem«nt ferme , sage , équitable , qui maintînt 
1 état dans un juste équilibre, qui sans cesse con- 
sultât les intérêts de tous , et rendit à tous une justice 
égalé : il semble ayx>ir rejeté ces distinctions , bien 
connues de son temps, et où toute la politique dqs 
publicistes postérieurs s'est arrêtée.. A L'usage que 
» l'on fait de l'autorité , dit l'éditeur, et non le nom* 
^ bre de ceux qui l'exercent, caractérise les gou- 
» vernemens, suivant Cicéron ; d'oir l'on peut con- 
» dure que les révolutions qu'ils éprouvent , ne 
« sont, la plupart du temps, que des déplacemens 
J> de pouvoir. » Cicéron n examine donc pas si une 
administration est démocratique, aristocratique . o\k 
monarchique; peu lui importe , pourvu qu'elle soit 
fondée sur les basés de la raison et de l'équité, 
pourvu qu'elle soit réglée par les lois de l'immuable 
et éternelle justice : belle et sublime pensée , bien 
supérieure à toute la^ métaphysique de ceux qui ont 
voulu attacher des idées de perfection i telle forme 
de gouvernement plutôt qu'à telle autre , sans faire 
allention que la fornoie n'est, pour ainsi dire^'qutf 
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rextérîeur et le corps de Ta'lmiaistracion ^ tandis que 
la justice en est l'ame et la viel. , . 

Si le plus brillant et le plus profond' des éeriyaîns 
politiques modernes n'avoit pas été uop séduit par 
le goût de son temps ; s'il n'avoit pas cherché de vai- 
nes distinctions y si son génie , trop ampuiféUx peut-- 
être de la subtilité, s'étoit repûsii sur c^ principe 
égalemeut simple et fécond, il se seroit bien gardé de 
discuter sur l'essence du despotisme ; il n aoroii point 
placé à c6té de l'honneur et de la ^ertu ce mobile 
de la terreur y qu'il considère comme un des ressorts 
des gouvemaméns hum^^ins ; il se fut écrié avec Cicé- 
ron : ce Quand la justice cesse d'exister dans un état , 
» l'eut n'existe plus , parce que l'état n'es^ pas la 

* -m 

» chose d'un seul , mais la chx>se . de tous ! » Il etkt 
ra jé le despotisme du nombre des gotivernemens , 
parce que le despotisime n'eu ^st pasjia;par£e que, 
la justice étant l'ame de toute administration , il nV 
a hors d'elle que la mort et la corruption. Comment 
Montesquieu n'a-t-il pas été averti par ce seul mdt 
de terreur y qvi'il n'analysoit, qu'il ne disséquoit en 
quelque sorte qu'un cadavre? 

Du principe établi par Cicéroa d^conl^t les plu» 
nobles idées : on voit , dans son ouvrage , les sociétés 
politiques s'a^ffermiçsiir le foi^enxeut de la religfton , 
des mœurs , de l'amour de la patrie , de toutes les 
vertus publiques et privées. Comme son but est d'ap- 
pliquer à la république romaine toutes les pensées 
que lui fouruH pon.sujet, et de les présenter comme 
un modèle au brillent en réali,^ la plupart des per- 
fections ) que l'imagination et la tbéorie peuvent cré^ 
dune manière ab3traite, il con^B;ience par exposeriez 
maximes et les lois fondamentales sur lesquelles elle 
a élevé 1 édifice solide et magcdâque de sa grandeur. 
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C'est là que l'on trouve cette belle définition dé la' 
société : « Une cité n'est point la réunion d'une mul- 
» titude quelconque; on ne pourroit donner ce nom 
» a un rassemblement de bandits et de brigands. 
» Elle consiste dans l'Association de plusieurs hom- 
*,mes liés entr'eux par des lois et par un intérêt 
» commun : toute cité qui présente une pareille assoî- 
» ciation, est ce qu'on appelle une république: Ce 
» qui porte le nom de ville, n'est au contraire qu'un 
» assembbge de plusieurs, maisons , entouré d'un 
>» mur et d'autres fortifications, ouvrage de la nature 
» et de l'art, entremêlé de temples et de places pu- 
. » Wiqnes. » Lorsque Cicéron vent démontrer la né- 
cessité des lois pour réprimef et contenir les passions, 
qui détruiroient la société si elles n'étoiem retenues 
-par aucun frein , il sonde la nature de l'ame et Vé- 
léve aux considérations les plus sublimes ; et quand 
Il examine l'essence même de la loi , il traite la jrànde 
question du juste et de l'injuste, remorite jusqua là 
loi naturelle,- et l'éfute les fameux argdmensde Car- 
néades contre la justice. Enfin , il rattache à la reli- 
gion toutes les parties de sa doctrine, prouve la né- 
cessité des peines et des récompenses dahs une autre 
vie , et semble nous ouvrir , dans la plus brillante 
perspective , cette patrie céleste où s'accoôiplira la 
justice toujours imparfaite ici-bds , et dans laquelle 
le vice et la vertu , les bons et les méchans seront 
punis ou récompensés. 

•fe ne doute pas qu'un pareil traité de politique ne 
paroissç extrêmement puéril et très-peu phiiosophi- 
que, à certains esprits, qui voudroient que le dogme 
de l'immortalité de l'ame , celui de la vie future , des 
peines e^ des récompenses à venir, fussent compté* 
pour riea dans l'administràtioa des états : ils serooi 
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tentés de regarder Cicéron comme un orateur qui 
tourue très-bien des plirases , qui arrondit merveil* 
leusement des périodes , mais -comme un génie très- 
foible et très*médiocre en |>olitique. Cependant y 
outre la grande expérience qu'il avoit des affaires et 
du gouvernement , il n'est , dans cet ouvrage , que 
l'interprète de tous les plus beaux génies de l'anti- 
quité ; il avoit dé plus k bipaver , lorsqu'il établissoit 
de telles maximes , une pbilosophie déjà fort répan- 
due de son temps ^ celle d'Epicure , dont les plus 
illustres personnages de Rome commençoient à s'en- 
têter. 

Cicéron oppose sans cesse dans ce traité les mœurs 
des anciens Romains à celles de ses contemporains, 
çc Nos ancêtres I dit-il , désapprouvoient tous les gains 
» qui avoient quelque cbose d'odieux , tels que ceux 
» des financiers et des préteurs à intérêt; ils regar- 
» doient comme viles ^t basses les professions mer- 
» cenaires ; ils rangeoient dans la même classe les 
» marchands en détail , qui ne feroient aucun profit 
» s'ils ne mentoient continuellement : JVihil enim 
» proficiunt , nid admodùm mentiantur. On faisoit 
3» quelque cas du commerce en gros ; mais on louoit 
» le négociant qui , satisfait d'un profit raisQnna]^le , 
» se retiroit à sa campagne comme dans un port, 
« pour se livrer & l'agriculture. Nqs ancêtres ne vou- 
i> loient pas que le même peuple fiit À la fois le mat- 
» ire et le facteur de l'univers : » Nolebant enim 
eimdem populum imperatorem et potiton^m esse ter-- 
rarum. C'est à l'introduction de la pbilosophie d'E- 
picure , que Cicéron attribue les premiers change- 
m^ns qui s'opérèrent dans les mœurs romaines. « Ce 
» fut alors , dit - il , qu'on comnx^nça à révoquer en 
D doute la doctrine de la grande Grèce sur l'origine 
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^ céleste de traîne et sur son immortalité : on soutînt 
» guVUe périssoit arec le corps. Les philosophe^ 
j* enseignèrent onyertement qu'il falloit to*ut faire 
9 pour la volupté..... Ainsi disparut Tancienne sévé- 
•9 rite des mœurs : à peine en trouve- 1- on quelques 
ai yestiges dans les livres ; le papier même qui Ia 
»' contenoTt à vieilli. » On diroit que Tauteur latîa 
{aie ici notre histoire : on sait combien ont modifié 
Bos nuo^rs ces éternelles et téméraires discussions 
suv les points les plus délicats de la religion , de I4 
politique el de la morale, dont' la France a retenti 
pendant près d'un siècle. 

Je parlé toujours de cet ouvrage comme s'il étoit 
4e Gicéron, parce qu'il n'y a pas une pensée ni une 
expression qui ne SMent de lui dans ce recueil : c'est 
un précis excellent de tout ce que l'orateur romain 
a écrit de plus juste et de plus profond sur une des 
matières les plus importantes. L'éditeur a mis h con- 
tribution tous ses traités et tous ses discours ; mais 
il n'a pu éviter la différence des tons et la bigarrure 
des styles I qui se fait sentir dans un ouvrage com- 
posé de morceaux de rapport. Une tirade oratoire se 
trouve souvent k câté d'un passage purement didac- 
tique , et les nuances qui devroient les unir ne sont 
pas quelquefois observées avec un art assez délicat. 
H est très - rare qu'un goÀt sftr accompagne une 
grande érudition , parce que le goût est économe de 
sa nature , tandis que Férudition est prodigue. Un 
savant ne ^ut rien, perdre de ce que ses soins 
ont amassé ;*et le jugement veut que l'on sache per- 
dre h propos quelque chose. Il eAt peut-âtre été à 
désirer que M. Bemardi se (dt montré aussi sobre 
dans la composition de l'ouvrage .que dans la rédac- 
iimi de ses notes , qui sont instructives j sans être 


AU 19«. SlicLB.\ Ht 

Itrop émargées. Les deux dissertations j jointes h ce 
traité 9 ont le même mérite ; cependant, je ne sais 
s'il étoit fort nécessaire d'eu faire une pour réfuter 
les argumens de Carnéadfes contre la justice. Celle 
que Tauteur a composée sur ^origine et les progrès 
des sciences , des arts^ de la philosophie et du luxe 
chez les Romains , est très-intéressante : la traduc^ 
tion , dont on peut juger par les extraits que je viens 
de mettre sous les yeux du lecteur, est exacte; le 
style en est un peu foible, mais il est toujours cou-» 
lant et naturel. Y. 


XI. 

Histoire de Febét^on, composée sur les manuscrits 
originaux , par M. de Bausset , ancien éi'êque 
d'Alais , membre du Chapitre impérial de Saint- 
Denis. — Commencemens de Fénélon, 

1 AOis époques principales , en liant l'histoire de 

Fénélon aux grands intérêts des peuples , de rhumani- 
té, de la religion, lui impriment un caractère d'élévation 
et d'importance qu'on trouve bien rarement dans une 
histoire particulière. L'éducation du duc de Bourgon 
gnè , la longue et déplorable querelle qui divisa deux 
hommes tels que Bossuet et Fénélc5n; enfin ,1a disgr&ce 
que commença cette querelle, et ce long exil honoré 
par tant de verti\s et de grandeur d'ame. C'est dans 
ces trois époques que Fénélon fit admirer, tant&t 
cette inahérable patience qui trtoiripha de l'opindàtrete 
du plus intraitable des en&ns ; celte fermeté qui 
lui imposa ; cette douceur qui le séduisit \ ces gràcet 
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(jui le charmèrent ; cet art de faire goûter la science/ 
les leçons;. la vertu, qui l'instruisit, le corrigea,' le 
forma ; enfin , tomes les qualités qui siu'ent faire de 
cet enfant , naguères la terreur de ce qui rentouroît , 
l'objet de l'amour, de Tespoir et des regrets de la 
France : tantôt les ressources inépuisables d'un esprit 
facile et fécond qui , luttant avec le géi»ie prodigieux 
de fiossuet, ne laisse aucun des nombreux ëcrîta 
de son adversaire sans réponse ; répond en m^me 
temps à des adversaires moins redoutables ; réunit 
dans toutes ses réponses Téloquence à la dialectique* 
lient long-temps la victoire incertaine , et devient 
encore plus grand par sa défaite : tantôt enfin cette 
noblesse et ce désintéressement sans bornes ; ce dé- 
vouement pour sa patrie; ce zèle pour* l'humanité, 
et toutes les vertus d'un sujet fidèle , d'un bon Fran- 
çais , d'un saint évéque , auxquelles rendirent hom- 
mage ^ et les Français et leurs enneihis ; déployant 
, ainsi tour à tour dans ces trois époques , eè le plus 
beau caractère , et le plus beau génie , et la plus 
belle ame. 

Si le nouver historien insiste avec raison sur ces 
trois époques célèbres de la vie de Fénélon ; s'il noua 
révèle une foule de détails qui y ont rapport , et qui 
jusqu'ici étoient peu.connus ou peu exactement racon j 
tés ; et s'il nous fait ainsi mieux, connoitre et mieux 
4ipprécier tous les charmes et toutes les grâces de 
l'esprit le plus aimable , et tous les prodiges de la 
vertu la plus douce et la plus sublime ,11 ne néglige 
pas néanmoins d'autres circonstances et d autres faits 
qui , pour être éclipsés par ceux à qui un plus grand 
théâtre donna un plus grand éclat , n'en sont pas 
joioâns curieux pour le lecteur, très -honorables à 
la niémoire de Fénélon ,' et^très-propres à complètes 


1« t'aBleaad une iauisi; belle vie^ Oâ aime & yoiiFéné^ 
loB anDoncer , dès'fies^plûs jecmeft années-, cette ima- 

. gmation viye et tendre, cette amè généreuse et 
sensible , et cette fleur, cette délicatesse d esprit qui 
en om^fâtir im bornme. unique parmi les: grands hom- 
mes. Gtiîdé> dés ses; premiers) pas Àans le chemin de 

. rhonneur^t de -la verta pari son oncle le marquis de 
Fénélon , dont le grand Çondé disoit qn41 étoît éga-^ 
lement pràprepour lacon^sersation, pour la guerre et 
pour te cabinet , il acheta son éducation religieuse 
sous la direction d'n^ de ces homme» d'une vertu 
antique^ inconnus au monde ', mais^ par la pureté de 
leurs internions et même par la justesse de leur 
esprit et' Télévation de* leur 'amè ^ bien supérieurs 
dans leur- obscurité à la plupart de ceax.qui dans le 

* ïnCAide jettent lê plu& grand: éclat : c'étoit;M. ;Tron* 
soti , direetMr de la communauté de. Satnt^Sulpice. 
Ici^ M, de Bâusâiét nsous présente un tableau parfaite- 
ment fait de trois sociétés jadis célèbres en France, la 

* société 'defs'Jésufi tes , la maison de Port r Royal et la 
coâimntiâtKté de Saint-Snlpîce; Il est impossible de 
m te^3d peindre Tesprit mÀle et austère. et les talens 
dislin^uéâ de rnne>,î tes éoimdiss^nces variées et les 
occtCpàtionsf utiles 4^ l'antre^ les vertus éminentes de 
la troisièèie et les services incontestables qu'elle ne 

' cesba dé rendre à l^Eglise de France^ C'est qn de ces 
morceaux qui ne isont^s rares dans cet ouvrage^ et 
ou brilleikt les vues saines de l'observateur et le talent 
distingué de l'écrivain. Cette digression est d'ailleurs 
idtére'saattte:, puisque., si ces trois corps furent tous 
céTèbrés dans l'Eglise, deux se rendirent célèbres 
médie dsns l^état : elle n'est point étrangère à rHis-«> 
toire de Fénélon, puisque Fénéloii , élevé par une de 

* ces sociétés, lui resta toujours tendrement attaché f 
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' puisc^^il fitt toujôar&rami des jésaites sans selaissér 
sabjnguerpàr eax, et toajoan radversahe des soli- 
'taires de Port-Aojal, sans ce^r d'être juste , bon et 
i généreux à lear égard. 

Les sentimens pîeax gîte Fénélon aroh puisés k 

'une si sainte école , et cette sablime exaltation da 

"bien et de la vertu ^ qui forment les traits distinctifs 

-de son caractère, lui inspii'èrent le dessein d'abaa« 

donner totis les aTantag^es .que lui donnoient dans sa 

^patrie sa usiissancè et ses qualités personnelles , de 

' vaincre lés ebstaclefe que Wi oppesoit une saptié foible 

■ et déUcate, et de transporter le flambeau de lIEvangîIe 

' Bu<>d;plà des mers , dans les glaces du Canada , chex 

« les peuples lés plus barbares. Obligé de renoncer à 

'• ce 'dessein y il voulut du ihoins se consacrer aux mis- 

«•eicms ïu.Lévant; et lorsqu'il croît avoir surmonté 

lés oppositions que reocontroit encore «son zèle, il 

• épancbe sa j<ne , et cbante , pour ain^i dire, son 
triomphe dans cette lëtti^e où le sacré et le profane 
s'allient avec gt&oe , et Ou se mêlent et se confondent 

•*les trésors d'un cœor vséuéible et religieux,, d'une 
imagînâtioQ vive et bvittante, *et d'un esprit nourri 

• de la lectnre-des poètes et de' l'antiquité : «c Je pars^ 
;. » et pra s'en faut que je. ne vOle» • • . Xa Grèîoe entière 

• » s'ouvre à moi ; le sultan effrayé recule ^ dé^à le 

• M Pélopottèse respiré en liberté , et l'Eglise de Co- 
.' i>«rintbe va refleuri^; la veix de l'jEipdtre s'j fera 
' D'encoi^ Aitendre; je me sens transporté daif s ces 
> M 'beaux lieux et parmi ces ruines précieuses , pour 

» y recueillir, avec les plus curieux m onumens^ l'es- 
» prit même de l'antiquité ; je cherche Cet aréopage 

• » oii saint Paul annonça aux sages du monde le Dieu 
'. -» inconnu. Mais le profane vient après le sacré > et je 

» ne dédaigne pas de descendre au Pirée^ où Sor; 
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D crate fait le plan de sa république. Je ttionte au 
» double sommet du Parnasse , je cueille les lauriers 
» de Delpbes, et je goûte les 4^Ucp9 du Tempe. *— 
^ Quand est-ce que le sang des Turcs se m^ i»rj r aare<^ 
» c»iui des Perses sur les plaines d^e ^arathoa, pour 
» laisser la .Grèce entière h la religipïi^ à la philo- 
y sopbie , aux beaux;-arta ^ q^i la r^ardem coipmiç 
» leur patrie ? 

» 


y>^ Je ne t'oublierai pas , 6 lie consacriée par les célè- 
» bres yi^ions du disciple bieit aimé I À beurensç 
». Pathmôs î.etc. etc. » 

Ce. goût y if de 1 antii^ nité se fait remarier dan^ 
tous les .écrits de Fénélon y même pour le;$ objeiç.ifui 
sont étrangers aux lettres et aux ourrages de,l'espciu 
Dans VEducation des Filles ^ \e premier ouvr^gf^ 
quli ait publie, ou plutôt qu'on ait publié sans sa 
participation (car il est à jremar^uer .que ce géxue À 
l)eau/si riche et si fécond, n'a jamais produit. ufk. 
livre que pour remplir un devoir ou obéir à un sen-^ 
tîment, et sans aucune Tue de glaire et àfi célébrité 
littéraire), dans l'Education des Filles, son aimable 
condescendance va. jusqu'à donner des leççns.de go^i 
et de grâce : il s'élèye contrée un .goût immodéré. d^ 
parures qui trompe la vanité, flçs jeunes persoqpeisir.^ 
et reniplit souvent mal leur but en leur faisant ^erdrie 
leurs avantages. « Je ypud.roîs,.dit*iU T*-^** leur. fît 
i> remarquer la noble simplicité qui parolt dans les 
h statues et les autres figures qui nous restent. de^ 
» femmes grecques et îromainçs ; elles y yercoîeut 
D combien des cheveux . npués négligemment par 
» derrrère, et des draperies pleines et flottantes à 

8* 
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i> Idngs pfîs^ i&ônt agréables et majestueuses/ » Ce* 
j[>eadant Fénélon semble prévoir l'abus quoa peut 
faire un jour de ce goùv pour Tamique; il en près- 
<erh les bornes 9 et Âe veut pas q;ue nos danses soient 
trop gtrècques et trop romaines. 

Le 'succès de ce premier ouvrage de Fénélon^ 
ft^un second qui fut publié à peu près dans le même 
temps , et les heureux fruits de ses missions douces 
et apostoliques dans la Saiptonge et le Poitou, le 
firent connottre à la cour; «t Louis XIV, à qui pa 
ne contesta jamais le plus heureux discernement pour 
distinguer et emplojer le mérite, le plaça anpiès de 
son petit -fils, le duc de Bourgogne. C'est dans 
M. de Bausset qu'il faut lire les détails de cette belle 
^dutâtion, œu'ere du génie et de la vertu, et dont le 
^résultat fût une sorVe de miracle. Un simple extrait 
xié peut faire contio^tj|e ni tous> ces moyens ingénieux 
de <Jôtt:iger,' 4'îiitèresser, de former le cœur et l'es- 
jprit; ni' ces leçons admirables qui, destinées à uu 
"«nfant, sont le plus souvent; devenues le charme de 
tduà lés;âgés. '. '' 

Mais je dois dire un mot des amis de Fénélon, de 
icétix siir-tôut qui te secojidèrent dans cette impor- 
tante éducation. Les nobles caractères , .les persopi* 
nages vertueux au ihilieû desquels nous nous trou- 
vous sans cesse dans Cette histoire, sûfiCroient pour 
4ui donner Un grand intçrêti M accusera-t-on de vou- 
loir Ôtre lé détracteur de nos mœuirs actuelles, lors- 
>que je dirai que ces figures vénérables nous frappent 
d'antantplus qu'on n'en voit plus parmi nous qui leur 
ressemblent? Les sentimens religieux et la piété, 
;«|ui sont de ce siècle fameux , ajoutent à Thonneur na- 
tuicel, qui sans doute est de tous les siècles, je ne 
sois quoi de grand; dé fier et d'austère qui étonne^ 


qni subjugue, qui coiçmaijLde radmiratîon.. Çetoît 
cette heureuse aUiance de la religion et de l^bonneur 
qui régloit la couduite entière des ducs, d^ B/&auyilT 
li'ers, de Cheyreuse^ de Mortemar, de leura illustrea 
épouses y de quelquea autres eaçore qui^ dsin9i..une 
cour opulente et fastueuse, d^us le 3éjour,dje,l^dia^ 
simulation et de la flatterie.» où topt est trap souvent 
sacrifia à la faveur, donnèrent çonst^mnrient l^exen^ple 
du pluf noble désintéressement ^ .restèrent toujxpqarf 
fidèles à famitié malheureuse, ne flattèrent Jam^aislo^ 
Tice triomphant, ne tjrahirent jaoxaU ni.leujca^ sçn/i^ 
mens ni la vérité >, et/ toujours çespectuen?: €;0,ver^ 
leur souverain, furent néanmoins tou^çiye^ fca^i»».e> 
sineères. Telles étoient aussi les qualités de Fénélon ;. 
et pour ne parler que de sa franchise , nWtrouvoai^ 
nous pas un monument singulier dans une réponse i^ 
madame de Maintenon,.quitravoit prié de Tui indi^ 
quer ses défauts ? Et Fénélon lui indique ses défauts;: 
il ose même parler de ceux du roi, non sâhi Aôviië en^ 
philosophe^ frondeur^ mais en sujet qui aime son roî 
et qui s'intéresse à sa gloirç. Cette sincérité étoit;4^tsSi 
les mœurs du temps. Lorsgue Fénélon estnomçÀé' 
précepteur du duc de Bpurj;oçne> M. Tr<)i^sq«i ne- ^ 

s'amuse pas à lui en faire CQp:^Umept;;il Itl^ p^rle* 
sévèrement de ses devoiirs.,. des diiBjOultés études, 
dan^rs de sa place^ Lojrsqu^ M^ de Harlaj, es^. 
nommé archevêque de Paris, le marquis de Fén^loR 
lui dit pour toute félicitatioi^ : te. Il y a, Manseignçui;,. 
i> bien d^ la diâ'érence du^oui* où^une telle nopiinatiput 
3 attire les complimensi de toute la France ,, k cel^î 
». de la ovort,^ où, l'oa rend compte à Di^u 4^ so^^ 
» administration. » Ouc appellera cela sans douter ime^ 
çapucinade; mais il y a néanmoins dahs de tç^l»: 
jçocédés. une. franchise qpi refond. djuL caractère Qt 
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dès sentlmens de ceux qai en sont capables;. et; je 
le répète y noas avons sans donte en côinpènsauon 
d'aittres yertiis , mais noûs i^'avons pas cetTe-IV. 

'L'édaoation da.dac de Bourgogne atloit âiré ter-» 
minée à la gloire de Fénél'on et aux applàudissemens 
de la France , lorsque la dîsgr&cé et Texil vinrent 
frapper le vertueui; instituteur ati milieu d^ jses plus 
gi*ands succès. L'origine de cette disgrâce fut la que- 

— telle fameuse qui s'éleva entre Bossuet et Fènélon. 

. Ces deux grands noms jetèrent un grand éclat sur 
un événement qui, sans cette circonstance, seroit 
depuis long-temps oublié. Nous en parlerons dans 
tm second article^ À* 


xri, 

• • • 

Sait# dii même sujet. -^ Querelle du Quiétisnte. 

Jr ôiTTENELLE parlant^, dans son Ëloge de M allebran-» 
t^Iie, d'une discussion n»étapbysique qui s'éleva entre 

ce pbilêsopbé célèbre et le fameux Arnaud , repré- 

* ' ■ >i . • 

sente tbûs les esprits attentifs à Tissuè du combat ; 
Mais,' s'écrle-t-il , f)armi tant de spectateurs, où 
trbùçer dtps juges ! Cette exclamation , peut-être un 
^eû ampbatique lorsqtt^I s'agit du P. Mallebranche 
et du docteur Arnaud ^ quels que «Soient leur célébrité 
et lèùf esprit pbilosopbiquè , conviendroitl^eaucoup 
mieux à une discussion où des rivaux , iels que Bos- 
suet et Fënélèn , combattent aVeô toutes les armçs d^ 
saVoîr, de l'érudition et du^énie.Qui oseroîlse déci-» 
der totre deux grands évêqnés également recomman-« 
dablçs par leur i^èîe pour la religion ,1a pureté de Içvir^. 
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ÎDteatîonfret leur» mcBvira épis^opalefi ;, rct^ndjijiç. d^ 
leurs lumières et d'un espril à k yécité très-di]9^é}:e&ty. 
msis de part et d'autre supérieur et, adoùraJt>lp ? &iQS., 
doute le nom de Bossuet esi d'an plus grand poids, dan» 
Içs misères religieuse;».; il. exerce un p^^ gi;ajnd as-^ 

eendam cpmme docteur ^VEgliâiÇ.: ÎWi^ ^^'^^^^) 
descendu, dans Tarène qné pour y ya^ac^*» e|i;. pp^r y. 
faire ti^iopipher la caos^ de la religion, ; n^ab, au^si 
jamais H r^'j ayoit trouvé uo pareil adverf aÂi^p ;. iiuxn,ai$ 
sur-tout il n'en, ayoit tçouté i|ui. y eu^sei^^appc^rt^ a^u-^ 
tant de bonne foi^ auunt 4«. désir dç connoUrç la., 
vérité et de s'y soumettre , ai^j^int de simp^çif é ^^ ^% 
candeur^ et ces quali^^s qui ^%aDi[bloieni <^'^^rd pro^, 
près a abréger le combat y; c^^boieiptt I4 proXongj^jff, 
néaomqins ,. parce q^'^ll^.pr-pji^Y^pieQt la T^v^. peJ[i(tta-< 
sionet la çonyiction intime de <setui quiosç^i^ le sou-, 
tenir. Les yic toires pr^édejlies n'éioie^i ^oj^ pas.uo . 
s&r garant de celle que dispilioiit ce nottye^'.ei redou«* 
table adversaire. Comment embrasser uç^ 4^^^^ 
^ue fondvpyoit 1» dialecd<|iie pressante et réj^^ei^e, 

impétueuse de Sossuet ? Gommenf Jrejeter4^t>''¥^^(^ 
mes où sèfnbloieiit respi^'eiD b. pins ax:d«AlejÇ^fi^ >; 
lamouc le plus généreux, et doM une. dîaliiç^Mqash 
adroite et une éloquence insinuante oo^oieAt.^is.l^fUr%: 
Musement les icices et les dang^s 7 Qà«4(#4^PHf^f^ 
des juges?. Mais dans VËgUfe.catl^oliqttj^iby' % iott?s 
jourtf des }«ges; e^st là unie des pba y iaii^esriBiif ^es d^ 
h sagesse divine qui pnésida usoihélabUssem^l» Ce^ 
jtiges ont .prononcé; ils ons condamné FéttéIantsJQsi>. 
au;fpnd , Fénéimi ayoit tprt,. et Bossuet avoit inM^nw 
C'est là'j sans doute, l'essentiel : cac dans les. àisr^' 
eussions importantes, bi raison est de précepte ».e6 
ta politesse et les procédés ne sont que de^ conseils 
Heureux néanmoins celui ^[ui.peut latisiaire au pré 
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« 

cepte ^t au conseil ! Bossuetji dit-on , n y a pas éga* 
lément satisfait; et cette accusation est devenue d'au- 



tant plus grave, que Vesprit irréligieux faisant plus 
de progrès, on s'est moins embarrassé du foïid de la 
question ; on a été moins reconnoissant envers celui 
qui faisoit triompher la vérité , dont on ne sesonciolt 
guère ; et loin d'applaudir à sa victoire , on en a 
fait y pour ainsi dire y un titre contre lui. On lui a 
reproché de l'avoir durement obtenue , d'en avoir ^ 
abusé, et d'avoir étéauimé, dans tout le cours de cette 
déplorable querelle , par des motifs , des vues et des 
intérêts bien indignes de ce grand homme. Danis la 
disposition où ont été les esprits pendant tout le siècle 
dernier y la haine de la religion, la haine de tonte 
autorité a dû nécessairement retomber sur le pluA 
éloquent défenseur de la religion , sur le prélat honoré 
de l'estime particulière et de k protection de Louis 
XIV, et des suffrages de TEglise universelle. Des 
raisons contraires ont, auprès d'une certaine classe 
de lecteurs , prodigieusement recommandé la mér 
moire de Fétiélon , fait pour être aimé , pour être 
loué à tant d'autres titres et plus nobles et plus purd. 
Fétiélon cependant n a pas manqué de détracteurs 
aussi' : une sect« dure^ turbulente , et peu faite pour 
appréci)?r^ tes aimables et douces vertus de l'archevêr 
que' de Cambrai , n'a pu lui pardonner de s'être 
constÀipment prononcé .contr'elle , et de l'ayoir dom- 
battué jusqu'à la mort. Elle a cpu qu'en prenant 
parti pour Bossuet^ elle perauaderoit, contre, toute 
vérité, qu'elle avoit eu ce .-grand homme pour par^ 
tiçan de sa doctrine : elle a donc affecté dé ne voir 
que leserreiira reprochées à'Fénélon, et sa défaite; 
et elle a fermé les yeux sur la belle excuse de ces ^r* 
lueurs et sur la gloire même de cette défaite. Comme 
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il se trouve des accasàteiirs ' poar tout le monde , 
M. de Bausset à eu les siens aussi : en vain y malgré' 
jses visibles affections , il a mis beaucoup d art pour 
satisfaire les partisans des deux illutitres rivaux; il' 
n^y a pas réussi j parceque cela est impossible. Voilà 
donc les deux plus grands évéques de France , et 
un prélat distingué, digne d'être nommé après eux, 
tour-à-tour accusés. Je suis un bien foible défenseur; 
j'entreprendrai néanmoins de les défendre tous les 
trois , en avouant toutefois que les crois peuvent 
bien avoir quelques petits torts : car o'est ainsi que 
les hommes ont raison. 

Commençoas'par Bossuet : Des maximes mysti- 
ques, sédoisantes pour les âmes tendres et exaltées,' 
mais dangereuses dans leurs conséquences, et par 
l'abus effroyable qu'on peut en faire, se répandent, agi«^ 
ten t les esprits, trouvent des défenseurs et des partisans. 
Cette doctrine alarme une cour religieuse : elle est 
condamnée par les hommes les plus pieux et les plus 
savans dans la doctrine de TEglise j - par l'évèqûe de 
Chartres , homme apostolique; par Bourdaloue; pap 
les supérieurs de Saint-S^lpice , de Saint-Lazare , 
des Missions étrangères : tous amis et admirateurs de 
I¥nélon. On veut ajouter k ces autorités imposante» 
lautorité plus imposante encore de Bossuet : il est 
consulté. Cl Ce grand hommes, dit M. de Bausset 
étoit devenu en 'France , si Ton peut s'exprimer ainsi, 
a le juge naturel de toutes les questions de doc-* 
» trine. » Bien n'égale alors la noblesse et la fran-* 
chise de se& procédés à l'égard de Eénélon; rien, 
n'égale suic-toiit sa. bonté paternelle envers le pre- 
mier auteur de cette déplor|ible querelle, madtme 
Guyon. Ce grand évèque , .'changé de travaux et de 
gloire, ne dédaigne point dsmrer dans de longues 
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conférences, d'écrire de I<«igues leUres ii ui^e femme, 
dont Tespift SoBemen^ exalté enClnioit la plus bizarre^ 
doctrine de ificUiMtilé. Bpasctet lavertit, t'inslroit, 
la console : « Çn no sait si Ton doli s'étonner da- 
n vantage^ dit toujours le même historien» ^ des ex- 
« c^s où ane imagii^tion déréglée peut quelquefois 
79 conduire une ame réellement vertueuse , que de la 
9 touchante bonté ayec laquellie, un éyéqne , tçl que 
9 Bof^qet, daigne Compatir à sa foiblesse; de- la 
9 modératioa avec laquelle il réprime ses écarts, 
« et de la raison saiae <iit calme qu'U opposie ii ses: 
» illusions. On doit également observer la réserve. 
)à obligeante a^sec kqnelle il parle de Fénélon, et des 
f autres amis de madame Guyoa. » Telle est cons- 
tamment sa conduite généreuse envers les ame» 
exaltées que sédpisent ces pieuses extravaganees. 
Une religieuse de Saint-Cyr y madame de la Mai- 
sonfort, que son attachement opiniâtre à la doctrine 
de madame Guyon a fait exiler de son couvent, ^e 
rétire à Meaux : elle y devient l'objet de la solli- 
citude tendre et pastorale de Bossuet ; e% long-^ 
temps après la mort de ce grand homme , elle écrit 
k Fénélon lui-même des lettres où l'on voit, dit 
encore M. de Bansset, te les détails les plus toa- 
9 chans de la bonté assidue avec laquelle Bossuet 
9 s-arrachoit à ses études et à ses occupations de 
9 tous les genres , pour répandre des consolations 
» dans le cœur d'une simple religieuse , ipalheu^^ 
9 reose et affligée. » 

Maïs c'étoit sur-tout un partisan te} qne FénéloBk 

qu'il falloit arracher à ce pieux enthousiasme d'an 

monr pur ^t de mysticité. Bossuet chercha de bonnet- 

,foi à le désabuser y dit M. révéque d'Alais; «H 

e ai. une délicatesse- excessive x dltrii encore aiU.euK% 
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V ( tome I.^ , page 3ao), si une délicatesse excessive 
» en amitié , n'éùt pas renda Fénélon un peu trop 
» inflexible ; s'il etit bien voulu déférer à là droi^ 
1» tara et aux conseils de M. l'éréque de Chartres^' 
» et aux vues de conciliation de M. Tronson , qui 
» ne pou voit lui être suspect, il étoit encore tenipii 
» de prévenir l'orage <jui le tnenaçoit. » Mais Fé- 
nélon afoit iiTSensibfoment perdu là confiance stini 
réserve et la défëretice entière qu'il témorgnoh 2| 
Bossnet^ lorsqn'ati commencement de la discussioa 
il lui écrivoit ! a Je suis dans vos mains comme 
» un petit enfant, je puis vous assurer que ma doc^ 

» trine n'est pas ' fn& doctrine Qnand même ce 

» que je crois...., me paroltroit plus clair que" deui 
» et deux font quatre, je le croirois encore moins 
» clair que Tobligation dé me défier de mes Inmié* 
» res y. et dé leur préférer celles d'un évêqne tel 
>> que voua i> M. de Baussel pr(^sente avec beau^ 
coup d'art les' raisons de cette variation de senti**' 
mens, quil youdroit justifier de la plus légVe 
j^arepf e de contradiction ; il explique assez plausii^ 
bleœent aussi , pourquoi Fénélon refusa de joindrV 
son approbation a celle que d'illqstres prélatf 
dpnnéreai à ua «ouvrage de Bovsoet (les Etait 
d'Oraisons ). fiktr ces entrefaites f Fénélon publia 
l^i^même - skin fameux ouvrage sur les Maximes 
d^s Saints qui divenima la .querelle plus que ja% 
^ais;''et, U est impossible de se le dissimuler^ 
FéaéloQ fut pldrs généralement désapprouvé ; il n'y 
a qu't^ litre la lettre -d'un de ses amis les plus d^ 
vo^éSy' M. Brisacîer, Supérieur des Missions-Etrare^ 
gères ? cf Les.prélàt« lei mcâna wspects dfi prééi*. 
V». cupatiou contre vjoua , Inl écritril , des ecclêip. 
« «ia«ti({aes tr^s-'sçnséit , 4^ wcé« wléj y des 4oq^ 
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3 teors habiles^ des laïques très^^recommandaMes y 
a> etc., ne peuvent s'empêcher de dire que vous 
Ji ayez^peu de partisans dans cette affaire.... \os 
» meilleurs amis, sans voua le témoigner, sont 
' » désolés de- vous, yoir engagé dans une carrière 
, a» dont vous ne sauriez sortir avec un entier agrér. 
1» ment et où vous n'aviez nulle oblÎG'ation d'entrer 
» pour la gloire de Dieu qui en souffrira. » 
. Avouons-le, jusqu'ipi^é rôle de Bossuet est très* 
beau; il s'est èonduit en homme aussi zélé qu'é- 
clairé sur les intérêts de la religion, en docteur 
de l'Eglise qui s'oppose aux nouveautés propres 
pL corrompre la saine doctrine et à agiter les es-* 
prits , en . pasteur des âmes tendre et compatis- 
sant > en grand évéque ^et même en véritable ami, 
du moins aux yeux; de ceux gui ne pensent pas 
que l'on doive sacrifier les droits de la religion et 

jde la morale k ceux de l'amitié. Il est yrai que 
dans la suite de cette déplorable querelle , trompé 

dans les dispositions qu^il avoit dû supposer & Féné- 
lon^ aigri par la conduite de madame Gi^yon qui 
trahit sa confiance , emporté par son zèle contre 
des erreurs que sembloit consacrer un partisan tel 
ique l'archevêque de Cambrai , il ne se contint pas. 
J^ou jours dans les bornes que prescrit la délicatesse 
excessive du monde, ni même dans celle que com- 
tnande la charité de TEvangile, et[il le reconnolt noble* 
Tment lui-même,lor6que parlant des jpgemens crf tiques 
qu'on portoit de son zèle et dé-sa conduite, il s'écrie avec 
saint Augustin : Cessons de nous étonner qu^ils tm-. 
putent à des 'hommes- des défauts humains ; mais 
jl repousse avetc calme , et itiême aveè douceur., 
l'accusation de ceux ^ut ne peuvent penser que ks 
xçle de défeu4re la vérité soit pûr\ et qu^eUe soi^. 


assez belle pour V exciter toute seule. Nous verrons 
dans la suite que Fénélon- lui-même n'a pas été à 
l'alri d'une aussi injuste accusation. Le malheur dd 
Bossuet fut d'avoir pour agent à Rome son neveu ^ 
homme passionné, violent, emporté : les torts du 
neveu Qiit réjailli sur Toncle, et cela est injusteij 
Sans doute il a souffert aVec trop d'indulgence led 
écarts indécens dé l'abbé Bossuet; mais on ne fait 
pas assez d'attention combien il est difficile de ré^ 
primer entièrement des excès qui se convretit de 
l'apparence spécieuse de zèle pour vos intérêts , ec 
poui; ceux de la vérité et de la'justi<ie. Heureux 
Bossuet , si son agent eût été aussi sage dans ses 
démarches, aussi loyal dans ses sentimens, aussi 
délicat dan^ ses moyens que L'agent de Fénélon, le 
vertueux abbé de Chanterac , d'une illustre famille 
du Périgord , dès-lors amie et alliée k celle de 
Fénélon , et qui depuis a resserré ce double lien! 
Oest ici le beau moment de Fénélon : accabla 
par l'autorité du toi , il est noble dans sa disgrâce"; 
condamné par l'autorité de l'Eglise , il s'honore p^t 
la bonne foi et la simplicité d'une soumission sans 
faste et sans ostentation; combattu par le génie, il 
se 'montre son égal : on ne sait ce qui frappé da-, 
, vantage ^ ou des ressources de son esprit , ou de 
l'éiévation de ses sentimens. Peu sensible à la gloire 
de lutter à armes égales avec un homme tel que 
Bossuet, il s'écrie, avec l'accent d'une douleur su- 
blime . i la fin d'une de ses lettres à son adversaire: 
ce' Trop heureux, Monseigneur, si au lieu de cette 
» guerre d'écrits, nous avions toujours fait le ca- 
» téchisme dans nos diocèses , pour apprendre aux 
^ » pauvres villageois à craindre et à aimer Dieu ! ^» 
Soupçonne- t-il que ses défenses et ses jusiificatioAS 
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les plus légîcknes pourront nuire à'Bea.stmid', MM.d^. 

Beauvillier» et de Chevreuse , ^t attirer stir eux 

)U disgF&ce de Louis XIV ? il les suspend ^ tandis 

que ceux-ci sacriiieroient tous les biens et toutes les 

Itaveiirs, pour que leur acni lie re^tiit pas un mo^ 

xnent sans défense y et prennent oe .n^oment-là 

inéme pour déclarer jau roi, avec tout le. respect 

jjtt'ils luidoiveût, qu'ils re$tei?opt.toujaars. attachés 

Il la méùftoir-e ret .à la personne de Fénélop. Cjqmbat 

jg^njéreux ! Moble ^procédé «qui juroilve que .ces 

/sortes de dévouemeps Jie sont pas- (Ottjt*ik-iait faim- 

}[eux , et qu^pn ne peut lire sans attendriss^eiaent; 

car l'admiration a aus$i ses larmes! Enfi^. leJUiyce 

iies Maximes est condanané ; et tout )e monde coq- 

noit et la généreuse résignation de IWclieifêque^ de 

IDambrai , et son entière soumission, ^^et son beau toan- 

oement, et sa belle réponse au janséniste Gerberon 

^ui, lui oiTroic de défendre ce livjre condamné. A.vqc 

Quelle . gloire une aâiss^i noble , conduite efiq^.les 

torts légers de F,énélon ajm commencfiB^eut d'une que*- 

relle qu'il pouy9it .et ^u'il deyoit ,éyit^;*com]xtç-la 

longue condescendance j^OtBossuçi, y .et /sonz^èleipo^ 

Ja vérité et la saine .jdoctrine.),. ei^pie^t . quelque 

cmporteaiens et la vivaçiié de quelques ^Kprëssions 

jqui lui échappèrent dans le coiirs de (a dispute. Jl 

me semble qu'en considérant l'ensemble de lexnrs 

dçiparches, de leurs açtiqjis , de leurs écrits, et sur- 

|out de leurs iiHepUons, tout homme iwipartial doit 

ic^î^e. : Il est in^ppssible d'être ,plus aimable et plus 

^yjçrtijeux que Fépélpn,. et, bien difficile, d-avoir pins 

d'ejjpr^t et de.jgépie^j l\ çst impossible d'avoir un 

^énie:pluséleté que 6ossuet| et bien difficile d'être 

^tPf»?, verbeux! / 

4e m'arrêterai moins sur la défense dé M. deBansset, 


qni sans doute n'en a pas besoin : o& Fa cepen- 
dant accusé d'avoir produit des pièces injurieuses i 
la mémoire de Bossuet ; mais toutes ces pièces sd 
trouvoient déjà dam un monument éleyé k la gloire 
même de Bossnet y dans l'édition in*4^. de ses OEu« 
yres. M. Tévéque d'Alais a bien pu se servir, dans 
ilûstoire de Fénélon, des matériaux que lui offiroient 
les éditeurs de Bossuet , c'est-à-dire, les hommes qui 
dévoient être les plus jaloux de sa réputation et de 
son honneur. Mais, fijoute-t-on encore , Hûstorien 
dé Fénélon ne lui a-t-il pas entièrement et injuste- 
ment sacrifié son a^versaii» 7 . C'est cependant dans 
son ouvrage que j'ai pris les diverse circonstances 
et les divers témo^nages honorables k la iaémoire 
de Bossuet, que j'si rappcMrtés pour venger sa mé- 
moire ; et j'en «uroispris bién4'<^t'®s 9 ^^ j'avois eu 
plus d'espace. Je ne disconviendrai pas néanmoins 
que M. de Bausftet, 4 l'exemple de tous les histo- 
riens, marque nbe prédilection visible pour soii 
héros. C^est utie prévention bien naturelle, quand 
on écrit l'idstoire die iFénélon : ^ si c'est un tort , il 
, ieft'biealé^Fy itiénexciMiibte; bmûB M. de Bauf- 
«et n'en est pa^t-^emeêupL 

A 


XIII. 

Flndn imèiiie sujet. ^^'Demièrès années^e Fénétùn. 

.^..L'iKvOKTiQKB fit sur Fénélon ce qu'elle, a 
/eotttttn&e de faire sur les as^d |[énéreuses :. elle le 
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Tendît plus grand encore; et pour me servir de la 
belle expression de son rival, il parut, dans la dis- 
grâce et Fexil*, apec ce je ne sais quoi d'achevé que 
' le malheur ajoute à' la 'vertu. Les circonstances fa- 
tales où la France fat ellé-méme bÎBntdt ploïigée, 
donnèrent à l'arclievéque de Cambrai Foccasion^ de 
développer tonte la noblesse de son caractère , toute 
la bonté de son ame , toutes les vertus 4'tii^ sttjet^ 
£dèle , d'un excellent citoyen , d'un grand évêqu^. 
. €e fut, en eSèt , à peu près dans le méine temps que 
'Fénélon' tomba dans te dîsgrftîcédu roi, et que le roi 
^ tomba dans la disgrâce de la foirtune. Ses armes avoient 
' encore, à la vérité , quelques Succès ; mais ces succès 
' étoient incertains , peu importans , chèrement achetés , 
'mêlés de revèr's : biènt&t elles^ii'iéprt>avèrent qoe des 
J revers cruels, et n'eurent plus aucun succès; bientôt 
^ces armées qui avoient fait trembler l'Europe coalisée ^ 
' qui avoient choisi leurs ehampë de bataille au loin ^ 
-hors de la Fratfce , -repousséés' dans leur patfiè, y 
• étoient vàiiidUeS^, et tronvoient à peine 'uu sisilé'étans 
-les places fortes^ 'qui tombaient sôus les coups de 
^rennemi. La France étoit attaquée et eâvahie au nmnd, 
à l'est,, au midi, dans la Proveticc^; jnsijfltée sur ses 
côtes , bravée par les plus foibles puissances \ mais 
c'étoit dans les environs de Cambrai que se portoient 
''leyplus rudes cOûps', que se trotrvwent les phirTe- 
doutables ennemis , que combattoient Eugène et 
Marlborough. Ces deux grands capitaines , illustrés 
par tant de succès , s'honorèrent encore en honorant 
la vertu , et eft lui rendant hommage da^is la perspmie 
de Fénélon ; et tout le monde connoit le noble usuge 
. que sut fai^e Fénélon de la protection que lui accor- 
dèrent les généraux ennemis. Son {)assàge laissé libre 
' ttâns toutes lés parties dé son diocèse , et k travers lès 
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armées éntiéihies , fat constamment marqué par les 
liiènfahs et les consolations qu'il vçrsolt sur les peu^ 
ptes malheureux et* consternés. Ses revenus et ses 
magasins respectés furent destinés à nourrir l'armée 
française dëpbiirvue de subsistances. Son palais épis- 
cc^pâl devint Tasilè de Tindigenée, Thôpital des 
bte^éft / (é i^éfiige des mdbeureux , quelle que fût 
levit pattie^ leur religion. Ses meublés, sa vaisselle ^ 
tout est 'vendu, tout' est saicrifié k la bienfaisande ; et 
TiMmable simplicité, là grâce touchante qui accom-^ 
pagnent tàât de bienfaits , leur donnent un nouveau 
prix aux yeux de ceux qui en iônt l'objet. 
• C'^étoit le diic'dé'Bourgô^e qui comtnaUdoit cet 
nrmées battues , découragées ; et Féhélon , déjà si 
irensiblè aux malheurs de sa patrie, trouvoit un nou- 
veau surcroît à ses peines dans la pensée que' tant de 
désastres pou voient' %tre et étoient en eâbt, quoique* 
très-injustement, imputés à cet élève dhéri, le pluà 
tendre* objet de ses sollicitudes et de ses affections. 
La correspondance' qui s'établit datis ces malheu*^ 
ripuseiii circonstances entre l'instittiteur et l'élève, et 
qtre M. de BausAt transmet à ses lecitèiirs , est pleine 
de'charmé et d'intérêt. Dans les premièi'eà années dé 
la gùerte, lorsque la France, non encore entamée^ 
étoit défiéndue par'de bonnes ^i'mées^,^a liberté d'es- 
prit que laissoit à Féuélon cet eut de choses assesà 
rassurant , permet a sa tendresse d'ientrer dans d'ai- 
mables détails, àckïi là simplicité même a quelque 
chose dé -doux, de familier, de paternel, qui révèle 
si bieU tous lés seiltimfens qui l'attachent à son ancien 
élève. r 

Mais bientôt ce n'est plus .le temps de ces tendres 
conseils; les conjonctures dii&ciles en prescrivent 
d'autres, et le cœur dé Féaélon s'élève avec les dan- 
Tome /^. 9 
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gers d/) kl patrjç. Qa l'avoit vu ,. 4ans ane aotrjs Oq^«* 
sioiiy 4ésirer.que le marquis d(9 Fenéloa, ce second 
objet de ses ^jOTections, se trouyàf . dàus les ii^\ ou 
la gue«:re étoJt l^plus vive ex la plus dangefrei^mp, et 
faire gerin<sr en lui ces ^{^^$posi(iQiid i^rtyr^Itleadç 
courage qui le rçudireut up diçs <i$çi^rs fj^j^sHs le« 
plvs iptrépi4e^) et dout il fi^t^^nfia la victiiQe ^q 
mourant au . cbamp d'iuuxçeur , 4 U h^wlle-^^ rl^au'* 
çou:^. Ici^ il veut aus^i que.l^ijiïiy; ie B^ntgag^m 
tente des <?oups hardis, s'pfpffse,, ft'il le £i«| ; il i«i 
écrit à lui-mjème , qu'il àalpt^inir bon jusqu'à la 
dernière extréf^it4; iiju'f], doft.pajoir.de ./b^ïTT^e^ ^ 
3e cQurage; ijuf ;si Ton peut tpntnr. i/fj coqp j^ «;i^ 
sueur ^ ce. nVs^ pas ^ d'auues 4, s'içn ré^rver. l'hon^ 
neur , etc. T^n^^ j Féoélpu, i^'épargoe ; p^ au jpua^ 
prince des avis d'(|ue ^utre iïatûi:e^ plus sév^res^ ea7 
çore ejt biei^ çlflff diffipilps à.dpfijipr; il ne Li^i di$^ 
' çinnule pas les reprojcbe? gfii'cm ]fd fait , 4^^ bruiii» 
dé^avanl^^çeu^ ,^e le malj^pflr, ^çttY^W i»jl|ftte„ .qu^f 
la malvç^illapcç m&mfi i?ép^d jsur .^ou cpi^t^; il lui 
parle de i9es défauts avec cftte noble &auç)^e46>H 
nous lui avQftS jTtt dowier f?px depf^v^;: « Pq^d^ja., 
» Monseigneur; ajout^7t7,U, j'éoris en fo4;.^^Ui9Gi 
» folie vient d',U^ excès de,f èk[ ^^ns l^.^^oi^ le;pli^ 
5) press.a^ui;5 »j ^. fje pujf qu>e pffi^f ^ qtc eat qa 

» sans ces^. ^ ....;. 

Les rçgowÀea ,d^ priuç^^gp^Jejar; i^^r^t 9^^$^ : il 
di^cme le$( r^prqcbie^ q)[f,'ou ii^i; fag > les djé^p^ :^out 
çn Ta^cci^e f il convi^fat d^ jque^q^esnUAS9 ^p^gj^^e 
modest^roeut sur les ?mfp%,j }%js- ïpp^tfe.tfi^i^m^3 
pénétré de la plus vive reconnoissan\;e envers, oe 
]^epU>r in0çxfble dau^; sia, |f i^d^resse ejt sa lio)^»* et 
ce mélange d^ Gandeiur^ i4:J?9f^!9 £<^^ de dP9^9<^ 
et de po^iesse im l'ufty dp .ftaipWf e , i<P.^fê«^.j 
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ûe désintéreseément pour Itii-tn'ètne, fet de tendi'e 
ititèrèt pont te flûcliè Boùrgoçtie datas l'autre, JPbrme 
•dn iies m'onutÈteûS Ids plu'à ctiTleox et/les plus.siii'- 
gùlierè'qiretioii^ ôflte là cdrteâpotiâance d*un prince 
^id^tmfltijel. Totti ceti^t qui Ktiurôuilàè, cou viendront 
de Ik jdiiè^se de cette rèffè!xioii de % dé Bausset : 
K Ofl a sbuveût exalte ,avëc ûfii éntlioùuîâsnae factice , 
« Je courage des anciens plïilosopîie^ , la sagesse de 
h letara leboi», la stfblimhé 3e leur teoràle, et la 
>» ttdMé fièrtneté av^c làqoef le ih annoncèrent ta 
*yv*ri«é é*x rofe èkiâthL gtafàds dé ta teri^e. îîous 
» osons demander si dans tous les édtits qui nous 
* teàtfii d*Atîsti6liè ,' iJè Platon , de Sènèque , et dp 
I» lôtt» tes aut)fes p^i^ii^tià^ Aè T^Eintiquitè qui ont 
» pàÈclè à diesTo'is, idnH^oùVe quelque dhose die com- 
»^PtjfiA4é à là séV^^fiiaiibWe de FSnèTou âm (e 
» éà^é dé B^iiri^bgiié/)^ ^. dis Bauissieft compàté en* 
«U^^^éKte eotté^p^rtàimlte avec celle que dès philb- 
Âé^ttës ^oAéimfed oUi éntntenue àTec deé prîtaceisr ; 
èt^Pêiâk)^ l^arde 'sût-èxA toute là supériorité qpe la 
Sk^éi^tté- à ishf radAlà^iôU; el fexprtessîoû de Senâ- 
«leWs YTàfe «sûr f affebditSéni et ITiypocrîs^e. 
^ ->Alix maHiëur^ de la Fraiiee, auxquteb f'énëlon fut 
«i i$t»i^bte ;' sittfdSdèrëiiii des tntilheurs particuliers qui 
^é^èPëiit ëetee athe téndire tét faite pour Ta^mitié , 
etqàl bftl@^eht profb^Mëment la fin d'une'viè remplît 
prfr lanï d'é tt^Vàux^ et de vertus, et dôtit 'tant de trâ^ 
Hêrà'àYiA^tit enipoifeôtmê le touts. ÏJe àûc de Bon f- 
^^è, ^t âèvfe chiêrî, ce prince qui, Seîoti Féif>reiJ- 
-êw«i 'd'é %«ii vettueujuf instituteur , étoil^^onr hiî fe 
'Mèfh^'^lrki^et j est euTevé à Tespoir de la Prance; eh 
lui pftit lé plus bel ouVrâgè diô Fénélon, céluî qtfi 
dëvdii âilafcher sa gloire au bonhetir d*uii gtand peu- 
'ple. Bi^tôt aptes nkotirui^etit les deu^i hommes qtTi 
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lui ayoient été les plus constamment , les plus fidè- 
lement déyoués, les dacs de Beauyilliers et de Cbe* 
vreuse , yér itables Kéros de l'amitié , puisqu'ils ne 
craignirent jamais d'en être les victimes, et qu'ils 
.furent toujours prêts à lui faire tous les sacrifices* 
Fénélon exbale sa douleur dans les lettres les plus 
touchantes ; il sent qu'il ne peu( survivre k des amis 
si chers. Ce sera V amitié , dit-il , qui me fera mourir... 
Encore un peu , écrit-il à la duchesse de BeauvjUiers, 
encore un peu, et il n'y aura plus de quoi pleurer! 
Et trois jours après, il est frappé de la maladie ^i 
le conduit au tombeau. 

La destinée de cet homme si doux fut d'avoir sans 

cesse les armes à la main et des ennemis à combattre. 

La fin même de sa vie ne fut pas tranquille, et les 

, déplorables querelles du jansénisme troublèrent la 

.paix qu'il devoit espérer daQs ses derniers jours. Je 

_n'ai ni l'espace ni la volonté de. parler d'une secte à 

laquelle on ne peut .penser sans se rappeler tous les 

ibaux que TopiniAtre entêtement de quelques hommes 

a attirés sur l'Eglise et sur la France ; je n'en dirai 

qu'un mot, pour réfuter une fausse imputation de 

..Voltairei. Cet historien passionné, qui ne peut c/pire 

aux motifs, purs et désintéressés d'un. archevêque, 

et d'un archevêque tel que Fénélon^ i^ssur^e que ce 

.fat par vengeance contre le cardinal de IiFofii][l^^.qu.e 

Fénélon se déclara contre le jansénisme; <k La foi- 

» bksse humaine, dit-il , rentre dans tous les,cc9nrs ; 

9 Fénélon n*étoit pa^, encore assez philosophe pour 

» oublier que le cardinal de Koailles Tavoit fait :Çon- 

» damner, et Quesnel payoit alors pour Mad. Gu jon. » 

Je crois que Fénélon paie ici pour la religion qu'il 

fait tant aimer, et que Ypltaire haïssoit avec tant de 

jTureur. Mais quittons ce misérable style de pointes 


AU ig«: SIECLE. iH 

et de jeax de mots si indignes de Thistoire, et qui 
défigure si souyent celles de cet écrivain , d'ailleurs^ 
si spirituel et si supérieur lorsqu'il reut être juste- 
et raisonnable. Ecoutons Pénélbn réfuter d'avance^ 
rhistorien qui le méconnott assez pour lui supposer • 
des sentimens de vengeance : 

« Je voudrois procurer à M: le cardinal de Noailleft 

» un repos parfait Je le porte tous les jours à 

» Tautel au fond de mon cœur. Dieu sait les vœux * 
» que je 'fais pour celui qui me croit si opposé k ses ^ 
» intérêts. Je serfii 'namintenant encore p!us zélé pour* 
» son service que je ne Taurois, été autrefois.... Ja^,- 
» serois , dît-il dans une autre lettre , sensiblement 
» affligé d'être Texécuteair d'un bomme qui m\t eié-^ 
» cuté autant qu'il- l'j pu : ce personnage àUrôît \m> - 
« air de vengeance , et seroit un prétexte de m'im*^ 

» puterune conduite très-odieuse Je me croiroi» 

» on démon si je goùtois Une joie si empoisonnée. .. •/ 
A Je suis véritablement affligé pouir la personne de 
» M. le cardinal de Noailles ; je me représente ses. 
» peines, je les ressens pour lui ; je ne me souviens 
» du passé que pour me rappeler toutes les bonté». 
» dont il m'a bonoré : tout le reste est effacé de mon.'< 
» cœur : Dieu lui^^n^ême est témoin^ des sentimens de* 
» respect et de zélé qu'il met en moi pour ce car-^ 
» dinal; etc. etc. ». L'opinion du lecteur peut** elle 
rester suspendue entre Fé^lon et Voltaire , snr-tout' 
lorsque l'^cin exprime des sentimens si conformes à/ 
son», caractère connu , et l'autre focQieLune aceuçation 
«ans preuves , et démentie par la vie entière de celui»' 
<fu'il accuse ? Aussi le philosophe d'Afembert lùî-^ 
même ne balance- t-il pas : L'ame noble et franche; 
de Fénélorij dit .-il, étoit indigne d^un. tel motif,^ 
(celui de la vengeance).. Cependant Voltaire, qui:' 
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.limoit à xéféxcT ses accasations calomaieQS^S' contre 
les personnages yertueui^, répète. wcor« c^lk-là, e% 
n^ ^e donne mâme guère la,peinjç d/en:vai:ieTUIb«u][^e^ 
Il T4 plncf lojliii, encojre : ce Frelon., ^ui qIoi;Sc n'àioi^ 
pas assez. philosophe^ le deviem- enfin aju;e9i> ei fait, 
une petite chanson tout-à-fait philoso^îque f ^t o'qs^ 
1^ mardis cb F^njélov^^ hQim;^ le plusjnQligiaox et 
Ici plus attelle à 1^ mémoiriç de soq onjcle> qfû a £»jt,.> 
cette confidence à Voltaire^ et |latprvsay, kpmme tcè^-^ 
religieux. au&s|, lui a éccit : « Si FéMélou étok né 
>y en Angleterre , il auroit^ doon^- l'essor à se$ prin^ 
:)>. cipes , q^u'on n'a jamais bieOf conuus» ^ C^eu^ntu 
un critique spmipfe Voltaire de produite Jla lettre de 
Bamsaj:: Voltaire r^pQud pfar,de4-iu jures,, piaétendx 
qfi'il n'a rjen à d^re, «iVio» qjuiila ta lettre; e^? pour 
le proiiver^r citeeo anglais; Kpbrase qu'il ayott. citées 
en £iFanofiisXi)* Preuve en e4G»t adi||ir;ible ! Cepeudaatc 
cçtte â^çurde c^l/>ninie est; propagjée piai; içille ^cbos^ 
F^éftélpu a ^ té travesti en djécUmateur philofiopbe dausi 
les. disGpurs, dans les livrer, sur lesi théà^res^^idansc 
les jouroauix,; qt dernièrement et^oj^,, ^'ét^^t élevÂ 
cQutre un^ oMKrage doutr Vaut? u«; prétei^oit' <|ue si 
nieci.eiiiiSiOiit.^ ce dont il u^ét^t pas l^ien ^, il étoiti 
matériel). parce. qjoUl uy ai^it qpeida la matière ? et 
qui tr^itpit. avec n^pris tops les fipnd^mei^^ 4e la^ 
reIi^ori.;.leJ4>urjqaliste de Pari^ as^una, qiie ciH aiu-* 
t^r Ui'^yoit, été l'objet, de: lafia. c^iiâqA'O » que (woe- 
qpfl^ii prqfp^fiqit, lorphilQsopfiiAde.Ménélpn, Vaimaj^le 

(i) Uft Anglais, M. He^ Groif, è vét^wiBÈent^iptoviyé aèaa TéjSK- 
qvcVdii^.un«>Wttf««drf»9éfjL Tanuqirjcha.qQt^iitMe, et i^^éxM àmmr 
le^Jonriul ck l'Einp^ire du. ^i mai 1^98^ que U.ptiraeeprftendlue» ap-*. 
glaise do|it U est question , a dté traduite d^Ae phrase française par yi| 
Français qui savoit assez mal ' i*anglais. Ainsi fà preoTe psir laquelle 
Vb}^^ voaloit ^>|ftuy«r< une jmpottiire a^ôêe-, jiW qa'-oii laeftsoitt^' 
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fftasd il' «Mniiité œlah 

Le d4&itt- d'etpooe ni'ettBpiéche dVx^iâiev tfhii le 
Viea <ii\QJé pense de.oette nouvelle Viie èe Féliélbtty 
aumiae aotre ne. kr ùix> ioissi' himic eDsoeterfe , aussi* 
]»iea> «pftécier ^ «utapti aûipép* M; dg 6a«9ft«t> s^'est' 
nioBLitéite Aiguë lûstocica i^'u» ded lKlniiû«s> les» pla» 
aimablsfii et^ lea ptus- ventuem ,. et dr'na> der ptils bedux' 
féni^f^doat k France pwassBergiorKtèr^^d^U)! lioinHiër 
en&l qiùy-peuc me aeinrir de l'esprêssidft de Vetteïns^ 
Faiéreulitsi, patJattt.d^m des^plus oéhMbil^Jls RômainB^ 
ésm^ doiié de» pluà^héllesi ^aiité» q^ai-ptiiéiseiilî ho* 
Qorev & condition k«jmaine^<aidéd du plbs li^ureax 
natordl , et penfecûoiittée ptiti IbmeiUei&r^ édlicati^it :? 
Fïr ^kâ intioeeotisisànm y ingénia Jior^fitiminii^ y 
proposito sanctissimus , tanti$qwef> adôfnatns 'vùtû^ 
ûbus ^uanÉa^ peifeéiàiet'A0*arû etindUst^iSi^, môr-- 
talis coudiêiofreeepitJ " ' Èà.- 


.xtv. 
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JuEa tttresf des' tvagédiee ei d«^* ebtiéttiès' ûW stmA 
seiEventi peun vaûoh que désitelltes^y tiri^ à lè limité' 
d'éspitansi tèés<pn>&»ei^iy' màié qui flëU^eiii ft>aftirr' 
des cdmBwrwoiiifwdelltiplus^pUt-e^rilèrkie. Mêlànvé 
vef^apfieUB^leikéfirrs'^t lai'hfiâkire dôtit'lë^'scipliisfésv 
ehailatàias'et! iM>vateQr9y'hi>itt>i*eîtot l'és'co^fcnnj» Aë 
BoBttieat régime; P» meitoîètit cepëudaiii^ ^^Iqde^ 
diffierMeé' eitlre les'^nonies -et lés relij^ietfsëS' : I^' 
moÎD^ hiUtf aembtoiefifi' v^^ heoreui. fia- effet , corsi' 
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tranquilles cénobites, jouissant en paix' dans leur- 
préciease obscurité des biens les^ pins réels de la 
vie, étoient beaucoup plas.benreux^ qfue des écri-^ 
vains rongés de jalousie, dérorés <i'ambîtiQn , forcés- 
chaque jour d accoucher laborieusement de quèt^be* 
épigratnme , ou de quelque petit conte pcMir psfyer 
leur«écot a la table des grand»; condainuéâ à flatter 
ce qu'ils méprisoient, à, fronder ceqi^'fla estiikioient;' 
voués à toute^:Ies tracasseries de l'intrigue, asservis 
aux iniérèis 4' une secte , et réduits^ à nDettre leur* 
esprit aiix ,gages de ceux dent ils attepdoiént leur 
fortune. C!est.dans cet état d'esolavage qu'ils van-' 
toient \a liberté , tandis qiie les moines , dhns la- 
pr^on apparente du clbitrf , étoieni libres des pas* 
s,ions et des besoins qui; constituent la phia b6nr 
teuse des servitudes. 

. IpLssentiellement galâns, les philosophes pluignoient 
les religieuses ; elles étoient à. ieurs yeux d-inno- 
centes victimes d'un fanatisme meurtrier ; leut 
clôture .étpjt une atteinte portée aux lois de la isa^ 
ture , aux droits du cœur , un vol fait aux plaisirs 
du monde , au domaine de Tamour. La libre circu- 
lation des femmes étant à peu prés établie par l'E- 
yangile de la nouvelle religion , cette portion d'un 
sexe aimable mise en séquestre dans les couvena 
ctoit up. attentat contre le eoinmeree, un crime de 
lèse -^philosophie au premier chef* Spus la monar-r- 
chie j le théâtre éjtoit interdit k leurs réclamations ; 
osais aussitôt que la révolution, eut ouvert: à Jeur^ 
zèle une li]bi* carrier^,. qu pe vit plus\.sur la'fsoène 
que des co^vensi et de(»> gfiljes; on n'entendit ^lar- 
\çv que de souterrains > de ^cachots, d'exéfirâble&. 
cruautés exercées ps^r la snp.ejDS^ition et le fanatisma 
èafls Vqin^rf des mqnast^rça, Cçs îvisvoirea, ^i^ 
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ressemblent à celles cle la Barbe - Bleue ^ devinrent 
le tragique du jonr. 

M. de La Harpe, malgré la solidité de son es* 
prit, se laissa tenter parles saccés faciles que pro* 
mettoîent ces déclamatioQS^ à la mode : ^ fit repré^ 
senter sur le théâtre j»a Mêlante^ qui se lisoit de-* 
puis long -temps dans l^s sociétésiE Cette pièce çsti* 
mable par la pureté du style y est extrêmement 
médiocre du côté des caractères et de l'action tbéà- 
traie. Je ne sais pourquoi les comédiens troublent 
la cendre de l'auteur par la représentation d'un oil« ^ 
yrage dont il a sans doute reconnu et déploré Fin- ' 
décence dans les dernières années de sa vie : il 
est assez insipide et assez ennuyeux pour ne pas 
leur faire espérer d'abondknies recettes. 

Les inoines et les religieuses n^existent plus : il 
faut respecter leurs tombeaux. Depuis que l'intérêt 
qu'on avoit à les détruire n'àreugle plus les esprits ,' 
on découvre la fbiblesse et l'injustice des reproches 
que leur faisoient de prétendus penseurs. Les moines 
ont défriché une partie de la France ; nos plaines ' 
les plus fertiles, nos coteaux les plus rians ont été 
arrosés de leurs sueurs; ils- ont conservé dans les- 
ténèbres de la barbarie le dép6t sacré des livres 
et des sciences. Dans la fureur des guerres féodales, 
leurs maisidis, respectées de touA, Offroient un asile 
inviolable aux opprimés que l'injustice et la haine 
^ avaient proscrits: Devenus riches, les moines ont 
oessé de travailler. On leur a fait un crime de 
jouir' paisiblement du fruit des travaux de leurs* 
prédécesseurs; on cripii qu'ils étoient inutiles à la 
société, et ceux qulcrioient le plus fort étoient bien 
pûi.qu'inuules, ilséioiem nuisibles : il vaut mieux 'né< 
KJeii faire que d'écrire des mensongers et desspttisesc- 


une foale d)i riches , qui , par Vt^l^loi iiuQeAte de. 
d^, ImCy fb9cti;Mii<f ilAliq^iUpitolf la^ eorlrlipiio» elles 
▼ki^? Ja 9^; uompe-y. Us s^i^oi^pt. ii* doliâev à^iiâi- 
nsac iiif philoso^b^^ Àilx» ]^eo« 4^ l'homoie d'éiaâi 
le&vÇfioii^ 9toi^QjL à^ giraiulsi pvopi^létaiir^» ^ii ad** 
miaj^tEoieEiu Cort ^^U.y d^ gtaBiJU} CfO&aommaKctture , 
dont, le geare^ de^çoQ^oinanaiipQ iioiii utile -^ pai9<)éliifil 
tQi^aoU a^. pre^ d^ la elaflae iddiitdst?*. . 

Qufuu- aui< r^Î4;îiQuS6$ ^ la plof avt éleyoient^ la - 
jeuneac^., plusiem:^< àoalagaoie^ les waladè^; ec* 
cellefs^ci d^ opi^if^^. ont reçu , de la^ j^an d/un goitr 
Ternemem ainil^i é^l^ii^é qfà0: le n4tiSei w téaaeir. 
gOdga j^au^euff <|ui dok les ci^sf^lei^ de$< âkt|^^Ma de 
quelques éo^i^ttni^Qfes ; l&s* di|tKest>, ftaiiA faire da. 
xsat à. piarsoiiiie> d^^noieiit k W acicûké; lan exie^}|Ie 
de. étirage aduM^ &b)e daas ua aem fbiUe^. Les-.y«r<~ 
tua< qu'elles pratiquoieut dai^s li»ur aàii&te reKaite-, 
faiaoient hoBo^ur k la i^adice bUniakle qœ- tant 
de feauii)9S déshpuoroient datisr le: muo^de* par- l0w:» 
excès sc^ndalieux. Quand, la^ svper4$UiiioU' D0 ixous 
appreoid qfjt% vf^se nea pasuioiM^ , fii 9- svipp^rten 
avefc i^atieisoe lee^. prmiiipa^ lea plu» dratea-^ qèiand 
elU i|pii3i élàiTA aa-jd^eus^'de Qoii«^i4iêe|^efly.cW(tiB6 
Wle^ choao^ quer la . aûpiçraiîd&ui,. «l' qut^ v»ut iafinii^ 
mcfut Bueux. que J^ pkilQs«phi<r ^oo^sûb» et sen^ 
, fittellet ^ , iioiUft> rapfirooh^ .desi bèies. 

PÎ'^toÂt-ilr pra ):«dîi«l^ de vcûr d«s: phiJoaepliBBF: 
s.'apmii^' k mottoe: ^ui vors^ etneii .dialogue! des av«ii>*' 
tjf^m^i de Peaurd'An^^y ^ cbft labiés populàiites; sur.deo^ 
iteligîeus^Sr eàfcsraaiéisfs dana >d0' profe^d^. fiomemiBSi^ 
H Ëitifoit afutaut vèJn} préânaten sus lio scène 41»» 
iMioir^A d:Qguel9i,. del^^speislresiet de. ivacitTaiisfgepiasq 
ya}>asiqui»M) d^ :JjaDlIs»rpa:aJ;taqii0.ddiifti&^ MiLcmim 


éioix qn peu pla^ xiel, quoiqu'iafio^nent var^^ 
çepemlaot il étpit impossible, dei forcer une fiUe à 
prouûuçeir les wa^nx mousistiqueii : elle a?ait tou<^ 
joacs la cesspucce d'uuft proteatiiftoa, publi^iMi 
CQutre I^ yiolence » et si l'coi. objecte la {oiblesae &ç 
}a timidité d^tme. jeune 'pecsqmie iocagable de i^ér 
fL^tec aux aafgeuuions , mx pc^aécuûooa^ et i. tpuf 
le poids de Tautorité pa^eruelLe ,. }b répouda par I4 
cain^ogbei&èfiie. de Jtf^qie :.iL Uv^t pli^ de forcé 
^t de courage pou^.s'Àter la ¥10^, qqe pour résisteif 
aux ordres d'un pè|:e. I3^e fille capable de. se tuer^ 
4oit étffe capable dç d^&obéi^, lorsqu'^e a poui; 
elle aa cfmsciwçB f c fa| ^u ; je dia pljua, quju:id elle 4 
pou5c elle l'euthouaifiUBme ronaaiieaqjoe i(^ l'amour ^ qui 
doitr If endurcir Qomre toua les asaauts qu/oa lui livre: 
ainsi , quoÂqitiL 7. ait eu aau^ doute, de la part deif 
pareu3 qu/elq^iea abus, dfauiodtjé^ le dénouen^^eut da 
Mêlante me paroU aussi absurde qu'atroce (i^* 

Mélame a l'honneur d'avoir priludé aux mesurea 
c&¥oludoaa;air«a, et prépaisà la destruction des mai«^ 
^na. religieuses. Il conyeuoit peut-êcre h^ la philoso<» 
pbie d^. peser le» avajita^a et. lea inqojivàqtieas de 
ceS.maiisoos^ eu pluiôt cette di;scu9si0n ne devoit paa 
Ipriir. d^ eabiuet des minist^nea» elle net pouvoit être 
que scandaleuse dans, les livres desi pbilosopbes ;. à 
]^lus forte raison, dei^odi^ellct ^tre. écartée de Aa scène, 
\e gouvermement eut tort dfeu s'bn0i^r mém^ le» 
l^cturea. particulières , dans un temps où. la reli^fion 
catholique J^a^j t. encore partie du s;|^$tè^e de Vému 
Qe, n'est i^i au., tbéàt^ , ni dans, des ce«rele3.>. qu'oju 
doit,délibéi;exisqr 1^ aipficles de la constitution- Pouis, 
être conséquent, le gouverneinent devpî^ ou décbiR 
îfif: quje I a religipa caihaliq^e n'étbit .plus tiuo^ Ipii fo^t 
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damentale de la monarcliie , ou poursuivre, suivanc 
toute la rigueur des ordonnances , les atteintes por- 
tées' & cette loi. Faire obsetrer les lois de Kétat avec 
sévérité , ce n'est point intolérance , c'est prudence , 
c'est justièe, c'est humanité. Que de sang on épargne' 
en arrêtant les nouveautés dans leur source ! c^est la 
foiblessV du gouvernement à l'égard des huguenots 
qui a produit les guerres civiles. 
- La première intention de Fauteur de Mélanie fat 
évidemment de prése'nter les maisons religieuses 
comme des tombeaux , et celles qui les habitoienC 
comnié des victimes enterrées dès leur vivant; d'où 
il résultoit que la perfection de TEvangile étoit un 
supplice j la vie chrétienhe une véritable mort. Rien 
n'est moins philosophique qu'une pareille doctrine : 
le bonheur n'est point dans les jouissances des sens ; 
il est dans la paix du cœur, dans le témoignage d'une 
bonne conscience , dans la douce espérance d'un re- 
pos et d'une joie durable. 

Ce qu'il y a de très-précieux , ce sont les change- 
mens faits par l'auteur depuis sa conversion; c'est là 
que M. de La Harpe nous a révélé le secret de la 

perfidie philosophique. En rectifiant les sophismes 
que l'esprit de la secte lui avoit suggérés, il nous dé- 
Toile l'artifice dont usoient les philosophes, pour 
altérer et corrohipre le bonheur et ïa vérité. M. de 
!La Harpe ^ dégagé des vapeurs philosophiques qui 
avoîent offusqué sa raison , a vu combien il étoit ridi- 
cule de m^amorpho«er un pieux curé en sophiste 
incrédule. C'est ce travestissement qui retid absur- 
des , même poétiquement parlant , tous ceâ persori-- 
nages d'ecclésiastique , siffles par nos philosophas. ' 
Quel homme' de bon sens peut supporter . Péiiélon-- 
devenu l'écho *âe Ghénier ? Mais lorsqu'on veut reo-^ 


i i 


are k ces prêtres, de tlié&tte leurs idées et lew lan- 
gage j ils deyienaent fort ennuyeux ; car la morale 
chrétienne n'est point celle dui thé&tre : les. sermons 
qu'on aitne sur la scène , sont ceui^ .qui flattant les 
passions ; voilà pourquoi les comédiens ont laissé au 
curé de Mélanie sa couleur païenne. .G. . . 
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Sur Figaro '^t'sur Beadmarchais. 


* > 


EAmiARCHAis ii^cst plùs ; OU Sait à quoi s'en tenir 
sur sa personne et; sur ses ouyrages : il est à peu près 
oublié^, et si l'on se souyient encore du rôle brillant 
qu'il a joué dans ses beaux jours , çe^souy^juir ne lui 
esc pas fort honorable.; mais ce qui est encore an- 
iourd'hui curieux et .in^ructif. c'/sfit la conduite du 
gouvernement de cq temofi-là à ré;gar^ dç Figaro et 
de son a^uteur. On j yoit la tyrannie d une fausse 
jppinipn qui subjugue l'autorité, une méchante bouf-n 
fonnerip soutenue p^ le préjugé à. la ipadç^ .devenue 
plus forte que Jst r^on d'état et que l'intérêt du 
Jrône^, ^ . . 

^ Beai^marchais, enfant perdu d'une faction ennemi^ 
de la cour , s etoit signalé par des mémoires sanglans 
GpQtre,le parlement M aupeou ; il étoit.sorti de son 
procès ayec le blâme des magistrats et les applaudis- 
semeas de la bonne compagnie : l'honjpienr .e( l'infa- 
mie dépendent des jugçmens du public, et l'opinion 
étoit alors tellement dipgée contre le gouyernemça^, 
qu'elle réhabilitai 1 hpmme diffamé par la loi* Vain- 
queur de l'ai^toirité^e.! des ^ibuac^ux. oeaumarchaîs 
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ne trttt assez rcAottiible pôïit fotrér' fmpud^mettt <rri 
^iéUi «hébre teé ^''il y a*dé*phii fé«J)ëôfâl)lë 'dfctKs la 
ftociété; il composa «on F%wrbi qui ^ektqu*Uûààtiré 
hùrVéBqite èélk tàtLr,At% gtmëÀy Aès ttia^iàrkis H 
Aésjtrges: soAtnoîadre défàiit eit'd'^tbé e^tràVâ^àtste, 
immorale et grosà/ièré. . 

Ce n'étoit rien d'avoir composé une pareille comé- 

3îë; rimportant^é plus^dîfficîle etoif (ïe la iEaire 

représenter, et de forcer.le:gouvernement à se laisser 

berner lui-même. En hominé qui avoit de la tactique^ 

Tauteur cOmfiçiisa pa» s'jçppj^ri^r des suffrages les 

plus marquans, par le moyen des lectures de société: 

il alloit de maison en maison colportant son libella 

ims ter maÏÏéèâU , ârccuéiUi p^¥t<^lit cottimé an pfà\&' 

fi6p\ê tbtcvi^tft y iybttkiîié % 9èau dû despotisme 

H^\e était ilbtt firlmniiomiè dé^ g^ûs eotnm'eiif faut , 

k^'ïlÈ ew>yàië1ii tëùàre i|ii laC^Mtài^^é gédérisul: b M 

Tfliérté et k l^é^aîitlé / en à'âtbitânt Une ràpiodié àtidà^ 

ëhàké ^ ih éttâétft <nrù«1teMtot b^tfoûè^. mk'^ah 

U ^ttrèmé p^iiiéipe ^'% i$dti^birt6ièht & lem^ '^âbU 

1%lip^itiftfteDtcé't^ k^fkiuité dés ^cadèmidetii patii^ 

^^, qui rehliiètri' t^s-aîniid!(iteetiV k^^ end^t^tiëè 

*t lé» «mïûyèk^ niellent wtHtnte bavàVdâgè t ''cHibii 

^^rs^te bon tMvj (fètoit la mdée de ïeëevoii-^ cbdîiicnÉ 

des oracles, les réyeries de ces illuminés; c'est éëttè 

tthJéidHé qàC eotistituoit albtà la [Aiilosopldé et le* 

^«êw Mbèï'dtëô: V 

^ Voilà ddîbt *è^màrcbat4^t ftéatô |)rènés ^'ât' li 

tfflë côidàtiite lè)i mtkurâtéurÀ de k ifabon buhisiinèlL 

^tlëiqtiër è^ï^ëtti^ dé k ^t)lîèe èe laissèrent méiûé 

^dtik^att pbtni '& Capituler iatéc quelques retran- 

<ilrèttiens V àà ëirot^uà letiè approbation, li'iiàrôil 

'4ut^f battoft àihài la «out âtéc idtitè l'artillèf îé dé 

%t tapitale ; H éitt Vitiû^ s6 tàiêàa^W des intétti^fénicêli 
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fttsqnè dans le fteia de ia pkee qu'il ^éH^^.^ "Le 
plttsJeinM des;lrèrcBidu rov^^selni qui oixrit jeinditts 
d'éÉpéxtfino^., sfîniagîna qve c^étoh pt^uéyeir Ira let- 
ts«8 que d'acnneittiç ç» «<a»éf aMe kabrêij^io) «««^datta 
-cène, idée, il dis^sai t«»c pour lèlifiMjbiier iliiiis>ciiÉi:|. 
«Uaeam de l^aiaotw. M. de VaaJzMril, Jqoî atoii-les 
^etfteê' d'un «barcUaii ipluis ^1^ tes kMâtérea iflAi 
iiomme i'éut , ctiiA>s4K i]Eiectiie^à«ta lAddtfe^et ise déMier 
du relief en demandant la permission d%CMKr^ ta 
aiûâsmide GenneviHièrapariai^ptiéaêBiaiîoiiide Oeue 
tiner^llenae farœ» ibinaîa afiitt»» d^at ^ jauM ja «égo? 
sûJMioii uBfKynHBtie ne £u imtéb af^to ta^t^tdevériéux 
«t dejgvayîtéMante la «odr de Ftkbc^ ift^-agi|oJt pour 
i'aeu«Be'd>'u« bat^eor^ pour uoe.puriida de tréMani; 
Met eotte lioBi«i^se«fôii(lesse éséit'ilêf^nB'SÙr^vésag^ 
4e b^pHMifaalne ààtrKH^aDê d'im^ «ouir quiiif respeétipit 

^fSepasdant le pcâ, ! jèvemi: ée^wam {nota y fÀaoic 
-W^mNrtqnelfnèrmaistfMn» : ru|ni|iM en ^îoqposmc & 
M^ixumièDe»; sonidéair et popiihaité :imipit «oom 
;«i'<€mMDÎènce. Ià>8e iàiaau .on jour <firiraiébe^ daipeii^ 
mlMCOlido fiiKrejiaÉ(:«aeà(|K dv.cerioàfxiaj^Ikai6iaB&»w 
ibï33Bié&trcr dsf MèmiaLl;¥dîlà kvriçottéds^pB irâaeaâa 
ifai.-^qfe ^ni^areùirodrfpaMl auinp:$i«DUt i^aieai'ea 
ilusieaaE::; lft>iioEiilrile'de JÂ nctoùee deJDflOaJnjy'i«mt 
4ftAiS)lo9ttt^'nMâi»)d'i»rea9e î tmeenlîspiDÇ) on skr- 
^«ai^4eaiuileté>d^eùrée:; dès le «Battn:,4c8 ^aônras 
sififiieiitiaflpeq^^fmcasiyMàis , 'à'doiulcaifî, •&•€««' ^cearta, 

un ordre du mâèimbi? ■ défend hi'-iwprésoniiKMmi tSn 
•dieàilû généaval .snooèdé à. {'«Uég^teise ^ le» équipages 
il^bff, .Tâtoarneiit itxMisa|amt au peattpiisîy'ift lus Uhe- 

Ysnx. l'<<ilnio9rnejéi laitéte baismièL teflAWumcpfltf- 

«tager le.ohiigria de'iéim<niallrésv' ^ . : . 

' . Les iccéaolcttki» éà fySbiasoÈ^wtpjm jsSxs^Mfmktf 
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.lô bon setis et la philosophie, se prolongèreat pendant 

un te]ii{>s'Ganaidérable: c'étoituitcercle'contînuetde 
.permissions révoquées presqu'aussitôt qa accordées*. 
^Bjetomarcliais , sans se rebatec, pressoit le siège avec 

une ardeur infatigable. Enfin la "philosophie triom^ 
^pha; il étoit.dans l'ordre des destins que l'ancieEine 
jm^onarchîe fût détruite, et que les rênes. de renipire 
'ipançais fussent remises en des mains. plus fermes et 
.plus sûres. '. i 

'. ' Seaumarohats. fit jouer la vanité , comme la dernière 
. m^ qui dêvoit faire sauter la cour. Il se servit avec 
:>£(^esse /auprès des dépositaires delautorité, de cette 
•;phrase philosophique qui se trouve dans, la pièce*: 
.Jl n'y a que les petits hopimes^qui redoutent les 
^petUs écrits : -petite maxime qiii ne pouvoît tromper 
::qoe , de petits hommes. Les grands hommes ^ les 

hommes d'état connoissent toute l'étendue dn mal 
:;qaè peuvent fairedepetits.éârits^ et tout en mépri- 
isai&t d'aussi: viles' productions, ils savisnt en faire 'jus* 

tice et en répirimer les auteurs ; ils ne sacrifient poiiic 
Asl traiiqnillité publique , le bon ordre , les bonnes 

anflenxs et les lois k ht vaine gieriefod^une philosbphi(s 
cituasi dangeir^êuse que ridicule :- les petits luimmes 
jaont toujours:ceiix qui appréhendent le plus dépasser 
:porur petitSiivXJn axiome dé comédie déconcerta la 
-hante sagesse '.des ministres de ce temps4à ; le m<^ 

marque lui-mètne céda à la crainte de paroitre petic, 
( et &e persttada peut-être qu'il étoit un grandjhomme 
. «a fav(M*isBttt'l'insQlence d'un baladin. « 

r' «Edfin'y Figaro fut accordé à la curiosité etial'îia- 
-pâtience publique. Jamais .refiréaentation .ne fut plus 
•numnltùeuseifit plus bruyante^ Beaucoup' d'amateurs 

couchèrent la veille à là comédie , dans les loges dea ' 
tacteurs ; aâki d'être plus sûrs de trouver place le len- 
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demain. Les fastes du théâtre n'offrent point d'exem- 
ple d'un succès aussi prodigieux, aussi constant. La 
pièce eut cent représentations extraordinaireœent 
suivies; le public sembloit ne pouvoir se rassasier de 
cette farce, véritable thermomètre du goût qui régnoit 
alors (i). Toutes les allusions étoient saisiis avec fu- 
reur j les plus méchantes pointes devenoient des traits 

. de génie dès qu elles flattoient Tesprit de parti. Ce 

. délire de la nation étoit un présage certain des cala- 
mités qui la. menaçoient, et dont elle, ne croycût pat 

. être si Yoisiue. Les lauriers de l'auteur ne le mirent 
pas à l'abri, de la foudre : k la aoixante-quatorzième 
représentation , on s'avisa de l'envoyer k Saint-Lazare. 
Beaumarchais, àfé de cinquante-cinq ans, fqt traité 
comme un jeune homme qui avoit besoin d'être cor-^ 
rigé. Le premier jour, on se moqua du prisonnier^ 
/et sur-tout de cette espèce de prison; le second ;r. ou 
chercha les causes de sa détention ; le troisième , on 
commençoit k le plaindre; le quatrième , il fut élargi. 
Le gouvernement prenoit alors à tftche d'attirer le 

; mépris et le ridicule sur ses opérations versatiles et 
«inconséquentes : la révolution étoit inévitable et oé-* 
.cessaire. 

Aujourd'hui qu'il n'y a plus ni4>rinces, ni grands 

. seigneurs, ai parlement Maupeoa; anjourd'hai^qu'on 
juge Figaro avec l'expérience de dix siècles ^ ce n'«st 
plus qu'une méchante rapsodie, qu'un salmis de quo- 
libets^ de coq-à-'l'àne, de calembourgs^.de turlupi- 
nades , de jeux de. mots , cette débauche d'esprit ^ ce 
style dévergondé excite encore de temps en temps le 
rire de la farce^, mais on le méprise après en avoir ri. 
Les deux premiers actes offrent des lueurs 'd'intérêt 

t et quelques situations ;>les deux derniers ne sont que 

(j) Elle valut 5oo,ooo fr. aux oomWtos^ et8o#>o & Ttatear. 

. Tome FL . lo 


t46 LE SPECTATEUR FSlirÇÀIS 

des parades espagiioles et italiennes. Ce qui m^ëtonne 
Burrtont , c'est que Beaumarcliais, vivant dans le grand 
inonde et dans la bonne compagnie , ait sonvent un 
si mauvais ton , un goût si détestable , le bavardage 
fet l'empfaase d'un pédant : sa pièce est un mélange 
tnonstrneiKide.traiis d'esprit et de faciès grossières, 
grotesquement exprimées. Un pareil ouvrage ne fait 
honneur ni h, Fauteur, ni au siècle : du côté du 
goût^ il est barbare; du côté de la morale, il est 
méprisable ; mais comme monument historique , 
comoie témoin qui constate l'état des choses sur la 
fin de la monarchie, il est très*précieax. G. 


XVI. 

Clarisse. -^ De t enthousiasme qu^excita ce Rotnan. 
On le compare avec la Nouvelle Héloïse. 

JjitociiOT^ dans son éloge de Richardson , a loue ce 
roman avec un enthousiasme qu'il appelle lui-même 
au. fanatisme j et qu'on pardonneroit bien aisément, 
quoique le fanatisme soit toujours une mauvaise chose, 
ei les élans- du papégyriàte n'étoient souvent burles* 
ques , et si les termes dont il se sert pour exprimer 
non admiration n'avoient une forte teinte de ridicule. 
Jean- Jacques Rousseau a rendu à l'auteur anglais un 
hommage qui vaut mieux que tous les éloges , en 
cherchant à l'imitei, et^ sur-tout en restant dans ses 
copies, malgré les eâbrts d'un génie vigoureux et 
fécond , à une si grande distance du peintre inimi- 
table qu'il avoit pris pour modèle, et dont il étoic 
digfue de reproduire les beautés. Voltaire ne parok 
pas fivoir feu(î|auvle mérite de Richardson , soit que 
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reuvîe, qui éioii une de ses pas^i^as dominantes, lui 
ait fermé les yeux sskv les r^res qualités de cet écri-» 
Tain , soit que ses tableaux si énergiques des vices et 
de la vertu , opposés l'un à l'autre par le contraste le 
plus ^aillaiM: ,. ips^is peints de couleurs aussi sérieuses 
que vives , ne âsseat qu'une innpression modérée sur 
un esprit porté naturellement k ne saisir en tout-que 
}e cMé plaisant , el qui sembloit cfoirç que la tragé- 
die seule avoit le dr<Mt d'émouvoir les passions , et 
de faire coller des larmes. M. de Lai Harpe , qui 
dans l'art de la critique fut si redevable k ses pto- 
pres lumiâfes, mais qui mêla plus dune fois ji ses 
)ugemen$ les préjugés de son école, fai^au cbef-* 
d'œuvre de Richardson les plus graves reprochesV 
prétend qu'il est{Surohargé d^'inutilités et de longueurë 
insqppor tables; qu'un d^is deux caractères p^incipauië 
est essentieUemeui faux, et que, malgré rèxtrèmè 
iuiérêc des dernières parties, Clarisse e%i, en tota- 
lité, un livre mal f^ii, auquel il ne balance pas de 
préférer Tom Jimès% On crRroit que ce dernier ar«- 
ticle de la ^^utçuçe a été dicté par Voltaire lui^ 
inèine. 

J'ai entendu dire que, dans le monde , les esprit» 
étoient partagés^ ainsi que parmi les gens de lettres^ 
sur un livre fait p€*r réunir tous les suffrages , mais 
très - digne , au défaut de cette gloire , d'exciter au 
moins des cont^talions qui^ ce Éèmble, ont quel- 
quefois tiré à QQuséquence , et qui n'auroient jamais d& 
passer les bornes des disputes liuéraires. Quelqties 
lecteurs, justement épris du mérite de ce bel ou- 
vrage , mais trop impérieusement dominés par le sen- 
timent de leur admiration , ont été jusqu'à vouloir 
se servir de ce roman comme d'une pierre de tou- 
çlie, pour éprouver les caractères, juger du naturel 
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et des dispositions , d«s vertus et des vices de ceux 
qu'ils soumettoienc k ce nouveau genre d'expérience. 
Suivant le degré d'enthoUsiasme qu'on ressentoit en 
lisant Clarisse y on étbii, à leur avis , plus ou moins 
bon , plus ou moins honnête y plus ou moins ver- 
tueux : si l'on a voit le malheur de ne pas approuver 
de tout point cette production, si l'on osoit hasarder 
quelque critique, si l'on paroi ssbit avoir éprouvé 
quelque peu d'ennui dans une lecture si longue , 
on étoit marqué du sceau de la réprobation , jirgé 
duc , insensible , méchant mètre , indigue du 
commerce des hommes ; et puisqu'il faut ici étaler 
ce rtdicu^ dans toute S9 latitude , on étoit quelque-* 
fois appelé scélérat. Heureux , sans doute , le livre ^ 
capable de prgduiire de si vives impressions.! Heu- 
reuse la plumé magique dont les traits sont si pais* 
sans ! Maïs, quelle que soit la cause du fanatisme , il 
est toujours ' aveugle et injuste de sa nature. Est-il 
permis de prononcer sur les penchans, les vertus et 
les moaurs de. qui que to soit , d'après la nature du 
plaisir qu'il jsura à lire un ouvrage d'imagination ! On 
peut assurément apprécier le degré d'esprit , de go&t , 
de sagacité , d'instruction et de lumières que chacun 
jDOSsède y d'après la manière dont il pénètre dans les 
mystères du génie et dans les beautés secrètes de 
ses immortelles productions ; mais la moralité, mais 
les qualités du coBir , mais le sentiment des devoirs , 
veconnoitront-ils la même règle? Tel reste froid à la 
représentation d'un drame ou d'une tragédie, qui 
iraut miei^x que celui qui s'échauffe et qui pleure ; 
tel s'attendrit sur des fictions^ que les réalités trou- 
vent insensible et dur : la sensibilité , qui ouvre la 
source des larmes, n'est souvent qu'une foiblésse des 
«rganes^ mais la vertu est la force de l'ame ] et Toa 
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a cité souyent Texemple de ce tyrau abomina|>le qi«i , 
subjugué par le génie d'Euripide, pleuroit sur les 
infortunes de Priam et d'Andromaque , et doi\t Iq 
cœur d'airain repoussoit les cris et les gémissemens 
de ses sujets indignement opprimés. 

Jamais les hommes ne s'étudient plus à lire dans le 
cœur les uns des autres, que lorsque la corruption 
est parvenue au dernier degré ; et il n'est pas surpre- 
nant qu'au milieu du dix-huitième siècle, on ait cher^- 
ché un nouvel art de se pénétrer réciproquemetitj 
Ecoutez Rousseay parlant de la N^ouxeUe Hélohe ;; 
son ton est curieux : « Si après avoir lu tout mon 
» livre , s'écrie-t-il , quelqu'un m'osoit blâmer de l'i^ 
» voir publié , qu'il le dise , s'il veut , à toute la terre ; 
» mais qu'il ne vienne pas me le dire : je sens que 
» je ne pourrois de ma vie estimer cet homme-là. » 
Voilà donc aussi la Nouvelle Hélohe donnée pav 
l'auteur même , comme une espèce de crileriwn\ 
comme une règlMt une mesure sur laquelle on doit 
étendre ou idHl^rer son estime ^ suivant les juge* 
mens que tes^ofierens esprits pourront porteç sur ce( 
ouvrage. « Mais , auroit-pn pu lui dire , éloquent e% 
» perfide sophiste , pourquoi voulez - vous nous en 
» imposer ? Quoi , si je trouve votre livre très-défeo-»- 
2K tueÀx sous le rapport du plan ,. des. caracffires ei 
n des situalioDS , vous êtes décidé à me refuser vôtres 
» estime; et si j'ose avancer qu'il est excessiveifienai 
» dan^reux pour les mœucs ,.. vous, me regardereai 
» d'un œil de mépris! Cependant^ run»et lautre sonto 
» également vrais : à vos yeux , votre livre doit ètr^ 
» mou juge ; mais aux yeux, de la jj^ostérki^ ^ votre^ 
» préface sera ëtemellement le vôtre >ii Rien^n'esl 
plaisant comme de voir Dideroi, avec son em^h^sQ^^ 
Sûa déliré et. ses coavul&iooa ordiniures.^ s^eflbi^c^ir 
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d'établir cette doctrine insensée de la littérature ex- 
périmentale. « Depuis ^ue les romans de Ricbard- 
» son me sont connus , dit-il , ils ont été Yna pierre 
» de touche : ceux à qui ils déplaisent , sont jugés 
» par moi. Je n'en ar jamais .parlé à tm bomme que 
i> j estimasse , sans trembler que ^on jugement ne se 
» rapportât pas au 'mien : fe n'ai jamais rencontré 
» personne qui partageât mon enthousiasme, que je 
a n'aie été tenté de le serrer entre mes bras et dé 
» Fembrasser, » Diderot devbit être tenté d'embras- 
i^er bien des gens ; car il y en a beaucoup qui par ta* 
gent , et avec raison, non pas son fanatique et grotes* 
que enthousiasme , son espèce àUllumimsm'e , mais 
son admiration pour les ouvrages de Kichardson. Dû 
feste , comme il a toujours l'air de se piquer de 
bonne foi dans les plas grands excès , même de son 
èharlataoTsme , il convient toùi simplement qu'il est 
fanatique , et c'est peut-être le premier à qui il soit 
arrivé d'en convenir ; mais cet avdB^est une mauvaise 
précaution oratoire dans un éloge. Il fl^^ouvoil guère 
manquer de passer pour tel , et même pour un fou 
& lier , s'il est vrai , comme il lé dit , qu'il n'ait jamais 
i"encontTé un Anglais , ou un français qui eût voyagé 
^n Âmdeterre , sans lui dte mander ': ^ivez-vous vu le 
, poëte^P-ichardson ? ^vez - vous vu le philosophe 
Hume? Ses amis dévoient être véritablement effrayés 
'ïorSqu^itô le renconitroîeïit ; icar , si on l'en jfoit , là 
ieciui^e des ouvrages de Ricliardson lui avoit laissé 
\ine mélancolie durable ; - et quand on s'^en aperce^- 
voit , et qu'on lui demandoit , ce sont ses termes •. 
Quas^ez'Vous? f^ous netes pas dans votre écat na^ 
tureL Quand' on Tinterrogeoit sur sa santé , sur sa 

'fortune ,^ur ses amis , il répondoit O mes amis ^ 

Paméla^ "Clarisse et Grandisson sont trois grands 
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^am^j/ Ce panégyrique de Richacdson passa pour 
nu de$ morceaux les plus éloqueus ;. oitais* il fiiurt 
avouer que c'étoit une ainfpulière éloquence. que celle 
de Diderot. Quelle tècej Combien «mitel eràne eût 
été digne de .fixer les regards pénétrans et la main 
sairante 4e M. le docteur .Gall!Ecjce.aoBt dés déda^ 
maticxns de ce genre qui cnt excité les applaudisses 
mens , et modifié 1^ ^optoions , le caractère et les 
mœurs d^une génération .toute >entière , .dont Tesprit ^^ 
le goùc , et même la morale y étoieht le jouçt Ae quel- 
ques h&bleurs au ton impérieux , et à la voix reten^ 
tissante ! 

Richardson méritoit.de trouver un panâgydfite plu» 
sage et plus sensé, et j;e ne pourrois pas dire s'il en? 
a été bien dédommagé , en tcouvant un disciple y et 
un imitateur tel que Rousseiau , qui non r^eulement 
s'est trop écarté de son modèle ^oua (e rapport de^ 
Tart, mais qui y sous le point de vue moral y ne sau.-^ 
roit lui èti^e comparé : en effet,, quel parallèle. oseroitH^ 
on établir , à cet égard y entre la jybuvelie Hélùis^ 
et Clarisse^ entre une compofiitîqa qtri inspire. l'hov^ 
teur du vice , de quelques ibxiHatites couleurs qu'il 
puisse se revêtir, l'amour de la verta,^ dans.qneW 
qu extrémité d'opprobre et de misère qn'elle.soit tom- 
bée, et un ourrage- où la !vertn n'est quW panolea et 
le vice en action, où l'Autear est rédtiît à. déguiser ^ 
à force de sopbismes et de phrases , la mauvaise con^ 
duite de ses personnages ; à les ramener dMisila voie 
du bien par des suppositions forcées , par des mira^ 
clés ; k les y maintenir par une hypothèse; puremient 
* imaginaire^ et ne nous apprend ^ en somme, c^'4 «r-*^ 
gumenter subtilement avec- notre conscience,, et L 
^OQipter, dans nos écrits , pour notre retourà la Viortii^ 
aux des giâàces spéciales ^ et .aux^^de^ oç^|is -du;. ^Lsi^ 
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Car, tel est le foad du iroman de Ronsseàd, et loa 
Toit combien il est dangereux. Il est yrai qu'on j 
tronve beaucoup de morale dans le détail, que Julie 
est souvent une admirable prêcheuse^ que par fois 
Saint-Preux est un prédicateur très-éloquent, et que 
milord Bomston lui-même, tout Anglais qu'il- est , 
argumenie merveilleusement contre le suicide; mais 
ce ne sont là que des phrases , et les phrases, sont 
toujours foiUes contre les faits et les exemples. Au 
contraire , dans Bichardson , quoique Claiîsse s'ac- 
<use aussi d'être un peu pr^cAeu^e, la morale résulce 
sur-tout de l'action et des faits. Quelles vives images 
ne iaisse-t-il' pas dans l'esprit ! De queh sentimens 
profonds ne pénètre-t-il pas le cœur! 11 est împos* 
cible , après la lecture de son ouvrage ^ de ne pas 
abhorrer le désordre et le libertinage , ei ne pas ado- 
rer* la vertu, au milieu même des rudes épreuves où 
-la Divinité la livre quelquefois ici bas (i). C'est dé}à 
un grand avantage pour Bichardson du côté du plan 
mêftie , et de là composition ; mais quelle énorme 
«apériorité n'a^t-il pas par la variété infinie des carac-^ 
tèrés, par le nombre et la richesse des tableaux ^^t 
labondance des ressources qui lai servent à deve^ 
lopper et k diversifier une seule et mènie situation? 
floôsseau n'est en comparaison qu*un génie sec et 
stérile, un faible copiste. Sa Claire , c'est miss Howe; 

(i) Ôn-sent qu^in tel éloge n^a rien dHncompatible avec Tanatlièine 
géndbra) q^e le< moralistes ont lai^cé depuis long-temps çontirè les ron 
inans. «Les meilleurs ^ dit an de nos critiques qu^on n^accuse pas 
i> dVtre trop scrupuleux , gâtent Tesprit et corrompent le cœur ; leur 
» mbîndre mal est de faire perdre le temps, et on ne sayroit les écarter 
» des enf^nt-avçc trop de soin : sùfâs \\ en c«t aoiourdliui des romane 
)> co|nme des spectacles ; on les trouve toujours fort hço^nétçs : les 
w parens pe ybient pas pourquoi ils défcndroienl à leurs enfans'ce 
f ^qii'ik se permettent à eux-mêmes ^ et en cela ils raisonnent d'apiç^ 
y k fg"^^ f^iftcipe 4e TéçUité^ » G, 


mais quelle différence,' quoique cette.figure fùi la 
pliis facile à calquer! Sa Julie, c'est Clarisse. Seroit*- 
7l perihis de comparer les deux personnages ? Love- 
lacé y le fier et odieux Lovelace , est bien un autre 
homme que ce petit précepteur spadassin, que ce 
jeune pédant , tout bôursoufilé de métaphysique et 
de réthorique, qui sans cesse tranche du capable, 
et qui vient se faire berner dans un mauvais lieu de 
Paris. Mais à quoi serriroit-il de pousser plus loin 
ce rapprochement? La grâce et l'harmonie d*uti^tyle 
enchanteur ont pu seules couvrir la pauvreté des. 
inventions de Rousseau ; et Bichardson nous ravit , 
et nous transporte même dans des traductions. 

11 est vrai qu'on peut , avec M. de La Harpe , lui 
reprocher des longueurs. II y a quelques lettres dans 
les premières parties que Ton voudroit élaguer , parce 
qu elles ne servent ni au développement des carac- 
tères^ ni à celui des situations. Je nfe garderais pour- 
tant de pousser le dégoût et la sévérité aussi loin que 
l'illustre critique , dont je viens d'alléguer l'autorité : 
« Quoi , s'écrie-t-^il , on arrive à la moitié de Vbu- 

3) vrage , et l'action n'a pas encore fait un pas ! 

» Jamais, non jamais je n'ai pu , malgré mes efforts 
>i et mes résolutions., lire la dixième partie des trois 
i} premiers volumes : à quelqu'endroit que j'ouvrisse 
» le livre ^ je me retrouvois au même poiut, et je re- 
i> voyois les mêmes acteurs faisant et disant les mêmes/ 
» choses. >> Il y a de l'excès dans cette censure : le 
vice de la prolixité n'est pas aussi sensible dans ces 
premières parties du livre , que le dit M. de La Harpe , 
parce que l'imagination riche et féconde de. l'auteur 
a sa y répandre et y prodiguer les tableaux , les sc^ 
pes les plus capables, d'attacher.: tout s'anime et res- 
pira , ^out y\% ôQus son pinceau j ou voit tout ce qu'il 
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racoote; on assiste , comme à aotaot ie spectacles , à 
toutes les situations ^'il décrit; jamais l'art mècae 
4e la poésie ne porta plus loin la magie des illusions. 
D'fldlleors^ ne fant*il pas que Clarisse soit, en quel- 
que sorte , fatiguée par la plus longue et la plus pé- 
nible lutte , pour se déeider k cette faite , qui devient 
le «KBnd de l'ouvrage ? Et y n'étoit -^ il pas nécessaire 
que là peintnre de oe combat fût très - développée , 
trés-éténdue^ pour «activer solidement une démarcbe 
de <A)tte nature , de la part d'une personne si ver- 
tueuse ? C'est cette simplicité même dont M. de 
La Han^ sei»ble faire lîn repcocbe à Ricbardson ; 
qui y suivant moi , constitius le principal mérite de 
l'éavrage, parce qu'elle est ornée et vivifiée par l'é- 
necgie des détails pittoresques. 

Si l'on vent juger à qnel point Ricbardson étoit un 
grand peintre , que l'on se donne la peine de compa^ 
rer la description de la mort de Clarisse avec celle de 
la mort de Julie : la iplamc animée de Rousseau n'a 
rien .produit , dans ce genre , 'de plus fort et de plus 
•vif; mais de combien, :à mon gré , l'écrivain anglais 
J'empinte sur lui ! Voltaire Ini-tnèove , qui jeta quel- 
^quefois des traits de patbétique dans ses contes ba- 
dins , n'a pas dédaigné , malgré ie mépris qu'il affecte 
^m: les ouvrages de Ricbardson y de lui emprunter 
quelqnes-»unes de .ses couleurs ^ pour peindre dans 
;Son xoman de VJngénUy la m^ort de mademoiselle de 
Saint -¥ves. Le tableau est d'on beau style et d'un 
geand effet; maisiàcâ^é de ia mort de Clarisse, c'est 
i essai d^un écolier, aupvès d'un chef- d'cenvre de 
Rapha£l ou de Michel ^ Ange. Rien. ne fait mieux 
««entir que la lecture des ouvrages de Ricbardson , la 
•vérité de cette rmaxipie : ut pietura pocsis. Y. 
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XVH. 

Snite du même sujet. — I^e V Anglomanie. 

J^ES reonatts dé RicfaaJ'dson,lorsic[u'ils furent connus 
ea France, yers le ipUieu du dix -^huitième siècle^ 
accrurent ;cette dnposition qui eomqgençDit à ss 
développer alors dans la nation française , et qui 
kii faisoit accueillir , a<vec une iadmiration voisine de 
Tetitliousiasme et dn ÊaiâtisnKe, tout ce qui venoi^ 
des iles britanniqn^. Cet engouement pour Ift 
politique , leis mœurs et la littératuve anglaise ^ est 
un des traits les plus remarquables de Tbistotre 
morale du sièole passé , C0mat<e une des sources, les 
plus certaines des extravagances auxquelles nous nous 
sommes livrés en toat , et particuliéreiiient en littéra-* 
tare. Le siècle de Louis XIV aroit pruisé dans l'étude 
des anciens ce goàc prnr qui le distingue ; o'étoit en 
copiant los monumens de Tàntiquîté^ qu^il en 'a voit 
égalé la régularité, la correction et la- magnificence : 
quoique les littérKtaves ûvps^tsAe^ éi italienne fus-^ 
sent sorties de Ja .barbarie sH^initilÂ nôtre , après nn 
coup d'ceil ]t*é rapidement sor c«s nouveaux modèles^ 
et quelques imitations passagères jde ce que TElêpagrie 
et ritalieâvoiènt produit de meilleuryles écrivltinn 
français fixi^entdeurs i^egards sur leschefs - d'cetivrd 
de la Grèce et de Ropme , poti rne pi us têts en détourner ,' 
mais leur poscéritémmns -sage,. déduite par le gote 
de la nouveaotijfcrrn^a l'oreille aux levons des grands 
l^altres de râotiqifitéy^t dédaigtiaxrt^mdmes lèsbeau^ 
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tés et les grà<^s donc leurs illustres disciples avoient 
appris d'eux le secret , elle se touraa vers une littéra- 
ture naièsante , qui commençoit à jeter qnelqu'éelat , 
lorsque la nôtre voy oit déjà p&lir sa splendeur. Cette 
anglomanie fit des progrès sieffrayans , que Voltaire 
lui-même y qui en avoit donné le premier exemple, 
se crut obligé d'envoyer de Femey à l'Académie une 
vigoureuse mercuriale composée contre les angloma' 
nés y k l'occasion d'une traduction de Shakespeare. 
Nous avons vu le moment où une antre folie du 
même genre , et peut-être encore plus ridicule y, 
alloit remplacer , dans la littérature , cette démence 
affoiblie , comme tout ce qui est violent ^ par son 
excès même ; si une crise terrible n'avoit ramené les 
esprits dans la voie de la raison et du sens commun , 
nous tombions infailliblement dans la germano^ 
manie. 

Quand l'abbé Prévôt, excellent écrivain, homme de 
beaucoup de goût, et très-bon romancier lui-même, tra- 
duisit les ouvrages de Richardson, il craignit que l'es- 
prit français ne se revolt&t contré les détails et les déve- 
loppemens de l'original : il adoucit quelques-uns des 
traiis du pinceau ^glais , et même il supprima quel- 
ques tableaux don( l'énergie lui parut trop vive et trop ' 
peu "mesurée. On ne peut l'accuser dfavoir mécon- 
nu ce qui pouvoii plaire ou déplaire k notre nation , 
puisque , dans ses prapre3 ouvrages , il a toujours 
si bien rencontré le point qui décidé dii succès ; on 
ne peut pas le soupçonner non plus d'ant foiblesse 
d'imagination qui lui auroit fait regai^er comnae 
excessives et outrées des peintures qui n'auffoient eu 
que le degré convenable de coloris et -de fprce :cav 
il étoit lui-même un très-grand peintre. Ses romans 
sont remplis d'images et de traits dont là vigueur ^ 
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l'effet ne seroient pas iodignes de Richardson ; son 
genre se rapproche même quelquefois de celui de 
l'auteur anglais : le pathétique est son caractère, 
et les teintes les plus sombres se mêlent souvent j dans 
ses compositions, aux touches les plus brillantes. 
Il est donc probable qu'en abrégeant et en réformant 
les ouvrages d^ Richardson j et sur-tout Clarisse^ 
il à moins suivi son propre goût que celui de la nation L 
qu il avoit bien étudié. A l'époque où sa traduction 
parut , quelques-unes des préfaces de Voltaire avoient 
répandu dans les têtes françaises les premiers gérâ- 
mes de ce goût anglais qui devoit dans la suite,* 
prendre des accroissemens si extraordinaires; mais 
on n'étoit pas encore accoutumé à croire que les mu- 
ses britanniques étoient faites pour donner le ton à la 
littérature française ; et même , malgré la réputation 
d'Adissôn et des autres écrivains qui fleurirent sous 
le gouvernement de la reine Anne , tout ce qui sor- 
toit de la plume des auteurs anglais étoit , parmi 
nous , toujours un peu suspect de barbarie. Yoltaira 
exaltoitles mœurs, le caractère, l'administration, le 
commerce de la nation anglaise avec un enthou* 
siasme souvent ridicule; mair il faut lui rendre cette 
justice, que s'il parla quelquefois avec éloge de son 
goût, il accompagna toujours sa louange de certai- 
nes restrictions qui la rapprocholent de la vérité : 
# 

Sur Totre tlié&tie iafecté 
D'horreurs, de gibet», de carnages, 
Mettez donc plus de vérité 
Avec de plus nobles iniages. 
Addisson Ta déjà tenté : 
CVtoil le }x>ële des sages ; 
Mais il étoit trop concentré. 


FoliMez la rade actioa 
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pc vos Melpomcne9 sauvages : > /> 

Travaillez pour les cmmoisseiirs 
]>e tons le$ temps, de tous les âges, 
£t répandez daos vo^ ouvi^es 
La simplicité de vos mœurs. 

C'est ainsi. qu'il sezprimoit dans sa fameuse épi- 
ire dédicatoire à M. Falkener y marcliand anglais. 
L^abl>é Prévôt ne louoit Richardson ^ dans, se; pré- 
faces , qu'avec une sorte de retenue -, et même dans 
celle de Grandisson^ rappelant une fiction du Boc- 
calini , qui dîsoit qu'un bloc de marbre renferme 
toujours une belle statue , et qu'il ne s^agit que de 
savG^ ly trouver, il fait 1 application de cette espèce 
^le parabole aux ouvrages du romancier anglais : il 
faut avouer que. la comparaison étoit dure et injuste. 
Lies romans de Richardson ne sont rien moins que 
des masses informes et })rutes \ c'est tout ce qu'on 
pourroit dire des tragédies; de Shakespeare \ mais le 
traducteur voulott à la fois flatter le goût de ses con-^ 
temporains , justifier les retranohemeos considéra- 
bles qu'il s'était permis » et peut-être faire valoir son 
travail. Au reste son élégante et agréable traduction 
noua apprit à distinguer dans la littérature anglaise 
ua auteur dont toutes le$ littératures pourroieut s'ho- 
norer, et nous inspirer le désir de connoîure Richard- 
son tout entier. 

Ce désir devint même un fanatisme , qui tourna 
au profit de l'enthousiasme que uous commencions à 
éprouver pour toutes les productions anglaises : la 
gloire de Richardson acheva de nons éblouir , et cou- 
vrit à nos yeux les défauts de la littérature brilanm'- 
que. Ce fut vers 1750 que l'abbé Prévôt publia sa 
traduction : époque fameuse , et par les nouveaux 

titres dont s'enrichissoient alors les lettres françaises 

. . • • • • 

et par 1 essor que prirent 1 T^r» le même temps , ces 
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opinions nouvelles qui dévoient avoir une iuflaenco 
si puissante sur le caractère , le goût , les moeurs de 
notre nation , et préparer les bouleversemens dont 
nous avons été témoins. Que n'avons-nous du moins 
borné notre enthousiasme k des romans ! 

M. Letourneur qui se chargea d'être auprès de 
nous un interprète plus exact et plus fidèle de Bi- 
^ardson , n'avoit pas , à beaucoup près j le talent 
de l'abbé Prévôt ; son style manque de variété et 
de flexibilité ; le ton de chacun des personnages 
paroit mieux saisi daus la traduction de son prédé- 
cesseur ; les nus^nces j sont marquées avec plus de 
finesse , de précision , de grftce et de goût. I^ nou- 
veau traducteur avoit , du reste , toutes les qualités 
requises pour s'approcher du sanctuaire de la litté- 
rature anglaise , et pour nous en, révéler les mystè- 
res ; ç'étoit un véritable initié , un adepte , un an- 
glomane fougueux ; c'est à lui que nous devons et 
VOssian , et VYQung , et les Méditations dlHer^ey f 
et les Poésies galliques , et ^ Shakespeare ; traduc-r 
(ions utiles sans doute , mais qui étoient moins propres 
ji for nier notre goût qu'à rembrunir notre caractère, 
et qu'op peut regarder comme les principales sources 
de ce genre ré^^eur et mélancolique, dont on a voulu 
t^ipe daqs ces derniers temps , le supplément du goût 
f t du génie. Ses préfaces el ses dissertations sont 
4e vraies poétiques à 1 usagedes écrivaLps quivetdent 
être barbares. On n'a jamais poussé plus loin la 
franctiise du mauvais goût : My Letourneiir est , 
avec M. Mercier ^ un des prédicateurs les plus bar- 
idis des mauvaises doctrines littéraires qu'aiteafantées 
le dix-huirième siècle. Ses paradoxes donnoient la 
fièvre à Voltaire , qui écrivoit i M. de La Harpe : 
M II appelle Shakespeare le dieu du théâtre ! 11 sa^ 
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» crifietous les Français, sans exception , à ^on idole ^ 
» comme on sacrifioit des cochons à Gérés ! Le san^ 
» pétille dans mes vieilles yeines en tous parladt de 
j» lui. S'il, ne vous a pas mis en colère , je tous tiens 
a» pour un homme impassible, ce qu'il y a d'àffreux, 
» c'est que le monstre a un parti en France. » La lettre 
entière est un tissu d'injures violentes et cyniques: 
mais si la colère de Voltaire n'est pas polie , il fau^ 
convenir que jamais elle ne fut plus juste. 

Quand même le roman de Clarisse n'eût pas mé^ 
rite d'être traduit en totalité , M. Leiourneur , en- 
traîné par l'esprit du moment , et par son propre 
enthousiasme ^ n'auroit pas manqué d'associer, le 
chef-d'œuvre de Richardson à tous les autres ouvra- 
ges anglais qu*il faisoit passer dans notre lang^ue ; 
mais dans cette circonstance , son admiration aveu- 
gle pour la littérature anglaise ne Ta point égaré : 
le zèle* le moins réfléchi s'est conduit comme auroit 
pu le faire le goût le plus éclairé \ les nouveaux mor- 
ceaux de Richardson gfu'il découvroit à nos yeux 
^tqient de nouvelles beautés qu'il dévoiloit ; et sa 
traduction de Clarisse servit à montrer combiea 
avoient été vains les scrupules de l'abbé Prév6t» Ri« 
chardson est un si grand peintre que, sons sa plume 
éloquente et énergique, les moindres détails, comme 
nous l'avons dit , deviennent intéressans. En lisant la 
traduction d^|M . Letourneur ^ qui a eu soin d'indi- 
quer les endroits omis par Fabbé Prévôt, on reconnaît 
.£Ouvei||' que ce dernier écrivain a été dirigé , dans 
«e9 nombreuses suppressions plutôt par l'envie d'abré- 
ger, que par le dessein de retrancher des choses 
véritablement inutiles ; et plus souvent encore on 
regrette qu'il n'ait pas employé Télégance et la viva- 
•cité de son style à reproduire^ des tableaux plein» 


A'fkme et de réti té , qu'il a troaré sans raison trop 
peu conformes à notre goût et à - nos mœurs. Dans 
la descripUon , par exemple , de la mort de Clarisse , 
quand le lecteur profondément ému s'attache aux 
plus petites circonstances , quand le cœur atendri 
par le plus puissant de tous les intérêts , ouvert auX 
impressions les plus pénétrantes , est en quelque 
sorte avide des moindres particularités , pourquoi 
Tabbé Pre'vôt s'amu8e-t*il à lui dérober des plaisirs , 
en effaçant tantôt un trait , tantftt.un ;utre , comme 
•i chacun de ces traits ^ distribués pur rhaf^ilepinceaa 
de l'auteur original , ne coucou mit pas à i'effet gé» 
néral d'une si touchante peinture 7 C est par ces 
détails même que lauteur prépare le dernier coup 
qu'il porte à votre sensibilité ^ eu vous disant , par 

la bouche d'i n de ces personnages: « Llle 

3» est partie pour une meilleure vie , k quarante minu* 
9 tes précises après .si\ heures du soir , à sa montre^ 

» qui étoit posée sur la table ! Ainsi a fini miss 

>» Clarisse Harlowe , d^ns la fleur de la jeunesse et 
» de la beauté. Si Ton considère un ê!^e si tendre^ 
» elle na Lissé personne après elle qui la jiurpase 
en étendue de connoissances et en jugement ;per» 
» sonne qui Tégale peut-éire en vertu , en piété , ea 
9 douceur , en politesse , en générosité , en discré*^ 
» lim ,en charité vraiment chrétienne , jointe k une 
D modestie qui releyoit en eleuint de qualités, une 
» humilité extraordiuaire , sans Tempècher de faire^ 
» éclater dans Toccasiou uucï rare présence d esprit 
» et une vraie grandeur dame j on ^eut dire qu'elle 
» étoit non-scutement Thonueur de son sexe ^ mais 
» l'ornement de la natuie humaine. » 

Je pourrois m'étendre beaucoup sur les suppres^- 
jsions que l'abbé Prévoi a cru devoir faire, et par 
Tome VL II 
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lesquelles il a moiqs réformé que gâté le chef-d'œu*- 
yre de Richardson : je dirai seulement que quicon- 
que 'cherchera la traduction la plus abrégée et la plu» 
courte d'on tel ouvrage , n'est pas capable d'en sen^ 
tir et d'en apprécier tout le mérite : la vie humaine , 
€ e(t-à-dire tout le cœur humain, est là ; c*esc la pro* 
duetion de l'imaginatimi la plus riche , réunie à la 
plus profonde philosophie , et ' réglée par un art fort 
supérieur à toute la sagesse de la littérature vulgaire. 
Richardson y comme Homère , accable de son génie 
ceux dont l'esprit vétilleux cherche des défauts et 
des foiblesses parmi tant de beautés : combien son ou- 
vrage renferme de peintures admirables , diversifiées 
à l'infini , et merveilleusement contrastées ! Quels ta- 
bleaux que ceux de la mort dé l'infâme Saint*Clair , 
de Clarisse , de Belton , de Lovelace ! Quelle puni- 
tion ce dernier reçoit de la main d^un honnête homme, 
du Gokxiel Morden , le cousin de Clarisse ! k Ayant 
» reçu nu premier coup d'épée très-dangereux y il 
» jura que ce n'étoit qu'une piqùré d'<f pingle ; sur 
I» quoi y faisant une antre passe , le colonel la reçut 
• sous .le bras avét nne dextérité merveilleuse y et 
» lui enfonça son épée au' milieu dn corps. 11 tomba 
» aussit^ en disant : « La fortune est à vous , Mon- 
» sieàv. Son épée glissa de ses mains ; M. Morden jeta 
» la sienne, et courut à lui , en lui disant : Monsieur 
9 vous êtes un hoinm'e mort ; implorez la miséricorde 
« du ciel! j» Commeces mots , si simples y retentissent 
long-temps dans l'àiàe du lecteur f Y. 
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XVIII. 

a f 

Gabrielle àe Ver £7. «*-' De la biarfaisahee théâtrale^ 

V 

Ç)k TévÀtitt[iié daû^ Cet ouVfà'gé léà p^mcipatix vice» 
ié la nouvelle école iragîç^uè , fon<ïée*fiàr Voltaire : 
ées vices fibnt dés déclamations hypocrites, un pathé- 
tique faux é^ outré , ùbë Âiorafe coi^rom; lîè. ôalinellô' 
Àé VéTsy est une démine cftii iaîme point son mari , 
qui conserve au fond du coeur 11 ué passion coupable; 
^é reçoit même éhei elle son amant ^ ei s'entretient 
long-tèm'ps avec lui des douceurs de 1 aoîôcîr plài'tonî- 
que. Un auteur du siècle précédent , ou 'n''àuroit p«s 
osé produire sur la scène un personnage a iin si mau- 
vais exemple , ou du moins lui eût donné les plus 
vifs remords ; mais du t^m, s de DliDélloy ,. les pas- 
sîoris étoîent reffârd es coramie tes élàiis d\iné ame 
iidkié, iès devoirs comme des entraves honteuses; 
et les égaremeris du coeur passQiént pour les liiodve-* 
inens légitimés de la hàtîire. Eclairé "par cette nou- 
velle doctrine , le poète n'a pas eu de peine 2l faire 
de cette épotise trâs^éqilivoque uti mâfidèle-de 'vertu ^ 
une augcrste |»rinb'èëâfe qui se erdit tl*ès*-âùpéir{èure à 
son mari , ël semblie en avoir pitîé. 

Cette métamoiipliose se l'ait par «ne .qualUé magi- 
que , qu'on appelle la bienfaisance. C'est en prodir 
kuantà rhuriianité souffrante des dons qui ne coûtent 
tien S Taiiteur , que lia femme la plus galantp , disons 
mieux, qu'une fille de joîe devient là plîis yérttieiise 
des héroïnes : on réduit tout lé code des devoirs dû 
iéxe à la seule obligation de faire'des heureux 3 Thu- 
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manité est pour les femmes tonte la loi. II semble 
cependant que-Gabrielle, animée du désir de répaii« 
dre le bonheur sur tout ce qui FeuTironne y auroit dû 
commencer par son mari. Pourquoi ces femmes , si 
ardentes à faire du bien , ne donneroient - elles pas 
la préférence à leur famille sur-des étrangers ? 

Je sais qu'il est dit dans le code des chrétiens, que 
l'aumône couvre la multitude des iniquités ; mais ce 
seroit pervertir le sens de cette maxime, que de s'ima- 
gioer qu'on, puisse avec ae l'or -s'exempter de ses 
devoirs ■: les bienfaits versés sur le pauvre peuvent 
solliciter l'indulgence pour les fautes commises , mais 
ne donnent point le droit d'en commettre. Cet em- 
pressement de Gabrielle k consoler les oaalheureux , 
n'empêche pas qu'elle ne soit très-condamnable lors- 
qu'elle fait Iç malheur de son mari . et verse le fiel 
et l'amertume dans le cœur qui devoit attendre d'elle 
les plus douces consolations. 

Voila ce qpe- disent la raison et la vertu ; mais le 
nouvel ,$ijlcpr an poétique et philosophique a d'autres 
principes : on n'a rien à reprocher à l'épouse la j^s 
criminelle ; elle devient une femme acccomplie quand, 
elle peut dire à son, époux, avec une emphase doc- 
torale : 

, <Ft;^el' V b bienfidflOioe eil nâbefôin de Tame ! 

^eucen^, .elle 09108 rend nom bonhenr plus donZi 
L^étend, le multiplie, en prévient les dégoûts; 
Malheureux, elle charme et suspend nos misères : 
^a restent iBoins' ses nîaax en consolant ses frères ! 

Une femmepeut avoir vingt aàaans, pourvu qu'elle con- 
sole ses frères -, elle ne peut que s'applaudir de sa vertu. 
Qu'a-t-elle à se reprocher, sinon le plaisir qu'elle a 
fait ? Celte mt)rale , toute ridicule qu'elle est , non- 
seulement est supportée au théâtre, mais accueillie 
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avec transport cqmme le isublime de la plus aimabti» 
philospphie. 

Je sais que Lacliapelle, Lagrange-CTiancet', Cam* 
pistron, sont de fades galans et de fcibles îmitiEiteara 
de Bacîne ^ mais s'ils n'excitent pas des sensations 
Lien vives y du moins ils nVgarent pas nos idées j ils 
ne corrompent point ni Tcsprit , ni le cœur ; s'ils ne 
sont pas fort tragiques, du nicius ils sont décens et 
honnêtes ; ils ne couuoissent point cette hypocrisies 
dangereuse qui couvre le vice des apparences les plus 
aimables. îîos modernes offrent des situations plii& 
vives y des passions plus violentes ; mais ils nous don- 
nent pour des vertus ce que nous devon$ regardèt 
comme des foiblesses ; ils npni» persuadent qu'on u& 
peut résister aux tyrans impérieux de l'ame ; ils dé-^ 
truisent la liberté , et par conséquent la morale.. 
Gabrielle déclare , pendant tout le cours dé la pièce^ 
qu'il lui est impossible de vaincre son amour : elle 
peut donc s^y abandonner impunément. Quelle leçon 
pour les femmes et les filles ! Elle meurt au dénou€K 
ment ; mais s» mort est un malheur , et non pas une 

A 

punition. L'Etre*Suprème met donc dans notre cceur 
des sentimens que nous ne pouvons maîtrisa ^Qtieltl^ 
apologie pour tous les crimes I C'est nu jansénisme^ 
jpoétiqne , dont les» conséquence* flotit très-funestes.' 
On distingue dans cette tragëdie une sentenee qyi 
a fait fortune , et qui n'en est pas moins fanssé : 

Helas ! qu*aux coeun litarenx les yertos soat f^dlëftlT 

Le vers qui précède détermine ce que l'auteur eiir- 
tend par cœurs heureux : 

Si TOUS m'aimiez » mes joun scroienipors et traA^iûllQi.. 

I^es cœurs heureux sont donc les aman» aimé» i et 
la pensée est que les vertus- sont faciles, pour ceu3^ 
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crui sont aimes de leur femme on de leur maltresse: 
ainsi, les époux et les amans malheureux se trouvent 
presque condamnés an vice par Textrême dii&uilté 
qu'iU éprouvent k pratiquer la vertu. C'^toit déjà une 
assez grande infortune pour les amoureux de n'êtr,e 
pas aim.éç: voilà Dubelloy qui achève de les déses- 
pérer, en leur rendant la vertu presque impossible. 

J avoue que je ne vois pas comment i.l est. plus fa- 
cile à un homme d'êire vertueux y parce qu'il est 
heyreux en amour; une expérience constante atteste 
que les plus honnêtes gens ne sont pas toujours les 
plus séduisans et les plus habiles^ dans Tart de se 
faire aioier des femmes : 

Et toQJoars les plnt aîmabla 
Sçnx. , hélas ! ias plus x^oapables, 

G*e8t 4oflfiiuage , ea vcritd» 

» • • ' 

^t là soubrette danp les Evénemens infpréyiAs, Ce qui 
x!encl à qn homme les v^ertus faciles, oVst ui^e bonne 
.i^^t^iïon'y c'est un heureux caractère., c'e^t iiue belle 
^xaey et non pas le bouheur.de plaire à une femme : 
bonheur qui, comme la fortune , est souvent le par* 
iage des plus indignes ; l'amour n'est pas moins aveu- 
gle qùè Plutus. 

•Il est vrai que \? désespoir amoureux jcopduit sou- 
yent au crime ; mi^i» il est faux en général que les 
iiuceés en amour inspirent le gnùt de la vertu : seule- 
ment il arrive quelquefois qu'un amant , épris des 
charmes d'une femme vertueus>* , affecte , pour gagner 
son cœur, les vertus qu elle estime le plus. Fayel , 
par exemple , est tenté de devenir bienfaisant pour 
plaire à la bienfaisante Gabriellé; il lui dit, dans l'en- 
thousiasme d'une noble émulation : 

Tu.m^as fait imiter la nob^c bienraisance ; 

Je veux Ja sarpasser : ak i roia pour rindigeaoe^ 
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Pour moB peuple épuûé, tons mes trésor* s'ourrîr: 
Je ferai des heureux , ce sera m^enrichir I 

Ce qui prouve coiabiea U imparte k un bomme de 
choisir, pour l'objet de son amour ^ une femme ver- 
tueuse; mais il est ridicule de dire, eu général, que 
la\ vertu est facile pour les amans heureux : cesfe 
une morale de théâtre qui n'en est pas moins imper- 
tinente. Dans toutes nos pièces, l'amant favorisé est 
toujours le plus honnête homme du monde. Si quelque 
malheureux j dit J. J. Rousseau , brâle 4'unfeu non 
partagé , on en fait le rebut du partent : on croit 
faire merveille de rendre un amant estimable ou. 
haïssable y suivant qu^ il est bien ou mal accueilli 
dans ses amours. Les Grecs , dont nous nous moquons 
tant , auroiçnt bien ri à leur tç>ur de notre doctrine 
galante et de nos folies amoureuses; ils auroient jug6 
que de. pareilles tragédies étoient faites pour être 
jouées devay les femmes et les eunuques du roi de 
Perse. G • . . . 


I 

Vues GéniRALSs des Maisons d^e Commeeck 
DE Paeis les kievx dégoeees. 

Révolution dans les mœurs des Comif^rçans^ de 

Paris. 

Le commerce de Paris est-il devenu- pîus florissant 
depuis trente ans ? Ceux qui l'exercent de nos jours 
sont'ils [dus consciencieux quand ils vendent, tnoins 
sujets à manquer à leurs engagemens quand ils ont 
£^cheté? Amasseni-ilades fortunes plus solides, pré-^ 
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parent-ik k leort enfans de meilleurs ëtaUisse* 
mens, viyent-ilf plas contcns , meurent-ils p^a« 
tranquilles qae n'ont fait leurs devanciers? Je ne 
sais et me garde de rien préjnger ; je remarque 
seulement qne le nombre des boutiques s'est pro- 
digieusement aecrn , qne la dépense de ces mai-* 
sons et le luxe personnel des marchands ne cesseni 
d'augmenter depuis trente ans. 

Dans c? temps encore , le marchand assez riche 
pour occu' er plus que le rezrde-chaussée , une ar» 
rière-s^lle et l'entrc-ol au-dessus, dans le qciartier 
affecté au genre particulier de son commerce, avoit, 
outre sa boutique un magasin au premier étage. 
Des tablettes de sapin pour ranger les marchan- 
dises, deux longues tables de chèue, quelques 
chaises de ruir ou de paille, une petite table à 
écrire, composoient tout l'ameublement de cette 
seconde pièce : c'est là que des femon^s et quel- 
quefois des jeunes gens, qu'on appeloit garçons* 
marctiands, pesoient la laine et le brocard aunoient 
la toile ou le drap sous les yeux du maître. La 
maîtresse de la mais n se lenoit d'ordinaire dans 
la boutique , pour répondre aux demandes du pas- 
sant, et avoir les yeux ouverts sur ceux qui ser-^ 
toient : c'étoit là sa seule oocupation ; mais elle 
duroit tout le jour. Cette boutique de plain-pied 
à la rue, sans aucune fermeture, étoh aussi peu 
meublée, aussi enfumée que le niagasin. Le mar^ 
chand citadin affectoit cette simplicité comme l'in^ 
di<*e de la longue continuité dans sa famille d*uQ 
même commerce, qu'aucun accident n'avoit inter-< 
rompu : il dédaignoit et laissoit au forain le luxa 
^u Inni inaire et d'une propreté plus recherchée^ 
V^Wf \^\ii ^ hovxifyie ouyet^e depuis le i^atia a^ 


Tent el à la froidure, te fermoi à la chute du jour. 
Cet esprit d'économie, ces habitud s laborieuses se 
5ont conservés long-temps parniî les marchands de 
Paris, et disthiguoieni encore les plus cousidcra** 
Lies h une époque où les rangs commençaient à 
86 confondre , où le caractère propre à eh «^c une 
des autres professions , étoit déjà presqu'entière- 
ment efiacé. Durant Phiv^r rigoureux de 178^, oh 
TOyoit encore, rue Saint-Honoré- et diins i s rwei 
adjacentes , quelques*unes de ces bouti' ues ouvertes, 
où une mère et ses filles p^issoi^nt les jaurs entiers, 
sans autre moyen de se ch-iuffer qu' "n peu de char- 
bon dans une poêle de cuivre; et duns le même 
temps un marchand du vo si nage étoit hon li de ses 
confrères, parce qu'il portoit avec u'i habit de soie, 
les cheveux longs, costume réservé à Thomme 
de robe. Sans doute le mouvement jjénéral de la ré-» 
volution eût suffi pour déraciner cos derniers rentes 
des vieilles, habitudes ; il niie semble cepend^ni 
qu'on peut aoSsi a tribuer à quel;[ues citeonstant^es 
particulières la métamorphose si prompte.etsi grande 
d'une classe de citoyens qui avoit résisté jusque-là 
avec une courageuse persévérance au torrent des in-« 
PO va: ions. 

Indépendamment des marchands'formés en cor<^ 
poratîons , Paris a voit eu long-temps ses foires ^ 
qui se tenoient à des époques fix'S , et assez fréf uçn-* 
tes pour que ceux qui passoient de i une à l'autre y 
trouvassent une occupation suffisante pour les faire 
vivre toute Tannée* Mais les franchises accordées k 
ces sortes de marchés perdent peu à peuJeur prixj[ 
i mesure que les règlemens sur le commerce ei| 
général se supprimoient ou tomboient- comme foui 
I9 r<^te, en dé3uétu4é ^ on s'ea étoit insenslbld^ 
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ment dégoûté ; enfin , le temps étant venu qa an 
prince du sang royal put coi;i?ertir en une halle le 
jardin qu'il tenoit à titre d'apanage y la plupart de 
ces marcliands ambulans se fixèrent au Palais- 
Royal, et sans jrien changer à leurs habitudes, ils 
portèrent à cette foire perpétuelle, avec leur cri- 
peau, les ni^urs ordluaire^ aux forains. Le public 
d'abord en défiance , fihit par s'accoutumer ai bi^i 
à ces nouveaux vjeuus , que le marchand ancien 
domiailié fju^ forcé de les imiter, sous peine de se 
voir délaissé. ll'faUqt reçooeer aux vieilles mœurs^ 
abandonuer la demeute héréditaire, aller s'établir 
au Palais'Royal ou dans les quartiers enviroanans> 
et rivaliser d'éclat et de luxe k l'envi Vun de 
l'autre. 

Les glaces de grand volume , le bronze ciselé y 
le cristal taillé en lustres, le .marbre et les bois 
précieux enrichis de sculptures , les peintures d'Her* 
culamim et de Pompeïa, devinrent les ornemens 
ordinaires de la boutique du parfumeur , du mar-* 
chand d'indienne , du fripier et du. marchand de 
modes ; car il. iht reconnu que le génie des fem* 
mes n'a .pmutj la vigueur et F^évation nécessaire^ 
pour chiâbnner la gaze et le ruban : ce sont des 
homme^s qui exercent à présent cette, forte industrie ; 
çt quand un setul ne peut. suiGre il y erpploie des 
commis^ Jl y a te^le de ces boutiques dont la dé- 
coration et l'ameublement valent beaucoup plus que 
tout ce qui s'y vendra dau9 le cours d'une ^nnée, 
oùla dépense et le.gjEiàpiUàge en étalage, en-lumi- 
|iaire , en parure pour la marchande , en toilette 
pour le marchand et les. commis , absorbent bien 
liu-delà du bénéfice qu'il y auroit à faire légitime- 
ment sur la . veniQ des ms^rchandises. Ceux qui sç 
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ruinent à cette conduite libérale tronrent des sncr 
cesseucs qni Jes imitent : une boutique tenue sar 
gemeat p^ des gens simples et modestes est auîou^r 
d'hui ' une chpse rare et qui devrôit appeler. |»Vt 
tçution du public. 

Mais^^n campiirant le Injce et les mœurs de i^of 
jours à U simplicité et à^.la modestie ds temp^ 
passés, il est juste de prendre en considération le( 
progrès d^ l'in^dastrie et la révolution qui s e^t opc- 
rée dans les arts depuis un demi-slécle. 

Si larcbitertAre et la sculpture , considérées dan9 
leurs grands monamens , ne dijSTérent point sensiblet 
ment de ce qu'elles étoient parmi nous an temps 
de Pigal et de SoulQot , oa peut remarquer du 
moins que ces deux arts se sont singulièrement per- 
fectionnés dans leur application aux. choses d'agré- 
ment et d'un usage commun. Nous ayons un plu$ 
^rand nombre de bons ouvriers constructeurs dans 
tous les genres \ l'arckiiec^e trouve plus facilement 
des menuisiers et des serruriers pour exécuter ses 
plans le^ plus délicats , qu'il n'a besoin que de leur 
faire voi^ : il n^est même pa^ rare de rencontrer 
de ces ajtisans qui se passent des plans de l'artiste; 
presque tous savent dessin^er ou s^ faire entendra 
d!un dessinateur ^ubaUerne; et plusieurs ont uu 
go&t,, ui^e intelligence. qui çonira(teAt singulier*;? 
ment avec la rudesse de leur profession. , 

Le fondeur, le ciseleur y- ré|)épiste, ne sayoieMt 
faire et ne connpissoient que leji e, roulemefiS:seaa7 
gothiques , les i^oupes fl;v}^j^^^ inanimés » ou lom 
au plus de quelques ani^^\i3t^ ^i^iis exécutei^ au)Qur^ 
dliui la figure en pied, et sont familiers avec ce 
que l'antiquité et les plus' grands artistes modernes 
ont laissé d'oruemens élégans. L^usagç du tpur dç 
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l'estampe, de Femporte-pièce , leur est devenu fa- 
cile; ils les emploient dans une foule d'occasions à 
la place de procédés plus dispendieux, plus longs, 
et d'un succès moins certain. La plastirjue (i) per-> 
fectionnée, fournit et multiplie , presque pour rien, 
les bas-reliefs, les frises, les chapitaux , qu'il falloit 
sculpter à grands frais dans la pierre ou dans le 
bois. Ainsi nous donnons k nos maisons un aspect 
pittoresque, nous les distribuons commodément, 
nous les meublons élégamm^ent avec aussi peu de frais 
que nos pères en faisoient pour être logés moins à 
Taise et moins agréablement. Si doac les progrés du 
luxe ne se faisoient remarquer que dans ces;chose5, 
il y auroit plutôt raison d'y applaudir que de s'en 
plaindre. 

Mais ce qui est plus surprenant que tout le reste , 
c'çst Ifessor qu'a pris la peinture. Les camées à figu- 
res antiques, le relief des peintures monocromes (2), 
les prestiges de perspective ^e j'ai vu Àiire la gloire 
des expositions solennelles , sont un jeu pour cette 
foule de jeune gens qu'un enthousiasme inconsidéré, 
des encouragemens peu réfléchis ,- jettent incessam- 
ment dans cette déeerante carrière des arts , et que le 
besoin ramène k la condition d'artisans, lorsque les per- 
fides conseils de latnisère ne les entraînent pas da 
vice au crime. Je ne dirai point (fue plusieurs ensei- 
gnes des maisons de Paris sont des tableaux de plus 
de prix que ceux de quelques maîtres admirés au 
milieu du siècle dernier ; mais je pense que quelques- 
unes sont des ouvrages d'un meilleur style , de plus 
d'effet 9 et qui doivent donner à l'étranger qui les voit 

( I ) L*ar t de mouler en pUtre , en carton ^ en coHe , etc. \ 
(a) Peinture d'ane seule cooleor, 00IIUII9 celles ^ui imitent les bas-*. 
ileÙR& en pUtre ou en bronze. 
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pour la première fois , une plus hante idée de notre 
école , que ne pou voit faire il y a cinquante ans , une 
exposition au salon. M. B. 


Histoire merveilleuse et véritable éPun jictionnaire 
de la Banque Lafarge , écrite par lui-même. 

J 'ai toujours singulièrement aimé à lire les prospec*" 
tus y parce qu'ils sont presque toujours écrits dans un 
style pur , élégant et fleuri, qui gagne l'esprit et qui 
ya au cœur. Cette lecture m'a coûté beaucoup d'ar--: 
gent|y à la yérité; car je n'ai jamais manqué de me 
laisser aller à la séduction et d aller porter mes fonds 
à tous les établissemens qui se sont présentés , sans 
que jamais il me soit resté autre clipse que le souye-* 
tiir que laisse une lecture délicieuse. Mais cela ne 
m'a point dégoûté , Dieu merci ! La tontine Lafarge 
s'est offeiQ^e àmoi avec des périodes extrêmement arr 
rondies, harmonieuses et embellies de tous lesprefr* 
tiges de l'éloquence. D'ailleurs elle promettoit des 
ayantages pécuniaires au-dessus de ceux des ajutrea 
tontines j et qui sembloient ayoir une base d'autant 
plus solide qu'elle étoit fondée sur la fragilité de la 
yie humaine. On me flattoit , d'après les calculs per-? 
fectionnés de MM. . de Bufibn et de Parcieux , que^ 
sur cent accionnaires il en mouroit régulièrement six 
pour cent , et qu'il y auroit par conséquent une ré<- 
yersibilitéeonstante et uniforme des actions des morts 
sur les actions des vivans. Fort de ce calcul, je me 
précipitai sur la banque Lafarge , et je {>riai ces mes^ 
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sieurs de vouloir bicu convertir sur-le-ciramp le 
reste de mon bien en touline ; à quoi ils voulurent 
bien consentir en me gratifiant, par-dessus le miircHé, 
de plusieurs exemplaires de leur prospectus, dont 
lelégance me frappa de nouveau. 

Je me retirai tranquille chez moi , attendant qu'il 
plut à mes camarades de s^ éteindre dans la propor- 
tion stipulée dans mon bref. An bout de Tannée ^ 
me trouvant avoir besoin de fonds , je me présentai 
h la banque. Je demandai honnêtement si la morta- 
lité humaine alloit son petit train , s'il y avoit de 
qrtoi vivre avec ïés morts , et je m'informai avec 
empresî('ement de l'état de la' santé de cent dix-neuf 
iftilïe quatre cent soi tante-huit personnes compo- 
sant la, masse des actionnaires , sans mé conapier. 
Urt commis à ^qii'i je m'adressai mè dît qu'il m'é- 
ibit bien obligé, de leur part, de ma politesse, 
que tous se portôient k tnierveille , et il m'exhiba 
dès registres mortuaires en btanc. A la bonne heure,' 
liiV dis-je : l'aiinée sruivâfnté me dédommagera , 
car il faudra nécessaire mèÂt qu'on y meure S douze 
pour cent,' autrement il y àiirgit erreur et lésion; 
je repasserai. Je repassai eii éfiet six mois après ^ 
a^ant senti augmenter mesbesoîns. J'obtins* la même 
rï^ponse , et lés actionnaires sembloient s'être donné 
le mot pour joutr dé la meilleure satité. Pour le 
coup je me retirai un peu piqué> J'en voulois sur* 
tout à MM. dé Buffon et de Pàrcîeux, que je 
regardai comme lé'â seuls coupables et comme ayant 
idduit en erreur M. Làfarge sur la moyenne propor- 
tionnêtle de la longéi^ité des hommes, et sur la 
délicatesse dé leUr santé. Cependant j'étois talonné 
par mille Besoins, et j'avoîs, pour mon compté, 
la moi*? Biit W lèvtès; C'étoît bien une espèce de 


AU xq: siècle.' 1^5 

eansolation pour moi, qui suisnél>on et sreusible; 
car, disois-je , si personne ne veut mourir popr 
m'obligér ^ je mourrai moi-même , et cela obligera 
quelque malheureuse famille sur qui nâlombera 
mon action. J'ai dit que j avois là mort sur les le- • 
vres, mais elle ne voulut pas aller plus loin : je 
i^estai debout et assez vivace. Cela me parut d'au- 
tant plus étonnant, que je ne mangeois presque 
point, n'ayant pas l'occasion dé dîner gratis , et n'é* 
tant affilié à aucune société épicurienne. Il né res- 
toit presque plus rien dlins mon domicile qu'une 
coucliettê et des prospectus ; je jugeai qu'il j avoib 
là-dessous quelque chose de surnaturel; mais ne 
pouvant deviùer ce que o'étoit , le désespoir me 
prit un matin ; je formai le projet de me jètèr par 
ma fenêtre , qui étoit située avantageusement à cin« 
quante degrés au-dessus de l'entresol. Après avoir 
fait quelques dispositions testamentaires , je me mis 
€fu train et pris mon élan, je ne languis pas beaucoup 
en Tair ; cependartit j^etrs encore le temps d y faire 
quelques réflei^ions sur les tontines en général,* et 
sur la tontine Lafarge en partienlier ; 7e sentis parfaite- 
ment que ma vitesse étoit multipliée par ma masse, 
et }e m^attendôîs bien à arriver sur le pavé en capi- 
lo^dé ; mais voyiez un peu ki singularité de mh. des- 
tinée : ail nfioment de m^ chute, une charrette à 
fbin passa sous mes fenêtres, je tondbai âb^Sus ; et 
au lieu de me faire le moiildre mal , je me' donnai' 
au contraire une secousse agréable qui mé remit 
lès hùmèiirs en équilibre et qui me fit un bien infini. 
Gek mé ràccomriioda* un ^eii avec la vîe, et je ré' 
solus de la conserver, qfubrqù'ellé fût à chargé à 
plcis de cinquante familles hblihétës,^ inxéf'e&sées 
comme moi à la xnortklitâ bumame. Je me înh li 
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voyager: pour mciourdir.un peu sur ma situaiion i 
espérant trouver du moins à mon retour y les régis* 
très de la banque en meilleur état, d'autant mieux 
que je laissois alors mon pays ( c^étoit en 1793 ) 
dans des dispositions assez meurt >ières. Je partis 
après avoir. emprunté quelqu'argent ,- et. avoir donné 
pour caulion^ines espérances bien légitimes. JeJi'a- 
yoîs d'autre passe-port que mes coupons, d'action- 
naire. Je fus arrêté à toutes les municipalités de ma 
route; mais sur le simple Vu de mes coupons, on 
jugea que je n'étois pas né dans la classe suspecte 
des ricbes ; on crut voir que je n'avois rien , et on 
xpe relâcha partout 

J'arrivai à Bordeaux , où , après m'ètre reposé 
un instant, j'allai m'informer s il ne partoit point 
quelque vaisseau pour les Antilles. On me dit que 
la frégate ï Impérissable étoit sur le point de faire 
yoilç poiir Saint-Domingue, et que j'avois une heure 
pour faire mes malleç. Je n'en pris pas tant , . et 
je fus prêt h' être embarqué sur-le-champ. Après 
trois jours de navigation- heureuse, nous fumes 
accueillis par \ine .tempête horrible, qui nous mie. 
bientôt dans le plus grand danger. \J Impénssablc^: 
a voit déjà beaucoup souffert dans ses autres , yoya-^ 
ges et ne put lutter long -temps contre la tour- 
menie. Elle finit par couler à fond et par périr 
tout entiè|^. L'équipage périt aussi. Seul , je m'ac- 
crochai,, comme par miracle, au màt de misaine, 
qui flottoit au gr^ des ondes déjà apaisées; ensuite.^ 
m'étant saisi d'un longue perche qui me servit de 
balancier, je me mis à me promener; tout droit , 
de long .^n Ipng, -sur ce. mât, à l'imitation de -Fo- 
r/o«o. .Qa.Juge des réflexions que je dus faire dans 
cette position extraordin^re , au milieu de l'im- 
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metise Océan , et hé deviEiat ^as espéirer de faire' 
une promenade bien' longue faute dé bourriture 
et pouvant perdre l'équilibre à tout moment, mal- 
gré le- secours de mon' balancier. Mais^ quelle fut' 
ma surprise, de voir arriver de loin Un petit yais- 
seau. Je me b^tai de faire des signaux de détresse 
et d'arborer, pour ainsi dire , pavillon d'actionnaire 
en faisant brandir en fair mes coupons de banque' 
et mén mouchoir de pochel Je fus donc encore mî- 
raculeusedtent sauvé, recueilli et amené sain et 
sauf 'à ma destination ^^ ne sachant que penser et 
que dire d'une aussi incroyable aventiire. 
' Saint-Domingue eloit , au moment 6à j'y arrivai ,' 
dans l'état le plus déplorable. Je me ûk Conduire ' 
tta quattrer Jéf émie, où je devois avoir quelques 
oolons de ma connoissance. Je n^y fbs pas^ plutôi: ' 
arrivé /que -des nègres furieux et révoltés se mirent^ 
à égorgea tous les blancs, sans distinctién déVexeni 
d'âge.' J'étois assurément plus blaïic que personne^ 
d'après ihon extrême pâjeùr et l'air ext/'iiué que j'a» 
v^is. J'attèndois- mon tour avec résignation V et je 
tendois déjà la gorge de la meilleure -^gràce du 
monde. Je la tendis inutilement. Je dis à un nègre mar» 
ron qui s'a vàtkçoit vers nioi, enivré de carnage, qu'il ^ 
étoit bien malheureux pour un actionnaire de U^ 
banque' Lafarge de mourir k la fleur de son fge,^ 
uniquement parce qu'il avoit eu le inulhenr dé^ 
naître avec une peau un peu plus belle' que céllë^ 
d'un Africain. Je n'eus pas plutôt dit ces paroles y^ 
que le nègre prit une figure riante et me sauCa au 
cou , pour m'embrasser de là. manière la plus air^ 
n&àblé,. au lieu de me dévorer et dé- me ihettre' 
en pièôes: ^ 11 me prit 'dès- loc3 sôlis .sa' *p^r6tectio|i ^^ 
Tome FI. I» 
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et je i:e$tai. seul de ma. coaleor dans le quartier 
Jéré.mie, ayep U plu3 {larfaite, sécurité. 

Ennuyé de .ce .^éjqsir , -aussi triste que son nom 
semblolt l'aïuioiicer , }e. profitai du premier yais* 
seau qui pai^ic^it ppur la France, songeant que j\-^ 
vois 9sse? yp^agé , et étant )>ien aise (^e.yenir m.'oc^ 
cuper de ine^ petites affaires. Je fus bientôt de i^e- 
tour à I^ordeaux , sans. ^Yopr. éprpuyé ^e moindre^ 
accid.ent» Me; trouvant auL.spe/;tacle ,dans^ ce^e ville y. 
le jour d,e xxffin. arrtyée , j'^us«v(e iiialheiir de mar-; 
cbfr , par .mégarde, sur , le .pied ^l'uii gascon qui^ 
étoit à coté de moi. Il trouva en cela spn honneur 
teUemwt.-cojm promis,, qi^'îl n^e dit à Torpille que 
j^étois .ui} Iqurdeau , que j^aurois la bçnté dq. le» 
suivre .;i.çt q;^'jLa\lc^t m'appfendre à ma^rcber.. Je \à 
suiyi^,* e^^l fujt^ convenu ,. eu chemin, que nousnou»> 
eufonç|;rio]i^ Fun ou V^tre t^e épéf d#p& le ventre^. 

Jî5ï4f'^ttHftW>>^*?'w «HiyÎA? . Arrivas. wr:lç champ 
de h^ail|e, ip djs ^. inon homme ^ Mon cher, 
jemç^,1^^^^4;r^^qtcoi^qjqu&; je vpu^ M^rai, jcn. 
spis«.çiir.; I^^ :acuqI^^^es dq la banque l^arg^ 
sonf, heuf eu3|^ , . ^ f, j'^i ^ho^^uei^ d'être un des ac- 
tipnpaires^.^j ç^ite^ }>^aqHe. ■ Ëh ! qu'a de corn- 

™*ï^i P?^^ Fiépopdi*-il ^ , ff^t^^ ^angjpe ay^çn^tre rf-. 
fairQ :. il.jtj y ^.poiut j^'acfioopaire qui tienpe^ allons, 
eiv ^ar^de.! Jf a'yavcdt riçp.i^ répliquer, je me nus 
«ffi^i^e. J[q u'avoi^ ;jgç%ai§ m^nié Aegée., ajrant 
p^ssé u)fi yig laj b'^^^: ^:^^ ^^^9 dans 1^3, calculs ^ 
€t . les .^spé^^lf tjpp^' je^n•^f^3 £as plutôt allongé, le 
bras, que^nip?^ Si^%9^ ^ tfpuva ^r41« jusqu'à la garde> 
comipe; si, p^Ja^:9if jpibfioçfeé exprés-. Je retirai 

«^^il9«i^i°WrV qhjiiQé. ^f^ .«w saygi : Cel^.fltjaf , 
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fecû Vivement , d'autant mieux qu'il ii^étoit point 
lictfoûoaîpe , et que je i!ie gtignoU absolument rien 
à sa mort. Je n'eus ri^n dé plus pressé pprès cette 
ai&ire qtue d^arrirer à Paris. Mon premier soin , 
comme on pi^ut crcrive^ fut de nie présenter k la 
banque au j^ivôîs" afliire. J'avais, en entrant, le 
pcrsséminiMt é^tignVier que je tronverois les choses 
dans Fêta I »o^ je lès aVoisr laissées. On me dit, en 
effets t[U''îl' nf3t^okrièû de nouveau, qu'on étoît 
désdlé , lai^h <(\X^ leé actionnaires delà banque avoient 
tpas :ranve £fbevil!éé dans le corps. Gela ne m'étonne 
poînf , répondis^je , je Faurois pariée Vous pouvez 
vt)us' flatter d'avoir nné banque unique dans sonesH 
pèoe, et je^në voudrois pas , pour uni empire ^ i^tre 
pas «otic h^ tout de ihon long sur votre grand4irre] 
£b6n, ^près' des réflexions plus profondes, rentré 
che« tn^î', il'tik 'iù& fat pas diiïîcile de recftinoîtrê ,' 
cpiitme ott êit'*, te doigt de Dieu dan* l^ banque 
LàfaVj^, et dé' Voîf qUe^ décidément, llmmorta* 
liténbtls'étoit accordée eti faveur de nos bonnes 
a'cthnj\^,... Ce qiii'ftit'bien voir qu'il ne faut ja-» 
nlàisr, ettcatef uiïe foH , négliger de lire les pros- 
pectui* y et de portfe'r 'son argent aut difTérens par* 
ticulièrs'qui îoiit dès*'s(iéculalions de finance. B.. x. 
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Cl' EST avec beaucoup de liaison que l'autqur d'uit 
ouvrage: récent sur le prêt a intérêt , a comparé la. 

tolérance de l'usure à la tolérance dil divorce. 

, • • • 

(i) La nature mcme du sujet a entraîne !*auteiir dant de» cUtalk 
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"La religion ,- qui connoU ses enfa^ns et le fonds iné* 
puisable d'inconstance et de cupidité que renferoie 
le cœur de l'homme, ayoit pUcé Je bonliear de 
lliomme dans la force répressive de la société, et 
posé au-devant de ses passions, comme une barrière 
Insurmontable, la défense du divorce, et la défense 
du prêt à intérêt sans motifs légitimes. Une philoso* 
pliie superficielle qui regarde la société comme an 
frivole tbéâtre oii les hommes.se rassemblent ponr 
leur plaisir, ou comme ime. maison de commerce où 
ils s'associent pour des .spéculations de fortune, 
permit le divorce à la volupté, et l'usure à la pas- 
sion des richesses. EUe crut que la raison naturelle 
de Thomme le retieadroit sur la pente rapide des 
tolé^^ces , et que les peuples conserveroieat des 
mœurs forces malgté de foibles lois. Vain espoir ! 
La tolèryce du divorce devint une véritable poly- 
gamie ; et la tolérance de l'intérêt conventionnel , 
l'agiotage le plus effréné. Déjà il a été nécessaire de 
restreindre dans d'étroitesi bornes la faculté du di- 
Torce, et bientôt il deviendra indispensable d'opposer 
des digues à la fureur de l'usure. Ainsi s'évanouissent 
de vains systèmes sur la bonté naturelle de l'homme ^ 
«t sur la nécessité de céder à ses penchaas pour 
prévenir les écarts de ses passions. Ainsi s'est jus- 
cifiée, dans' toutes ses voies, la sagesse de la religion 
chrétienne et la sévérité de ses maximes sur la cor- 
ruption prodigieuse du cçeur humain,, et sur la né- 
<sessité d'étouffer ses pepchans pour arrêter ses pas- 
sions ; de lui commander de s'abstenir , pour le forcer 
i se contenir 

« 

La religion voudroit nous faire, tous bons,- et la 

«rides que doos avont crn devoir épargna à la délicatesse des lecteucs , 
«A leur 4)i'fraAi iculcmeot les plus beaux morceaux de cette dissertaiion. 


poIld<|ue nous rendre tous riclies. La religion, pai^ 
tin heureux échange y rend le 'pauvre même assez 
riche par la modération qu'elle prescrit à ses désirs^ 
et les riches , elle cherche à lés tendre pauvres par 
Vesprit dans lequel elle veut qu'ils possèdent leurs 
richesses, et par Tusage qu'ils doivent en faire; et 
elle s'attache ainsi à prévenir, sans déplàcemeot et 
sans violence , entre ces deux classes toujours en 
présence et secrètement eiMiemies , une rupture qui 
a été le ^rand scandale' d^s sociétés païennes, qu'elle 
n'avoît pu mème^nipêchér chez un peupTe grossier 
appela à de meilleures lois, qu'en ordonnant, après 
un certain temps , Tatholition des dettes contractée^ 
et le retour. des héritages aliénés.,... Mais en pres- 
crivant le travail à l'homnle domestique, et d« plus 
nohles soins à l'homme pûhlic , la religion , dans 
l'ancienne loi ,' et même* dans" la nouveltè , semhlé 
préférer pour tous la culture et la possession de la 
terre donnée à l'hopme cônime le lieu de son exif 
et le sujet de ses Taheurs, qui conserve la famille en 
la tenant 2i égale distance de l'opulence et dû besoin i 
lie l'homme i son semblable par une réciprocité de 
secours et de services, et mètne à son Créateur, dont 
elle lui montre^ de plus près, dans Fordre admirable 
de la nature, la sagesse^ la puissance et la bonté. En 
effet , si les doctrines qui défigurent l'idée de fci 
Divinité, ont commencé chez des peuples agricoles^ 
les doctrines qui nient la Divinité même n'ont pris 
naissance que chez des peupîes comnterçans. Sans- 
doute la religion ne défend pas Tes bénéfices d'un 
commercé légitime , mais elle craint pour ses en&ns y. 
plus qu'elle ne la conseille , cette profession hasar- 
deuse qui jette continuellement Tesprit de l'homme- 
et sa fortune dans les extrêmes opposés de bi ecainiet 


iSa l'K SPKGTATEUK TKAJSCAJS 

et de.respérance, de ropùlence et .de la rJjiM^p^ut 
profiter sur. la détresse pHyé^ie et taémç suc^IeajnaV 
heurs publics., e^ dans laqqelle rhymme.,* fort âfi sa 
seule industrie, n'a besoin ni de ,la rc^sée du ciel ^ ni 
de la graisse de la terre , et seipble ue rien- attendre 
de^ bommes , et n'avotr rien à demander à Dieu. La 
religion n'avoû pas dédaîgué de partager elle-Bièoi^ 
dans la propriété territoriale des natiap^ : el^ avoit 
consacré à son culte les prémices de jeurs récoltes^ 
et ces institutîoi|s qu'elle avoit fondées, ces iostitu* 
lions défendent du besoin parla richesse commune ♦ 
et de la cupidité parla pauvreié^dividuelle , mo- 
dèles de toute société » dont la devise devroit être 
aussi : Privatus illis cen$us erat breuisy commune.^ 
magîium ; ces institutioi^s ont enseigné l'agriculture 
aux Barbares , jusqu'alors pècbeurs et çbasseurs , et 
défricbé'Ies forêts et les, marais qui cou.vroient U 
nieilleure pariie de TEurope : car par-tout, la culture 
des terres a commencé avec be, culte de. Dieu. La 
religion chrétienne portoit scjs vues plus haut, D^^ns 
sa profondjB politique , que rbistoirej ustifie à chaque 
page, ellesavoit que les vertus publiques sopt la 
véritable richesse des états , et que la modération 
dans le pouvoir, le dévouement dans le ministre, 
l'obéjssance dans le sujet^ dans tous l'attachemeiit 
aux lois religieuses et politiques , 1 affecîiioiî pour soi^ 
pays, la disposition àk tout sacrifier à Si^ d^ifense^ 
même l'union entre les ciiovens, se. trouvent rare- 
ment cjiez des peuples çpmmercanSj tpujoiy:^ agités 
p.'»r leurs passions jusqi|.'à.ce qu'ils soient^svibjuguéç 

Far leurs voisins : et ell^ avoit voùljti foire d^.s apciétés 
stables , et ïion des, sociétés opulentes. 

Les gouvernemens ont, depuia longtemps, marche 

^m^ d amvç§ vQies, Ils a'ont gas cou§idérç'IajriçUçô&^ 


cottUne ié résultai itiéfi^alile et {if^Bcflië In^tbêtyreut 
tttl tràyâfly maid.odtift(Rl«la'#ft àe (ou^l^è èbitls^âfe 
toute tindbdtrie des IfOrioA^é ; é^tl^^bàt t]^h|aè''auqii^ 
ils ^dîVèflt Rendre et paHèdicheiàiM Iëè^|)llisfp4«tiftpt9. 
lis <mi forcé tôuè^^iéi -^iiëf^m éé fkH%^^\^ëe pbuY 
kbtt(Àm'l^« tiéieiiièri'ëV ]^1ètt^6t, «ffrdyéi» de lëtft 
ihé^aîité tbàjoiUïs bl^^flltftë, fésifllaft fié(«é^li'« dA 
ènccês dn «ëgoce , %&' Yriëtftè i« â^s' ieit^sij fls b* 
{nvëhlfé^e lu!Ke / c6^iilé 4il^ ittbyeW À'^ê^tisëi* ïés fbi^ 
tunes,- él'ils n*(mt «tt eô¥idhir les i!i4s' i^èi^h ^rrotuit- 
pant Ks tnAi:es. ^Lès ¥%lîéjï ieàtit phiàr éé'de$lé$5/7é^ 
sateurs, mais des eonscMm'atèUri ; tm^un^êtMi^ 
flirs^iièêSeb frères ^li'ît éait admettre' a^ i (Hsfttagfe , 
mais dé» à^inéÈt ipi'ti fiiiié "a^aise^, on d^t èbiiénifA 
avéc'Viuf 'rôh d^^it^é^fVrifet'rei: tjes k^^S^ a»jéfetfeS4. 
mises à la place d'idées morales y ont 'Otélbbëe iîht 
gùKé k H' Hcbfes'sé W t«lité f-èlèrtiië àlii patiVreté. 
t'etiipMUes richesses lé plu^ e^traVV^t ^ aHum'è 
ïà cdpîdftg là plus «ftêtféè • ' et ftit tialWe^^ç^ spccvt^ 
latiaTs>dé Ibrlutié l^'j^ldS^riminéllèîf.'Téhii lés déàir* 
étoï^ût ftotrsîes*arfiitE^,Met Vatttodbîenit^aê le signala 
ri a étt dbfihé , et ' jathàîs ies p^upleâ i'aVoiént parti 
^i)s'^T%$KtèS céfilré^IbiffW^?<^j^ès^éféstott^ et' contre^ 
les* passions de^ tëurs^'Vbfeihè;; et faf^oùl déà KlâhméSt 

iyîiferfeM*àt^V*ô*s''**ï'^*'Ç^ïï'tr iï'<^^^ ** 

i^olWWh de letii*'p«y^y-^tte.dè» èônfiàctotionS 'fcr 

afchétéiry daWs kfguérÈe'j ^oëdetf fon^tttèureS i-ftîré? 

né VerrcSèitt i «faîtiâf la'fiiriiitié', que tt^'We à iètdte i 

et ààH^ l^peste i <pàè des^iéritagéë à réétiélUiK- ' ? 

^^"G'eii 'dans ces considération^ générales ^ù-il faiit 

c^iérèhélr U raisàtt ^iiSéÉrûlë'cfe la léVêrh* de^' lokfci 

rp^igîettses sot ïê prftj et^dii rélâèliemeAt ièes loîit 

dtflës i (et ee^éiklâikt S- &'étaliUt ;^ à Ift^ fiti^èbt êà Mxeè 


différence .entre rintérêt de cbdfipin et 6a conscience, 
une lutte dont la fortpne $oiaSùfe , et o^ ^ jiIçjb ^on- 
Tent, 1a probité sncbombe. Le9 hommes tpaK^rés^s? 
rainent par délicatesse ; les hommes plas itraaeliMis 
sur la inorale, abusent contre li^ autres mime de lenr 
Jionnêteté. L'union entre oitoy^ns, qui ^e.peut être 
fondée que Sur des principes communs et une estime 
. rëci croque , «n est altérée ; et il en résulte dans la 
société un désordre plus grave qu'on ne ponrroit le 
dire, le scandale d'opinions différente^ en morale 
pratique, et des TQJes d^ (brtui\e.ffimilièresaaK uns^ 
et que les autres s'interdisent.. «...^ 

C'est ici Je lieu de s élevât à des considérations 
générales , et d'observer en politique le changement 
qui s'est opéré da,qs lea trfipjSfACtions sur le l'ait du 
prêt à intéètv . . 

Autrefoi3 , , les diverses classes de pitojeDis passé-' 
doient des genres différens d& propriétés, tous rela-* 
tifs à la. diversité des devoir» et des fonc^ÎQua de 
chacune dans U société Les. familles et les. corps , 
i^é voués au service public 4. possédaient des rentes^ 
foncières ou des propriété^ terri(orjales as^^ eonsi-^ 
dérables . pour étire exp'.ojiée§. par, dea.fimiiiers, ou. 
des régisseurs, et presque toujours inali^aa})les ou. 
substituéfs. Les bourgeoiia des yilles , bomqp^ de loi 
ou d'affaires ^ étoient possesseurs de rentesxonsûtuéea 
en argeiit^ 1 habitant des- camp^^ gues^ censitaire pu.- 
fermier, eu Itî voit son héiitage dç..se^ mains. Cette 
distribution de prppriétés étoit favorable. à. L'ordre, 
public : elle iaissoit les premièreis classe^ de la société 
tout enti res ^^ service, public;^ dans l'Eglise, t dana, 
^8 tribunaux, dans les .armes ;. ell^ attaçhoitii la, 
|Ul)e çç peuple qu'on ne sa.urQit trop d^f^ndre 4f^. 
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roÎMY^té «t du vagabondages elle permetiolt au boi;n>- 
geois de vaquer aans disiraclionià rétnde.des loiaoo 
à la pratique d^ft f^igii'jQ3* . 

..Qçt^e dHtributioa étoU favorable à ré(?onomie do« 
mesûque et a la perpétuité des corps et den famiUeat 
elle ^Onservoit laformae des bommes publics coatre 
leur éioignemeutide.'leui: propriété et le peu de soiùs 
qu'ils poufoi^iit doiiner à leurs affaires ; elle tendoût 
à accroître^ y par le.travail, laisauce du.labpiireur, et 
rendoit la coudition du capitaliaie :pre^(|ii'^ussi fixe 
que c^Ue du propriétaire. Le père de, famille , .qui 
laissoit en mouraut» ^es, capitaux pLacéa à eonsiitution 
de rente ^ ne craignoitpas qu'ils devinssent ppurses 
enfant une occasion de^ profiigïdité ^ de spéculations 
basardées et de tu me. Qea ctipUaui: nonei-igibLes, et 
dont il falloit surveiller. le reyenuatouelet le ronoun 
vellement trentennairè^ fiioient^ beauç(:)«p plus que 
des. capitaux à jow\leB familles^ dana-^Sx^ lieox/oiii 
elles é oient établies , et empâcbûient caaéEinigrationd 
insensibles, qui déploient lun paya' 4e\ ses enoiene 
babjtans ^ rompent ^entire les citoyens d We même 
contrée les;liens bécéditair.e^de.pf^reuié et d'amluét 
f t tôt ou tard am/iueni» Jaj.rqine et mèim la fin de« 
familles. transplantéeis.' Je UjQ erains^ipAS de le àijtA^ 
siqueVluesforjtui^$§e,.8.ont élavétis^i^iJa &teuij de 1^ 
di^pppibili^é des capitaux, par, le^pirècà jour, ^% 
très^grand nombre de faipJUe^:;^! pirl^coirp^ e% 
biens, par c^tte. inobi^tç mèoiei: qui.'.a mis.aU-ir 
mains dp 4is^ip4^l^i^^ .et d'étdur:dia),{et(.à la mecci 
d'entreprises, périileuaes; le fruit d^i ré<y>nomi« è% 
du travail de pl,u .^ie.^r^. générations. >Qef pi ^>c^pendant 
i la faveur de cescon^Mpoiîo&s ;d^:ri^^ fi :jdéoriéf% 
^jourdliul, qun s'éccf eni^jélçtfe§i)i(wrfÔ4ûii|<>nt, qwi<% 
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eiises dom^liqaes '<Pt pûbticfties,- tarit- dé ^fôrtnnes 
mioé^iês dàm la méîioiSévé\ (ili^s *fiitèi*d>le aax 
bonnes mœurs , étoit égale^éfAI éldi^éë ' de 1 opch» 
leiiice scandâiéusé et de U «ifséi>ètiiriUilettté,'firàits 
ntaiheureax de Tagiotage qui Ipsa^eédév . ■ : 

Le syMème de Law , d'atici?e9*^ystèniè9 pfalioso^ 
pldqats et économistes sut ik' nattire de 4'tfrg9nt et 
aar 8a'cîrt«lati<iMi,de fa«isses^pé^^diÉi^sdfrleéretite^ 
foDciépeâ, tels êmpiunta Yitogèrd , léS» teâtines'; le^ 
loteriea j Im j^u^ ^^eluiMrd, tôitfs ees évêïs donnés 
il la cmpidtlé/ tous ees a^pMi;' itff égt^ïaine qai^Hé toit 
qa'ttD iwdi?ida àsJws la seciilé tk c^'iin péitit dans là 
durée , ont moèilàé , poair parler k langage dùtènaps y 
tout i^ désira^ tontes les e^p^rancès / tetft Ifes prin-^ 
eipes^ toutes iea forruoès. Le ^ro^héicaii^ a vendu 
lea terres pobr placier en viWgeir; ie'^f kiaUste ^ c<m-» 
feni ses contrats fie conscUatimeti tnakes à coutt 
terme; i'ardsan a mis à la k)|ei;i«> te pRiù de ses en^ 
finis ; et tOBSirvideâ» dé jouir , et d^'jouîr vi^e et seuls ^ 
ont consttifié^ daMS }'iaolebiëîi^^tî>céKbat «criminel , 
ûfie tie îmitflé', on te)eté sdue rènl«H&> ^r la gêné- 
raiioaiqai de?bît li|s soin^, 1^ fâriiéMiû des besotna 
et le spîii fi^tié fertutie à^ ¥é(;Ofnttieta€ér. Le luxe ; 
jaldis inec^mH à|ii>pr&Tifit3e&--et plbd iiiodeîié dans la 
eàpitale> iéà 1rki4atimiS dé'toibâés i^idieules, à^ forcd 
é^tre' r^lpétée^^ et oièttie ëôfa{iaBIcà k fbrce dVtré 
i^ttirt'élises,:'oQt t^oiplâlBé Vâtki(^e' frligalné et la 
«ôbIesiMriplioit4'dé^l&6â péï*ës. ï^es ext^èmes les plu» 
éboqttaiib #oàt néa'de l'eitagé^atieti dé todslcè hiôyeilë 
d'^tiftaaser dè^ ri^hé^aès et dé Itè dépenser/ > ' • ^ 
' Il y a^ta' plas>dè faile et {^léè- de inisère; plus âë 
#tipérfiuitk et plba ^é bêiëlns réels ; plus d% féûi^^ 
^irtk^ies et moitia âè ebariié; pW die. commerce ee^ 
moio) de'bto«0^1^^^lttadié iilb^^eittWit et jdnk d^ 


dc^ntdres; plus d'fatcrèts priycs et moins d'aiTeciioirîi 
pabUq^6vt.. . . ; ... I 

IjCS c^cH^frMt Unions de rente, fa torables k VotAf*é 
public et k lléeonomie domestique ^ second oie«»tèn'^ 
€ore, beaucoup xt^K^x que le prêt â >i>ur, les eiMre-* 
prises ag'i'iMl^s 911 :Qomnieroiale8 ; et Tertipt^infei:^ 
ppuyok fonder sur 'uii. capital gardé pins k^g^^ênhpî^^ 
frt à uninl^ô^ modique , un espoâir plos a«&ili#é''d6 
fa^re oa de arépaceir^a fortune.; .Au^ourd^ai-ii^fV^i^ 
c»UeaF ne. peut et UQâe jSlus tetepriuntiirr^t li^'c&nt^ 
mér^ani qui /jcpiivi encore ceite^ohsbnce' ruvMitèe^ 
n'qbienant dé llargeat qu'à gros frai» eit poûl ^ufi 
terme, très-QQ|irt), kâte, pre^e^ itravf^^ poitt- mè 
Siei'vir du «mot. consacré , ses âpéoulations ^dttv âè 
dj^barrasser {ilutôc.da lourd .ffndeau! de» 'mxAMé: H 
t^^tç les voies les plus périlleiffeft:ëtt|uelquert»i8 Jés 
moins bonu^^es, .pQ(rce qt('«Il^ sont les plus eip^di<- 
tives» San* CQSse occupé à troiPYier c|e l'argent «tf jôfti*' 
d'hu.i|>o4ir payer 'demain, incertain le tnatin'sHt né 
sera pa$; désbonpré le stHr-^^iLooHuspoië stm téri^pé II 
^os r^vi.emcBS^ et» s^on iio4n>»^Âé' à ouvrir 00 £e»tnet 
des^ emprunts ;^ état déplorable qmi.avHit ^ qui- rao> te 
commerce, et qui, joint au luxe qnl^s'efet introd^iît 
de nqs jours A^nj^. cettQ d^49&^t)d;^te et mckfaâréo 
tant qu'elle ne^s'e^t pos regardée jc^uobe la pvMiiètb 
et la plus ucjle,,amènQ, plus; i^,i)Vi' ^ns t2wd)^v««s 
chutes scanda leuif es où ropi^lpri/ip^btique^ iie''dte3 
tipgue paj& Vhpipnâte bointne malbei^reux dnifripoti 
impudent^, ei dp^^f. les. prftç^rs.à gi^os iaiéiiét^ ètà 
ipur-sont learsCpt^pLices b^t^i^oap pb^s qiiO')les ^o* 

timeS, . . J, >; .-J- .i.-^ .'.;, , ; -t.'î-.o''.' 

Aussi Ie$ tribuAauoc et cofisç^^ ^ çamifmce, ispnrf 
suites sur rarLicle.71 da.pi;o>e^ duCpdçjciViJ:/^ tq 
« taujç dç r;iiuéiç.v.«e règlç daM;Jei5pt4merçfi,^oni«o|, 


» le cour» de& marchandise» » , se «mt attacha, à' flé- 
montrer les conséquences fatales au commerce d'un 
intérêt excessif et arbitraire , et ont unanimement 
dema.de le rejet dune loi qui déchre i'atgetit mar- 
cf^»dUe. Le iribnnal de Reims/ placé dans un pays 
a 1» fw agncole et commerçant, est allé pins loin , 
pt 11 s'exprime ainsi : «Lorsque la confiance dans té 

* commercé étcit éublie, et qne la moralité dés 
>» prmcipes présidait ««x transactions entte citoyens, 

* le négociant honnête , le fabricant industrieux, 
» trouToient des ressources assurées et proportionnées 
» a leurs besoins , dans des contrats- de constitutiofi 

* dont l'intérêt annuel , modéré ef fixé par la loi , 
» étoit toajours en mesure des pto-auit» de l'indns' 
» trie. Le rwnboorsement , bissé & la volonté de 
» 1 emprunteur, lofi donnoit le temps nécessaire de 
» faire profiter ses fonds , d'accroîtue et de consolider 

* sa fortune, jusqu'au temps oi\, deVenn maître de 
» ses aflkires, il croyoit pouvoir dégagjer son bien de 
» toute hypothèque en remboursant;- mais il en est 

* bien autrement aujonrd'hui : le ébmtflérçam se voie 

* a la merci des agioteurs, et il succomba forcé d'en 
» subir les lots. » • , 

h finirai ce qùefavois à dire su^ les constitution» 

de rente , par deux réfleSions importantes : 

—L^une; que les^onstitutionà de rente étoient entié- 

-rement dans l'esprit d'une constitutiofi monarohiqa«y 

de société, où tout, et même la fortuné, tend à la 

»«té,.i la perpétuité, à la modérationVet que le prêt 

«/eunet sans mbtîf, introduit en. Europe depuis!* 

«■éforme, est tout-à-fait dans l'esprit du gonveme- 

m^it, populaire, oh tout tend i la mobilité,' an chan- 

getoent, k un usage exagéré de toutes choses, oiV 

^ui, pour mieux dire, est à jour, l'ordre , le. 


repos, la fortune, la yie, les mcears, les lois, la 
société. 

Aussi , c'est depuis que la société en Europe pen- 
choit sur l'abime de la démocratie , que le prêt à 
jour plus universellement usité , et une circulation 
foiccée de numéraire, ont fait tomber éa désuétude 
les constituticms de rentes en argent , et même à la 
fin. rendu odieuses les constitutions de rentes fon- 
cières, le plus libre, le plus utile, le plus moral, et 
sar*toutleplus politiquede tous les contrats. 
. L*ffutre réflexion est que le capital^ placé à consti- 
tution, de rente , étant comme le capital placé en fonds 
de terre , aliéné pour un temps indéfini , et dont le 
terme étoit à la seule volonté de l'emprunteur, il 
éto^t raisonnable de supposer que l'emprunteur, tant 
qu'il gardoit la sçmme , en retiroit un avantage^ eC 
que le prêteur^ tant qu'il en étoit privé, en sonffroit 
un dommage, parce qu'il étoit plus que probable 
que s'il l'avoit eu à sa disposition, il en auroit fait, 
daôis.un temps ou dans un autre,. un emploi utile; 
et il y ayoit ainsi, pour motif légitime d'exiger l'in- 
térêt, l'avantage qu'y trouvoit l'emprunteur, joint au 

dommage qu'en soufiroit le prêteur 

On a-fait de longs \v9hkssufla richessedes muions y 
des traités où l'on a voulu doctement enseigner ce que, 
tout le monde sait , et quelquefois ce que personne 
ne peut oonnoitre^ Je doute qu'il j ait des livres plus 
abstraits , et , qui pis est, plus inutiles. Mais, au 
fond, -ces mots richesse des nations y présententiils 
une idée assez juste pour eu, faire le sujet d'un traité^ 
et même le titre d'iln ouvrage ? Lvs particuliers sont 
ricbes , et * les. nations sont fortes f et comme l'^pti- 
lence fait la force polkiquei d'un porticulvsr , oi^ peut 
dire que la forcç.iest laseule ricbesae d'une aation.j 


l^ faudfou doiHS traii^i;<lc U.riclK$sc des paniculipr.i 
Cît de la force des natrons : mais est-il nécessaire d^ 
^€f.l|vi:er à de pé^blea redtercJtes surlanature et' les 
causes des ricbessfss s.ei les enfaus du stèole. nous 
d4vV^v^°Si^> ^'^^ sity^ai-ilftpafi, sor les moyëlns de 
£^ûe fortune ) l^ieb plus que les' cnfims die lumière? 
Çjt .Tan de 6 epckhir ?i'eat-il pas J)e«iKîoop tnî^à^ 
connu des igaorsma ^fiike des sa^aba etd^s gtsns* d'es- 
g]^^ic? Aconsicl^r^r mÊane la cid&css^dâil^l'^^^fiaddn^, 
leurèine Hii^r^ U9 tpifcekeHheUf pais i| If'edtrècÀ^ opu*^ 
l^ce; et k natto» qui compte le ptds de^mtllkm'- 
i^jces r il'^^hclle pa& tdujioaiift cette q^ii reAiferitte le 
j^lus dmd^gins? Qli'oe K$e.l s: Reclier^i^ii « sur là' 
I^eadjcité en Auj^leterre , |ar Morton Edcn , et Ion- 
]gy^rra 4^^ V:U]l^^^,:n%èiiie coiis^âéraikles, oà lf»fftoitié 
4es ^baLiuns (tis4 à: K chaorge dm bv^-ettiu de chérîtér 
ïp^t peuf^Q qfl^'e^t qmaHenft die seiLsetr;, esc, toujours' 
s^h^z riche.; et, sous ce rapport, ia stép*ile SuMe étoîe 
ai^sî rijc\|ie c^^ ;la. péc^meuâe HatLande , e& e&i éiâ 
Leçfocpi^p plu^ fprte. La richessle d'une nation- it'ëst' 
]xa,s: fes impôts -^^eUe paie : car t^s ti»p&td son( des 
]^,çQi«$9 ^V APf^ DU produit ; et l'ex^^è^; des beaéhis 
est plutôt un signe dedétceioe que la mesure de la' 
riçha^^v Je Je ]?épète , la riobésse d^tne nalion^'est sa 
fpr<3ç-; ei 3a foiroe e%t dans sa* ceustîtutiou , dens'ses 
i^g^urs^ daae ses lois, et non dan» son atgéiit. On' 
pçtilt m^mp «MtsureD ifOLd^ égalité de'ttrril^ire et de' 
pppulfiûoii ,, It»; .mtîbni lia pItiS' opt(l^a:oe , c'est^j-^direy 
l4;!I>}u§' pQi^Afcu^unte ;. sera la plus'^foièle , ^parcer^ 
qii;!çUQ:s#i^j9'pVnS'€k)iToiti|nie , 6{ dëki pir<r de toute»' 
las^GiOiN^A]jÛaiiay.)%cdrtuption dola cupidité. '• • '> 

;Ql^'|>%«<f le['dire ^uixmrd'hot que tolif est eonsom^ 
;n)i^;><^9^ip,eiilill£&d«r)c^ ttoo comûie piv reproche- pour 
U; j^»^r<Mi^ Qtazimennè leçoii {fmir-lavcvîii^ : :<i'é8t 
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inoins le fanatisme politique qui a'éfjftvok qu'na 
peuuuorarbre d'^espcits^ que la cupidité uniierseile 
produite par les nouveaux systèmes sur rangent^ et 
par le reUcheisient dé tpus le» prinioipes de morale, 
qui a. fait descendre la société chrétiense cliex le 
peuple le .plus généreux et le pluséclaifé, au-deaaous 
même de ces ignobles et délirantes démagogie^ paien^^ 
«es y qui ne jûgèoienc que sur desidélatioas , ne gou- 
vernoient que par dea. supplices, ne viToient que de 
CQu&ieattons ; et oi^ l'exil , la mort , étoient le prix 
ViévJ table de la vertu, et la proacviptioci ^ la condir 
lien nécessaiire de la proprîétéi t 

Kous nous croyons riches , et nous le sommes 
eflectiteoieut de biens artificiels. Mais les vrais bienii 
sepuiseat, et la uauire. semble s'appauvrir. Ily a peu 
de villes en. France où il ne soit bientôt plu&abé de 
§e pi)ocuDec un nieuble de bois d'acajou qu-une poutre 
de .boisi de cbénepour soutenir le toit de sa miaisôn^ 
Le bois k brÀleiT' coûte presqu'aussi cher que lea 
alimens qu'il sert à pséparer ; et les toiles des Indes 
sont, k meilleur coMipte que les«di:aps £sdts de la laine 
de nos troupeaux. Gomment se &it-il que les inTen- 
yons. modernes des arts.se dirigent à la fois vees: les 
jiE>ui8sances.du Iqxc Ifss plus raffinées , et vevs.Leco- 
Eomie la, plus; aitsuère sur les premiers besoins ? La 
soupe dyi pauvre, dans les. grandes villes, cdkte 
moins qpe. la pâtée d'un serin : le malheureux auroit 
une idée bien basse de ce qu'il vaut , s'il ne s'estimoit 
que par ce qu'il coûte. * ' / 

On pçut laver ,1e linge .ayeç 4e la fi^mée^ iplaif:ec 
ses appajptei|»eiis 4Vf^c de 'la fumée, se chauffer avec 
de la Vapeur^ etc. Les machines remplacent rhomtne; 
et m^fne le§;,éléfl;iei^Stf..s'il &ut çu croii:^ M. dç Conr, 
doreeii , se oonyertû^nt un jour en substances pro^- 
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près à notrç nourriture. .Partoat on prodigué l*art 
pour économiser ta nature. J applaodis 2i ces dédou-^ 
vertes, et j*en admire les auteurs; mais peut-être 
faut*il s'afflige|r de la cause qui rend ces découvertes 
nécessaires et les hommes si inventifs. A mesure que 
le luxe gagne là société , les premières nécessités 
manqueroient-eiles à l'homme ? Ces premiers dons 
de la nature. que la Providence avoii départis'd'utfe 
nlnîn libérale à tous ses enfans/et dont les peuples 
naissans sont si . abondamment pourvus , coixitneu-»' 
eèroient^ils ii is^épcriser dans la société avancée ,• ei 
comme des dissipateurs, après avoir consommé-nôtre 
patrimoine^ serions-nous réduits à chercher notre 
vie dans les moyens précaires de l'industrie ? Kous 
faii4ra-t*il désormais apprendre , dans le^ savantes 
décompositions de la chimie ou dans les inventions 
ingénieuses de la mécanique, l'art si facile de vivre, 
kéias ! et la vie physique deviendra-t-elle aussi pé^j 
Bible que la vie politique ? Je ne sais ; mais' nos 
gcandes sociétés d'Europe ne ressemblent pasimal à 
une place assiégée depuis plusieurs années , oit, Siptès 
»vmr épuisé les magasins , on a recours aux moyen» 
lies moins naturels; On se chauffe avec les meubles ; 
en fait de rar|j;ent avec du papier , des alimens. de 
tout; et Ton prolonge, à force de.piivations, la don* 
looreuse existence d'une gamison^xténuée (i)« 

w mJ i • • « MJms 

(i) En 1777, rApdemie de BCarseille proposa aa concours cette 
({«cstion : «Quelle a étc dans tous les temps rinflucnce du commerce 
srsnr Tesprit et aor les moeurs des peuples?» I« sujet fut traité, et le 
pril remporta par «n compatriote de Tauteur , M. Liquier^ aé^eciant 
de Marseille , où il «toit uniyersellcmeat considéré par ses vertus et 
(•es talens, mort en 1790, k rassemblée constituante, oh il avpit été 
Bkbmme députe. Il osa se décider contre le'oonunerte/ et prouvai que le* 
9omxsiKSP^ extéiieu ac tead fjn^ji aocroitre as^'imlart Us deuil uiaus 
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L # T É À T & É d'A G&icuLi^ir&E d*01ivier de 
Serres, seigneur du Pradel. — Z?*5 Agromanes 
ntoderhet. ' 

f J 3 « I ■ > 

• I 

ET ouvrage .publié par la Soelété d^agric.alture 
de Paris ) .çt , confié aux soias. des admirateurs 
les pjtts.^él^s. d'Olivier de Serres, tae laisserai riea 
^aus doute à désirer, soit pour l'exactitude et la 
pureté du texte ,, âoit pour l'abondauce des notes 
qui raccompagnçnt , soit enfin pour les éloges en 
tout genre, ptodigiiés à l'amèur et à son. Théâtre.. 

éxu*éiiiés À» la société, l^opulcncé et la miaèie) et h .cçmsçpumer les 
rîckeases naturelles ponr les remplacer par des .richesses, «rtiâcieUe«.« 
C\e»l principalement au. commerce et k ses lîmombr^Ues besoins, qu*il 
ârttribne le d^périsséihent des bois, premiek "besoiil dë^ hommes civi-' 
4isés. En effiit^ le défaut de icombustible est une cause bien pluspco-* 
jchaine de d^pulatiun , c£iie la rarejù; jzt^CDe .de, comestible , ^arce que. 
Tnn se^ transporte de-loin', et non pas Tautré. La rëvolution a fait dans 
hû genre des maux incalciilab^, et pemt^étrè àans reknèdé. Deux, sys- 
tèmes d'économie peliti^ue ont régné eÀ> France : le système de Sit//f, 
lyôtéfl^e f^griofle^ et.pfz' CÇPséqueut producteur et cpnaerviieur des 
richesses naturelles; le système de^Co/âe/if système comm«rcial e^ 
tnanuuictur7.er , consommateur des richesses natnfelles , et producteur 
des richesses artificièlltv. "Le ptemler est plus favorable aux moeurs^ h 
la force politique* d'an état continental, 'et ajoute à Taisance généi^'^ 
parce q«*il alimeniteJes pt&titcs manufactures de produits indigènes^ tt ' 
le trafic intérieur qui sert ii les faire circuler. Le second est plus favo- 
rable aux arts, à la force maritime d'un eut insulaire', et il élève' de 
grandes fortunes par les fabriques d'objets de^Iuxe Ci de produciioUi 
étrangères, que le commerce extérieur importe brutes et exporte ma-» 
nufacturées. La France ne peut pas balancer entre ces deux systèmes | 
car les mener de front parolt impossible, comme il le serojt k ua 
particulier d*explotter une grande métairie , et de cuivre en même 
temps de grandèi opéx9tious de commerce. ( A^o/e de V Auteur. } 

Toms ri. ï3 
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On temarquera peut-être du superflu dans ces deux 
dernières parties ; c est le caractère d'une admira- 
tion qui n'est point avare : et tant de mains se sont 
réunies pour couronner ce patriarche de F agricul- 
ture française ,. qu'op np spra.poÎDt suç^rij: de le^îr 
comme accablé sous le poids des fleujsxJe rlyéjLOJ:ique 
que ces messieurs ont jetées k l'envi sur sa .tombe. 
Il faut avouer qu'il se rencontre quelques pavots 
parmi ces fleurs ; c'est encore un malheur inévitable 
dans ce nfiélan^ 'd'ecrivàlAls et "dé Toukrigés niai 
assortie^. Un livré 'si' solide pdnroît ;se passer éga- 
hemerit dé celles qui fémbellislseni 'et de celles <juî 
ïe* déparent. Mais sMeiir profusion împttrttitie; blessé 
<j!ii*lqiiêft)is le bon goût ," elfe JrHté ifiûjotirs^ la 
ciuï-ibsrté*, et né fait qtiie fendre le Té'ct'e aï plus avide 
^"t''plà3 inïpaticm d'atMver^'aii sujet; 'i ' 

'iCe^*s«j«rrsé recommande assez de iur-mînieà Tat- 
tcuitioh' de cette ftîuîè d'agronomes" hui , '' fëûnîé eu 

^Qfi^^qfi ,4.^°* ^ pl»P^.^ de, nop villça, ir«iyaiiUeût. a 
faireilçuj?irl'agriculuire<dufoiiddeleUr oalrâetL L'oii^ 
vrage d'Oîi^'èr dîefSetreisr'sefà ^onit eux tm livré 
classique • et le plus . propre a suppléer , s il est 
possiJ3ip.,».;aux Icçqsia dç J'expérienicp^. î(Uiô son uù-r 
Iké tte- se bomér^-^iftt- -à cette ^daf9se>t^0iafeetn*5 
^uî" discourent plus où moins pêrlmeminent Se" li 
yieorie. Desime a taire J^ ornement qli^s bitw9^1^teqjMÇ56i 
îj^'>peut aussi devenir ie. manuel des pvo^i^àires^ qUi 
font'valoir leurs" domaitieS', ôtttfut iek surreillenila ciitf^ 
ture. .Itpeut mettre un frein aux espérances arabi- 

• * J éM ^» f » . • . ^ - . •> ^ 

(ieoseS' de g#s $.pé!çu\aiîei;^rs éco&opi^sfc^ qui tour- 
mentent le sol powr en tirer des produits ttsurairesy 
ou qui s*épuisent a chercher de nouvelles sources 
d'industrie. Quant aux: «igriculteurs de profcs^ioi?. , 
ceux ijoi sont do^ics d'iui^^prit observateur, iU éux^ 
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4ieat>\ear.art.smf,paMtliKéâtw.plvs..Teste «plus i^s- 

li^^h iamjalis rtO;u>l€B îfjaifcéj d* moiidà.n8aeiïr di»i-» 
o?«oi^ltf i^'Utte it^i^calle de o<^(i-e$jfri,qui découvre 
^t|^i4i\^QR)e: leii. rJH>rafcs .de la aeiewé; le- lîrré 
laèmB de k oaMir-^j^t iaâtilewMt: ooven dévane 

.ja^'k9:i\ ne faiy: pa^^ npa plua «'imagtwîri que cet 
aai^ara^^, co^pp^ x^s ^ fia du, >seaièmé:$ièklQ^^ 
pe &9it.qtt un ^w»i d^ -àéqftp.eriei ^iconime si Ollmr 
^.S^r?a. e»^ ^r«é %rMiuUui:e -, Vf»t une fiction 
p^Û^ï^e qu'il fo»<t sai«^irr apprécier dai|s Jés éloges 
pDtoçeux de» édiieuR^» . . .i .. r > 

. ÏIs^iè<His peigoem 1<> «i^igivftur déPraicbd çomiûe «h 
nou^ea^tt: T«piiolén»e', et peu a'éizfaia q«^il« ne non* 
perinwidQftt qu'^i^pt lui k>a étoit réduirjfn FVaaae à 
l'usage du gl»d. }lei.i^^t^leat h'pèrf4el'agricul4 
î4*^,n:^iV:b.«URausemeHt poac ié géntf litititâito » 
éiokthéfihim dâslsiicjeslavuic saadifreûjliiëdïfi^fl^c 
ea-.^ffpt;, j^<;dBiRr<Mi4*?e 9^ raouviiagie^iiii^toÈpasstS 
toutes ;iea. parties de l'épopomie rurales »t»*^uî ^ 
esp^è lps>i»lcrff.paMqi^s, ,a^^ èôiri^oèfe 

4BnÊw>mjbfcoii«îbé€»/çlu8'.que 4e -génie; è^ce^ qtiï 
peaiJbiJnoer j. c'aitr Kéiëhdue dé»^pfesëi:yi|îéns et U 
vafiért^ dé$..eïpéiaeab^ qiie Tauteu-^ àvôife- pu» re^ 
cuerlliiî d« - soai . «empfivi Ou «Jt rfotcié ÔVtf è^cîtaré 
f uei'te de CQlti?er/:éciic plM^ florisfeaift -:à' fcetB 
épeqcie q^ifan aé> le cr<»t ^ulgainènfétlt^; :d'dli fl éaii 
q^uf Icsiçieyenô. d:'fîttcaRBagemem ei^ dt «îb Acihâmc»* 
^iO»y<étoîebt pas amssirane qu'on ^e fofiftfreV^tquë 
lecornoweroe, qui Ifi toutes les hraûelle* dfe riadus-i 
tiVièflôefeley aWoit.pas peirdii son àôiitîté sous Te 
pègfie. même des-plusmauvaisrois^^t'dàn^ la dcso-^ 
latio^desguercc&jeiyiles^ î : . . : .. * 
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fin sumnt cecte chaîne de conséqnencés'avec un 
esprit juste et impartial, ou arriveroit à des résultats 
qui dissiperoièat bien des* préjugés. Si la critique 
est l'art d'appliquer* les règles du bon sens âU:t' di* 
verseS' ^t^de8 de Tesprit humain , pourquoi s'en 
interdiroit-on Tusage dans cette matière? Si M. 
Grégoire , qui a composé , en forme d'introduction , 
un Essai' historique sur lii haissance et les progrès 
de l'agriculture en Europe/ eût daigné faire quel- 
qu'attention à* ces conséquences favorables que la 
lecture d'Olivier de Serres * présente naturellement 
à l'esprit., j'ose dire qu'il eût donné une meilleure 
forme et un meilleur ton à un ouvrage susceptible 
du plus grand intérêt. Au lieu de renouveler ces 
déclamations chagrines et usées contre les rois ^ 
^t ces plaintes éternelles- de la philosophie sur la 
prétendue oppression des Ga;i]ipagiies ^ où Ton 
entrevoie plus . de haine comre ràutorité que d'a-> 
p^fpg^r. pput le. genre humain , éclairé par l'ouvrage 
même, qu'il «ayoit sons 1^ yeux , il eût pu rec- 
tifier UB§ ^fouLe; id'îdées qui ont usurpé la placer 
<^p la vérité '^dMs de» esprfts' facilement prévenus 
Qu médiocrement . instruits. • Arec le secours de 
Cftte méoe. PJ^tique , M. François* de Neufc^eau 
eût évité ;jei^ erreurs et le style. de l'enthbusiasl^e 
danS) Iç , §uj<i^ du monde le plus simple et le plus 
naturel; il /n'eût pas vojûlu à toute force *Ssite uo| 
des plt|^ igrands.. hommes. et un des plus grand» 
génies de la «France d'un agriculteur qui fut- sim^ 
plèment un tri^s-bonhomme et un trés-^bon esprit; 
il n'eût pas s^rrtout accusé injustement le siècle 
le plus éclairé de la monarchie d'avoir méprisé 
l'agriçultqre dans la personne d'Olivier. Il est sûr 
que ni Sully, ni Colbert^ n'eussent «imaginé de 


faire! un éloge soleuuél'd'un laboureur ^ en observant 
avec emphase qu'on ne l'eût ^as ' célébré ^ y il 
n'eût été que seniUhonanié : domine si Ytna ne pou- 
voit pas être gentilliomtne , et-méritet dès louan- 
ges , - nâème sans être 'laboureur ! Dans lè siècle 
de Sully et dé Colbert , on n'offroît pas dé fien^en^ 
aux laboureurs , tnnais on les rendait 'heureux; et 
Ton s'ciccupoit plus «de. donner k TagricultUt^e .un 
fon^s réel de prospérité, ^ue d'eraker ' ptfT une 
vaine iibportance des dissertations sur î'^onoml^^ 
Mais il faut 9 mettre un moment ii la place des- 
pané^ristes ; il font se figurer- l-emlyairras de <nsi» 
écrivains cherchant dans l'histoire les TOoyens' 'd^il*" 
lustrer UU' homme qui s'est borner A :cuhiver àqn 
petit héritage dans le fond de sa province^' et' <|l 
écrire sur les travaux champêtres. Aiplîua de ôoè»- 
ce voir que l'obscttrité est comme l'apalbftge^aaturtii 
de cêite beiireuse médiocrité où il a eu; la sagtsse^dê 
vivre, ils .$'en, prennent à nos vam^Htea 4e^tVwiMt 
où i?a mémoire est plongée; ilsîfont'im^ci'mie'afiix 
historiensi de n'avoir .potm parlé îde .©e> qu'ils^- n'ont 
pu connbttre. Tantôt ^ils.. s'aiHigeai de ieisiri amendé- 
comme . d'une calamité publique ; tantè^t *-i]»» is'éK 
indignent' comme d'une lâchetés M. Gr^giiîrey qiii 
porte -ce sentiment plus iloin^.que Jes..autres^-7.' V& 
même jusqu'à ;nous demander* -pavittéfàci lifaistotraf 
des nations ne parle que de iewryibiirriMaar ;: c'est- 
à-dire ^ d'un jllexandre, d'un César ^ d'wtJtie-^ 
guHe ,^ ,et pourquoi elle ne dit tien.à^-oeup ^UC 
ontiuuenté le crible ^ le n;an et le"hifmn*:{* Oes^ 
aiusi qu'on mêle du Êinarisme auit^olfoses qui em 
paroissecikiii le namBs>siiscepiibles^ena»iii^§âhif^ne 
pensée, d'ailleurs jàs^ :e|< raisonnable.. *^^Eisi4l"<ào>iH^ 
si diffîcUë det comprendre que l'hisioîre» "rc-yedit 
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rccueilUr «Uns ses fastes que'\4ea actions publi^^ 
^iii infliiiem çur le bppheur ou ' le. malhôar général 
de la sf^f^i^l' Le eikltiva<««bx ^jpiaisible^ vénfermé 
iUps tle ffeii^.'de.'Sa iarçiille^'y* laisse on^ in^jx^oirè 
înn'ôceme ^ et. révétéew* £és ' vectms ; kérédicaites j-ert- 
Y^nt-.' <ljaBtf ) ms evtSms , 'Ct^ l'ptfipévaetA dans, ktirs 
c^up^ .l^^fjuvetlir et rimtge.ibe:!cehri qui' l»t léar 
I9?x>d^i?4 Yf^t^'^sot annales y -voilà 8û$ lûtes- et sa 
^çjre.: Il n^j-e pas là de« qaoi fournir lii tn'âtière 
.4!un.éli3|g^ :hîat0r|q(ne , nKtis.il y a dequoi^èiï-é lieii- 
feli^v et elest mal; cohnoitre Fesipit: et Us jntërcts 
«te Inégricultiijrè 4"^^^ pt^p<**''' j^oui* j)rk*à seis 
4e4ia3rmoâeefee^ une Tàine 'et dadgereuse rëùbiïimée^ 
i.XeeJdées Causses,' cet^entkousiasme mal -réglé , 
i^eiià^'t« leuT' senrce ( qu'ail merseît'pemiis de le 
4iivfi ) :dMsî oeite pkilqsophiie mafériietle' qui" se plaH 
^ j^Ugéfi^dli'ippoBtance de^tofiites ' lij» clittMiies relatif 
f feS'^ ^d^':yiè[ ànim^Ie^ Uagriciiiture ,« qui' fou*»ft' auîc 
jMft9i^*f)t>lg^iqii0s de 1a sooiété'y^ est le plu^' Btilè 
lS;f^.t0uâ les::artB ; mais* elle n'e$t pas^ la pnsmièfe de 
iffUit^ Ihs sdances y . qqoixfiner^le^paia soît le premier 
^s.'.^iimeiis. 'C'est qu'il faut 4a'ppliquét » la sociëto 
JM^i{utuaiét'é> dit de Thoinme^' q^'ii if^'^ît pà:^ seu*- 
jî^e^;*#t^^>*7i.; parcre'qtfiVw'â'^^^^ senlëmëat un 
iDiDrp$. qni.>se JtiQurffitii^dè mâtièlpe, < m&h tiû esprit 
.4piiiftf^) A^MeUigpnceL C'esi^ -cbuc fd^dfi^ de' ses 
•&oil)t^s^j;pri'\ilétemiiiite .L'ordpe .des. soieticè^. ' Une 
•4rt$iété»âaIairée.rigle..âon, estime mv ce principe; et 
'ilîaoii{ue)l«1)esoia de se yëiir eoîtp^^t-dtfe lé'pi^r 
j(^4^ qu«('«9eiiVsse senûrÀ 4^Qmfne dans l^étalsoèial, 
Àl^jfffp €««flïora îan»isiiu'uà taiUenr doire ét|fe placé 
•d^^.'il^Q^k^ .pi^blique^. .audd»s8ii5' dé I^ssuet et 
^«]?a4e^^%€'est; cet principe ;^ai ip^ut >rëftdte 'tsÂsot) 
j|;J^. :jfdraeçoîs;d^ ÎJçiifoli&tçflande'»respr4t ev dç \\ 


--; ATT igîi î9:I•:^vctE^ ,5 iq^ 

oojjkdmteda' siècle de-Iioui» XIV, tor^qu'it plaeoit 
l€s - sciences- .morales, avantles «cieDOfs pby^siques | 
et q'est lui seul , eii.efiel^ q»i décide, la, quesùoa si 
agiihi.iie ledr préémiàeRoe» i ]••>.... 

Mais'bten loia que. oettiç.. m^nièce 4e Moîit (îjt në"% 
gligej:'. ou. mépri^^ar l'agrie(Ului:e.>' ell^ ioi^^uoic auf 
oootraire à son «.vaqlugew Qil ne voyotii'.poiii^^lorat 
de ticfaies propriétaiues; (Mijdes geniilsbjoittmea'itvM'eE^ 
envier fku; cultivateur lei^ pf^êts légi'timt^ de son in^ 
du$tpiey.etlii:i ravir soti ét»t.{)oar cuUiver ^| explpit^it 
pareuxrmêfaes lu terre qui le f*i^it vivre ^i)* 

Ce §raad amour del'agrictfltilrK^ (Ju^qn all<tg«ie^l%joDr-r 
d'Uui'pour^xcuèe, n'est;, t^hfo^Af .qn'iKK grandi amour 
poiii: largent. Qu'est' moina épris dé l'art qM« de*, 
sich^sea qu'il produit ,: j^'eat 'là lé. vrai motjf d(» 
toutes- ces. expérieniBes ; d'^agrononfiie , de toUtfis cé& 
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(i) C<t^> phrase a rencomrt' des, censeurs qui Poat c^irkjiK;e aTcc- 
amcrtume. Xe lecteur jugera si elle i^^c&i pas aase^ expliquée et jiisiifît'e- 
par ce qui la précède , el" sur- tout paf ce qui la suit ; nous nous*coitlc/:-i- 

r 

teroiK «Tiibsort'er ' qile TabAs duflom ^ M. Z; est inoiiiâ pariictt^ 
lier k d« siècle qu^au siècle deraicr, où il pro<Iui^it Itsp pjus, func^U'a 
effets. M« Z. en a lait la remarque «d a qs un autre de ses- articles, îk, 
Poccaslîon de Télégie de Gray suV un cimetière* de campagne. « La 
>j graridc célébrité de cette prèce J d^t-^f,' rc«on<c K JV^poque où ho» 
» .)itt^raipi9s.*anL abandpottëJe catactèrc naturel. de icnr> nation, e| ^<9- 
» 4K>nt rais h (çxalier Iq9 r^v^ries méjpi^içp laques, les promena d.cs senti— 
>■> mentales , et je ne sais quelle oisiveté cbampctrc qui scmbloii mc->- 
>j naccr lés emplois utiles de la so'ciélé d'une désertion universelle. Ce 
» n'e^t pas dire assez 9 la désertion fbt réelle dLililes' haute» elasseb d«^ 
» rétat. Au inomeh*t où' Tordra public Si}.v,9Jpii attiqué^par des, dé-» 
M clamateiirs furieux ou par des sophistes perfides /au lieu de le 
» défendre dans une vie «pplTqûéé' c t laborieuse, ccâribhès mélanco-- 
» liques alloient révcr dans ù\i parc,. et croy oient prouver leur sen~- 
» slbilité en travaillant d^avance aux inscriptions funèbres dont ils, 
» Touloient orner fe tombeau d'une épouse encore vivante ou d*an fils 
» au berceau. On ne vit plus de vertus qu*h la campagne ^ et la per— 
» fc'ction de la vie humaine fut d'aller passes son. temps à coalempler 
» la verdure. ». 
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spéculations intéressées sur les troupeaux ou snr les 
plantes , . qui ocçupeùt des hommes que l'indépen- 
dance de leur fortune et la culture de leur esprit 
appeloient à dé plus nobles études. Ainsi Fintërêt 
même de la classe laborieuse se joint à Fbonneur de 
la nation pour redemander ce^t* antique esprit de dé- 
sintévessement et de noblesse qui soutenoitles hautes 
fonctions de la société. Un Lamoignon à Bâville,' 
un d'Aguesseau à Fresne^ n'alloient point tourmen» 
ter leurs fermiers par des plans d'agriculture qui 
n'auroient eu d'autre objet que de grossir leurs pro* 
près revenus. Fidèles à la dignité de leurs mœurs 
et de leur érat ; ils se faisoient de la campagne un 
spectacle de félicité et d'innocence , et non pas un 
objet de spéculation et d'avarice. En uu mot^ ilsi 
étoient les pères du laboureur, et non pas ses rivaux. 
Nous n'avons poseu dessein, par ces réfIexions,de di* 
minuer le m*érite réel d'0}îvier de Serres, ni celui 
de son ouvrage. Cet excellent agronome a vécu dans . 
dies temps de discorde, qui ne le justifient que 
trop bien d'avoir évité les emplois publics, et de 
s'être réfugié au sein de Tagrit ulture. Elle a été pour • 
lui, comme, pour nous, dans la proscription (qu'on 
pardonne ce souvenir à lamitié )> un asile également 
doux e.t honorable. Si nous nous sommes portés vers 
ces considérations, c'étoi( donc pour remettre dans 
son vrai jour un livre dont l'utilité nous a paru pré-* 
tentée sous de fausses couleurs , et qui , par la natura 
de son sujet, se refnçoit à lanal^se. Z, 
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* 
Cours compléta' jigriculture moderne , par demandes 

et par réponses, 

ê . « 

^. i^ïï'E 5 T-c E qae Tagricaltare moderne ? 

H, C*est Tari de cultiver la terre ayec une plume, 
de Tencre et du papier. 

D. Est -il besoin d'avoir un domaine pour être 
bon agriculteur , et pour faire les expériences néces- 
saires au progrès de Fart ? 

IL Point du tout : il suffit d'avoir tine petite cham- 
bre garnie à un quatrièmie étage, ou à l'entresol^ dans 
une rue ou un carrefour de Pat»is« * 

' D. Nefaut-il pas avoir habité quelquefois. la cam- 
pagne, pour avoir une idée des travaux champêtres 
et des moyens de favoAser la fécondité de la terre ? 

R, La campagne est bonne pour les laboureurs , 
pour lesr pionniers attachés auxvieilles routines; mais 
les gens de lettres^ qui' exercent l'agriculture trans- 
cendante , n'ont pas besoin de sortir des barrières des 
grandes viUes , d'où ils fécondent les champs le mieux 
du monde , et font tout pousser et végéter à merveille y 
sans quiKer le coin de leur cheminée , et moyennant 
de simples discours champêtres et poétiques qu'ils 
écrivent le n^uu',. en pantoufles et en robe dé 
chambre* 

' D. Que- fautril fair* , d'iEd>ord , pour s'initier dans 
cette science? 

R. Il faut apprendre par coeur lés Géorgiqnes, les 
Bu9oli<{ues ; le .pûëme^ des Saisons , dei M<^is , de 
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rHomrae des Champs, et géoéralemeni loas les vers 
qiiî«siaieffit sor 1» c»iiip»giie ; -il-Cant ^ IWtifrirres- 
prit du Parfait Bouvier^ et de tout ce qa'il y a de 
bon dans ce genre , tels qoe les Qours d'Agriculture 
d'Olivier de Serre , de l'abbé Rosier .etc. 
D. Que faut-il faire ensuite^ 
Jî. Il faut ^re bôntrète , et se faire recevoir mem- 
bre de beaucoup de sociétés d'agriculture. 

D. Combien y. ani^it de soci^vép .-d^^icnlture ea 
France ? , . , „ . . ; ^ 

R. Il y en a environ six ceatiL ' ► 

2>. . Où^ont-elle» g^aéralemenp ik;siblie«$ ? 
R, Elles sont tou^ess dans les grandes viHôs. 
D. A quoi sont-elles paf licMli^^^Q^'^iH occupées ? 
^. JL' A £iire d<f. l'p^h sur la; véçéutioH , à épiée la 
nature, et à la prendre sur le faUfiultmi' d^on tapis 
de drap rert , et ^ Ja t^àteaa^' %y^c art quand elle 
s'avise de faire germer' quelques: graines sans Ifeur 
permission, ^t con^fe^fes VériwJpies principes de r«-f 
griculluçe. » » — 

J9, Les laboureurs peuvetiMl^ èfcre membres des 

fociécés d'û|;ricuttùr'p.? -. • 

Jl., lU en ^pnt -é^olus de droit , à cause de lenr^ 
aQcieus' [^réjugé^. ..'-... 

JD. K^y «"«rirque les gen»deleitrfes quidoirem y. 

êtr^ admis?-; «r ■' : r * * 

jR. On y admet a^wsi , «vac bevincotip^e siioees ^ le* 

livocats , le^ procureurs , les médecins i^ le;» apoilii^ 

c^jr^^^ Ws.géQméurd^.y les astn3nQn«es.>ies)mû8iJcâaii 

et les architectes. ^ -'^ 

; jO. Quel doirctr* Je'bttt«isAtiel:de- J^igrionl- 

ture ? '. :' A'-i •^•' »o 

f .Jf{. l\ dobétre de nonnriries'éspriijs.bien ^us^ue 

les corjps^ de^pfesociré k&'prodaqtiousi coq^muuei 


qui nourrissent JeS( hpi^ines d'one màniâpersi triviale 

depuis taat da siècles ; de propager le» yégëtaax (jiH 

ont une r^^çii^e gi'^cque, on* une déndtninàtion écrtrn-- 

^ère y d'in^v^n^r 4^ iM>uvelles cbarrues ^de nonveAik 

insttumens aratoires qu'on puisse montrer par covi(^« 

site , et qui soient tellement beaux > qu'ils* ne puisscot 

servir ;à rien qu'à la tbeorie ç c'est de Causer la terrn 

jp^ar des pj;océdés tires uniquement de la. chimie; d'ifl- 

venter du fumier qui ait des s^ls plus déticats, et up 

principe plus noble.qne celui d^Kt. 9a se ^ert oïdi- 

nairement sur la terre* ; ,' 

• • • > 

^.. Quelles sqiitl^|i^preiductiobs2«s plus impor- 
tantes et les plus utiles au peuple ? . »> 

•jR; Ce*sont ;qe^|e|^j^qui vienneiM; spuft. yjprre,'sou3 
, châssis, sur cpucbe, dan$ les seDr«si «haudes ^ stir 
les j-ochers j suc-ies* ^^PUt^g^çs. lesrptu» escarpées* c 
x>. QuelJle sfroit la tplua importante révolution a 
opérer en ce moreL^qtrpi , dantf TagncfilttiTe ? 

ii. Ceseroit de convertir toutes lesriérres enpraî- 
rîes artificielles, ett p&i^rages.;. de $ub<Hi'tiier partout 
le' triolet, le sainfoin, la lu zeri^ , le. jgazon anglais 
et l'avoine , aux au^reff produlcVpbs fjropres à Ipinour-* 
riture de ThaouEi^ , et c^lfi po^df' fia^^ser. celle des 
bêtes aux dépens deHa U^tre ; il doiitious suffire de 
bien raisonner économie et a^rieuUuw, et les JKom- 
mes pourroieat marne se mettre à manger des végc^ 
.t^ux., sans inc4^ni;émfeat , eomœe leebètes, sans'qm 
cela p^ les emp4^ber de. devenir menibresdessû- 
.ciéijés d'agriculturfî $% autres* • ' , , . m 

! £). Quelle aero4t^p\iC>i>i|e ]L'i^noyaii<$nayantageuâe À 

i?. Ce seroit dejji}idtipU^ ^..ticifiAi^es ^jardias 
finglais. . ^ 

J9. Eu <juoi ç9iisi$te l'art des jardins anglais ? 
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i?. U consiste à ayoïr Thorrear dés lignes droites 
et des surfaces planes ; à soumettre les arbres , . les 
arbustes , les Heurs de tous genres y à uti désordre 
bfen ordonné ; à tout planter et semer en zigzag ; k 
viser à la confusion, an chaos; à faire enfin une Ma- 
cédoine de ses propriétés. 

D. Que doit faire un propriétaire taisonnarble qtri 
a envie de naianger son bien le plus promptement 
possible, et de la manière la plus savante ? 

JR. Il doit se hâter d'appliquer à ses domaines les- 
principes de l'agriculture moderne. * 

D. Quels sont les deux pins savans membres des 
sociétés d'agriculture j connus dans ce siècle ? 

■ 

H. C'est un gentilhomme anglais et un apothicaire 
de Paris, qui ont inventé des soapes composées de 
racines et de vieux os , au moyen desquelles on p'eut 
se passer de blé , de froment et de paîm 

D. Quelle est le plusl)el arbre du monde? 

JR. C'est l'acacia. 

2). Quel est le plus utile ? 

Jt. C'est l'acacia. 

J9/^uel est le plus bel arbuste ? • ; 

/î. C'est Isans contredit le rododindrum. 

D. Qujelle est la plus belle fleur 7 

K C'est l'hortensia. 

D. Comment doit^ètre définitivement un homme 
^ni sait bien toutes ces choses-là , et qui est parvenu 
à être membre 'd'une société d'agriculture ? t 

dR. U doit être un peu fier ; il doit garder une cer- 
taine dignité dans ses matiières et ses discours; il 
doit se regarder enfin comme la colonne , ou plutôt 
• comnie W père nourricier de l'état. B x. 
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Sûr un Discours ' sur les progrès des Connoissances 
humaines cfi Europe , et de rEnseignement public 
en France j prononcé par Marie- Joseph Chénier^ 
de V Institut national , à la distribution des prix 
des Ecoles centrales du département de la Seine* 


1 ovs les librayres seiablent se disputer ce dis- 
cours. II se yead à Vientie) à Berlin, à «Londres ^ 
à Hainbourg,., à. Amsterdam ) etc. etc. Si Ton ju- 
geoit de sou raéjçii^p^r^ l^^^èie»pii. plutôt par l'es- 
pèce^ de furear que ToUBret à lo propaget^ on se- 
roit tenté de croire ^e c'est un i^ouvel Evangile: 
ce n'est cependant qu'une déclanoâtîoa usée et tri- 
viale, qu'un 'récha^fifé de&tras philosophiques dont 
nous sommes rebauus -depuis si langntefeaps. ^ 
. .Voici d'abor4. l'exprde; ilest par&itement 4!tgM 
dû reste de l'ouvrage: 

,, ^.« Chargé de- p|(>itfç}r;. la. parole eu .ceue^ occasion 
.!> soleç^elle, J49,?f|>9 (tout le .poids du devoir qui 
» m'e^t ipaposé;^ j^jne-^ljciteciepeAdant d'un choix 
» trop honorable. Il me donne le djroitde rendre, 
» au npm du jurr des écoles , centrales , un témoi- 
JD gnage public ae^repotmoissanceet d'estime à tant 
» d'habiles professeurs dont -le zèle infatigable égale 
» les talens épr^vés». X^ jeunesse confiée k leurs 
» soin^ ne restera;, p^s étrangère à «pos^ éloges. Le 
9 concours actuel priHive y Avec écUt , les effortip 
» heureux des élèves pour se rendre digues de 
» leurs maitres. Mais eu procUmef&t les /succès d'uu 


» établîssemeni récent encore, et de'jà victorieùl: 
i> de nonibreux oLsiacles, il ne isera pept-êire pas 
» inutile de jeter un coup d'œil sur les siècles qui 
» nous ont précédés; d^esquîsser en traits rapides , 
» de diviser «n tableaux hisiori<;(u^s.,- de- comparer 
». .entr'eux , à des époques suçcessivç^. y et • l,e$^ ff^^" 
» grès rdes connoissances en Europe , et. le^ pjro- 
» grès de renseignement public ep, Frauce.. Quand 
j) nous serçns une fois, parvenue au noint omle^u- 
>i veau système a rem|>lacé l'ancien mode, ildeyien- 
» dra facile déjuger si Tinstitution abandonnée n'r^ 
yi'<'toïi pà^ vicieuse à- la- fofe", ^àkSà ses détsfiF/ et 
«)' dan» s©rt»en#ettîWie: sr^lei ttouvefte 5' '^au cdntMffé; 
5)«»ïi'est'pa9 leréiullâï de Taccr^is^emient des^lùmrèteS 
«^'univet-sell^ifs ; si'j- datt*J*Âàt'iiàêtrtè*bae!f6f séttcîJive, 
jj'^il he séi^oit pasîrtjusie dédtssirfiinïer léhaut d'e^ 
i) de «perfecMoïiîïértiënt où*étWïi'^ty<yrté î'mstftrAiôn' , 
y^ j[)i^emi^^ Ifesôi» des feomrafey.'feit' Société, prentfierè 
*> ^ettedëlajjociétè^Bvers'^ ihembres, premier trK^ 
« jet de«$tflïii5 '#tin gonvfe«i!^lto^iïW afalî dësKoîiîiïièà.^i 
^' Ce a^eei pQi^'Un^devakrliîëti |>ësahit quî^ délw? de 
louer les écoles centrales, ét^ dè^^aloittki'èÎT'ni Hî^ 
d^V^m UM^r.4i<é. Là d^tt'tfëtïén ' de- cet-^ûcSen 
i^étpà'uelrôit dû<lé tiiet4:rè' an'à^Wd» la .^âl#éV^lA 

ifù-il blesser leç^Wï^rs-ÎÊu'f^^oSarfl^fet'lés diidcés'du 
Tï6tiîv^u-mod^^l%itroctîôll piA 
^■icy parfaîlofihéftt- inutile , ' dë>-së^^ëter lÔté hdîàséfè 
da«s te v^agii^ d'ièS sîèclés qui* imûs ©«t ptécédés*: 
ie panégjdste fthaledroit îaisài'»«Htcfv<5ir', dès-^lés 
^itemièues Ugtfed^, ' qu'il trouvef sôli s^ Jet* hiî ' *»€ ^a 
^ftatière -pauvré-p ^^acbcèditti, 'comftié Stindtiidé^, 
vrameïief^suf iâ» ^ètie Cfesiior et ÎPôlltii , pour enfler 
4ê maigre Héfe'geJ^'ua athlète iaèoiittu. - 
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. Mais si cette digression étôit înntîle, ^îé-êtoît 
encore plus difficile : Non Irceftortimbus adiré Corin*' 
tjiwn, Bojssu^t ressemble à Piàdâfé; èelùi cfiiiessaye 
d^ r^tteindc^, VîÉlève sur .d^s^ afles' dé déë "î-iiOu- 
yel Ipare-^, «le cttoyenvChétrier ït'a ^i^nalé son aii^ifèe 
que |[>ar sa chntë^ >Ur. maghi^#(Ue t^Mèaoldeifk empires 
et .d«s siècleB^ fracé pdtïë^^eâAWIâ* Vi^oliWrtt 
l'EIifitloire. uirinersellc', ii'â ri^ù dfe .édmmùn avec lé 
foible . croquis ébaucha pBt ratocàt lie^ ébolés cën- 
tralesi. Cet ^exxirde .est^ pOiUpeiiifèltient'te^ixrrné 'par 
quelques Bxîonses générâuit ,' déni! la^ fâtisèbté est 
^yid^nte; r^iHiistmotion, 4MtïH^ îé'sëbs qu'on y atta- 
che ici. ii'^st peint 'fe premier ^e^i^in des ho9nràes en 
société :Je..pse(iiîer béfsoin deS'ïwefntresd'ùtié soh 
ciété, «fet^trpas dé 8tf?éii<"l^ hl«)n et le gréa, la 
g^pm^ljrJeréb Irâlgèbr^,- â^àfîs^^é èonnoitr^ tie ^iJtîiê 
doivent à leur Dieu ^ à leur panSë , fc lêtfx-HSÏéûS^* 
V9- 'peiUifiLômb^^de ptindipe^ â%tim^ité^^^^de'fus^ 
^çe et der ivf^tœagravés'ld^^ leS>' ^éeurs ^^^Itf^'âÂ^ 
mrQ., 4^ffelôppâs pau^«S'3avi9^etî^«^•tou^pfef«Pé*ëm- 
pla 4^^)^rc«ui lionnét^sl^o'itfefj&^'^lhtf^c^c^'qui'^^ 
le. ptj^n»!^ faesoia'des' honiAiè^^^aAs -én^l^êSiSééé'ï 
Qes prifttipes , aoat souvdnt '>obéc&i^i9^u(6t qa^^« 
pViqusâà âiiDsi:ies}\ico}ès <: tl^s sbjèÀces^ dcï^sèéli^t^lel 
<îiœur bfea»èaug> plae: iq^t'e^le^-^ttiè» fe nôuiri^SSëiît-; 
clteft::ï>OT«sidppqennent 4 '»ats«fftlê»r' sur hbs^^ 'dèvblfs ,' 
pour 4dij éÙdeur ; eUeS* éflt^lsié^'^'S^t' déd^'cdttibiASr-' 
%Q»s ^iâèj^I^trT'fibsnraitèé , ' t€m4;e^f a;etîb flie l^ésprît} 
^uvenOninêiiîe)!. ten él»liflattt'"tes Inmièrès^,- elfes 
muUiplicmi'las erreti#s ûi efffoîblissent le §éff!s cèrnAt* 
uajttn» Jftjsjeif© que cetti^îpliilc«6pliie n'est j^as ^îf îa 
portée d'un déclamateur; elle 'è^éfn est" p^s «tolns 
salid^ j olsst'lé résuhfti de l^«±^épiènce dé ions les 
âges.. Lies RbmaiiiS;- dans les beaux siècle ^îe la 
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république y u'avôient ni écoles centrales ^ ni scien-* 
ces y ni ans ; mais les eufans apprenoient de leurs 
pères à craindre les dieux, à aimer la patrie, à 
fuir 1^ mollesse , . à travailler , à être courageux et 
justes. . Les Perses avoient des écoles publit[ues ; 
inais qxkj apprenoit-ou ? la^ législation , le dessin y 
Iq^ mathématiqi^es , l'analyse de lentendement hii- 
main ? Non, on j apprenoit la justice : les élèves 
Ibrtifipient leur <;orps par divers exercices/ leur 
auie.par la pratique des vertus , et. leur esprit par 
les principes de la morale. La première dette* de 
/^. société envers, ses membres n'est donc pas d'en 
faire des savans, mais dés hommes bons 0i justes ? 
le^ premUr objet d'un gouvernement ami des /wn^ 
^leSy n'est donc p^q d!en faire des matkératirtieîens, 
fle^ législateurs , des chimistes , mais d- en- faire deci 
citoyens vertueux. 

.h Je vais ici au-devant du soplÉbrae •ordinçiire : 
l'Âgn^irance, dit';'Oa^ est la source' des vices ; les 
crimes ne sont -^e; des, ^erreurs de calcul ^ et \é 
plus sûr. moyiep.,fUi i^findre. les âmes hennêtes, est 
d^éc.birer Les «esprits. Ce raisonnement d^s "philo- 
sophes, ressemble. àv.cefaii. .du maître ii danser et 
du .msltre d'escrime- dans lé Bourgeois^ Gentil^ 
homme i lexpérieiicc» u.ous prouve que les hommes^ 
s<| conduisent par leurs passions et non^parleorstumiè* 
reSy que les siècles jles plA&savans sont les plus cor- 
rompus, ^que le- véritable moyen jd'-évitf^ter les 
viç^> n'est pas d'enfler Votgueil de> Tesprit par de 
Taines sciences, mais de mette un frein 9ux paS"* 
$ious , «t d éloigner des citoyens les objets propres' 
à corrompre le CGp;ur. 

En portaùt [ses reg^ds sur le siècle de Charle* 
m'tgne et de ses successeurs , le scientifique orateur 


m saisi de dooleur et de pitié de n'y trouver ni 
institut, ni écoles, ni académies , ni conservatoi- 
res, ni théâtres, ni imprimeurs , ni libraires, ni 
lycées , ni musées , etc. : son génie , quelç^u'étehdu 
qu'il «oit , peut à peine concevoir que les hommes 
aient pu exister sans tout cet attirail. Cépeii^ant ce 
peuple , le plus, fameux' qui jamais ait passé sur la 
terres, au jugement dâi citoyen Chéliier ïui-mèmej 
ce peuple qui a.fiiit de si jgrandes choses, et qui 
occupe etficore efujonrifhui nos savans dé sa légis- 
ktion , de ses vertus et de sa gloire , le peuple ro- 
main* a pasj^ quatre cents ans dans une ignorance 
et uneT barb^tie encore plus profonde que celle du 
siècle de Gharlemdgné ; et, de Faveu de tous les 
phiiofltephes , Vest son plus beau temps. Je laisse le 
citoyen Chénier débattre cette question avec ses 
confréredi II* nie semble ^u^il étoit digne d'un es-^ 
prit supérieur aux préjuges de son siècle , d'éxami-' 
ner si 4ans ces temps qu'on nous présente comme si 
ms^lhêureux et si méprif^ables^',' ^^ n'y avoir pas plus' 
de bons pèlfes, ' de bons époux, de bons amis; 
s'irn'y avdîtptô pins de loyauté dans le commerce y' 
plus de bonne foi , plus de droiture > moins d'avidité p 
plus de vertus, en un mot , et moins de vices qu'au-*' 
joUrd'hui ; s'il y avoit alors dans la société una 
phts grande niasse , non pas de plaii^rs , mais de bon* 
heur ? C'est toujours par là qu'41 faut juger les siè* 
clés et les hommes. Un philosophe ne dort pas res-* 
sembler à ces gens dont parle Montagne dans sott 
beau livre des Essais, qui , voyant passer un iuconntâ 
dans la rue, crient aussitôt : Est*il riche, esiAl 'sa-^ 
vaut, sait-il du grec et du latin ? ^^ Il j faùdroiÉ^ 
tiers crieur , ajonte le philosophe , â les lourde^ 
têtes J Je ne prétends faire va l'éloge*, ni^la satire du 
Tome FI. i4 


gouvernement féodal ; je n'aime point les déclam»* 
tions , elles sont ton jour^ hors de la yérité , et ne 
conyiennenl p<mit à des phiiosoplies : BonlainyiUiers, 
écrivain très^sayant , dont laotorité est d'autant pins 
grave cja'on ne peut l'accuser d'avoir été esclave des 
préjugés religieux, Bonlainvilliers, respectaUe aul 
yeux des philosophes par son incrédulité , a pré-" 
tendu venger le gouvernement féodal du mépris 
qu'affectent pour lui la plupart des puhlicistes; il est 
plds aisé de déclamer contre la féodalité , que de ré- 
pondre k un homme aussi instruit que Boulainvilliers : 
le gouvernement féodal , comme tontes les autres 
«spècesde gouvernement, asesavfmtagesetsesabus: 
les efforts continuels 4^^ rois pour étendre leurs pré- 
rogative^ , ne lui ont presque jamais permis de suh- 
nis^er dans sa pnreté : fondé sur la foi , cofnme son 
nom^ l'indique , il exige des mœiurs très-simples ; il 
est tel qu'oQt dÀ l'étahlir des çonquérans sauvages. 
Xoi question est de savoir si les hommes peuvent 
4tre aussi heureux i ou ce qui est la même chose , 
^ussî vertueux sous ce gouvernement qUe sous un 
autre* Ou allègue les guerres continuelles des peu- 
ples à cette époque; on Ottl>lieque ces guerres éUHent 
courtes et peu meurtrières ; qu'il n'y avoit point alors 
4'arni,ées permanentes ^ que les peuples ne payoient 
point d'impâts ; que les grecs savans et pdlîs s'égor-* 
geoien^ avec hien plus de fureur que les Francs ; que 
la vie des rQmains étoit une guerre continuelle : on 
^^çlsme cositre les jugemensde Dieu et autres lois ab- 
surdes; onnedit pas que dans les siècles éclairés où il y a 
des lois plus sensées^ H y s infiniment plus de procès , 
plus d'injustices caus^^s p^r.la corruption des juges, 
plus, de vexations réelles dans rembarras des formes 
iaires et 4ias ie$ rusei^ de la chicane : bn se 
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tttM|tie da . quelques superstitions ^ d^ quelques 
«royances ridicules ; ou gsrde lé silence sur les 
nurux produits per l'ibcrédulif^ et l'imoior^lité dans 
les siècles de lumières : on s elèye croître le délaitt 
■àjB commerde et de oofhoiunication ; on se tait sur les 
ravages du luxé «t des mauTsises mosurs qui aia»- 
ékent à là shiie de la ckpidili et dû commerce, «t 
«ur»rhorribIé déperdition del'espèqe humaine , oaur 
«^ pat ià nBTtgiïUDa et les guerres màrttimee : enfin 
^n se déduine avec raison cohm la ierritude de la 
-GlèUs; mlûs etn dissimule la misère^ et les icrit- 
4nes qui hctompagnéitt trop souTtent la liberté d» 
ceux qui n'ont pas d'autre btea^ fet les aTsntagw 
qui) dans le gnuveniemtÉit fiiodal ^ eompeasoienc 
tiette espèce d'nuiraige fait à la dignité dé la nav 
iiire littmaine t l'énthcxusiasme seiientifiqnè ne pel> 
tittèt p|M à nos (ksrivains modernes jdm mettre à^ 
la }>ënAé ioi et dé l'impartialité dans ces discné*» 
.^om(- HèHé Mit ni àsdea instruits, ni assee pU» 
losdphëâi pt)Àir Mvoit* que las homnyes ayant tous 
Aéê ttiémés pàftftiMé ^ «ont A peu près les mémeé 
dâàs téûs leé siégea 9 que le mépris de ranciquiti 
-est pi^ëéqué tcMij^^nra le fruit de l*ignol^a^en , etll|^ 
'«èlé tin èspri t botiàé ; que c'est uf e bien petite vanité 
-quenelle qui nôtis persuade que fes hommes qui nùu$ 
ont ptrébéd^^^B n'atoi^ot pas I9 ééns .coimdua : on dît 
icomâltauémétitque.cesoiit les gens d-espritqiiifEintkf 
-plue grandes sottises ) on peurroitidirejaTee antafti.dt 
Tén'té, qfeié èe éoiilles aièélea qui ee préiendent 
iès pins raisonnables , qui fcmt les pli» giranides 
folies. 11 ne faut pas croire qu'un luxe ràffinéy qu» 
la licence et tes plaisirs rendent les hcmmes pinp^ 
beuteax que l'austérité et la sim^cité des mçeursi 
oa ne désire point ce qu'on né cpnneit p#s } (e*^ 
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amasemens du théâtre sont moins touclianf qm 
ceux qu'on goûte au sein de sa famille ; c'est un 
grand plaisir d'être maître chez soi, d'ayoir aae 
femme économe et fidèle, des enfans soumis et 
.respectueux, une Tieillesse honorée, des amis sin- 
cères y des domestiques qui ne sont pas des enne« 
mis , et ne prétendent pas être , dans h hiérarohie 
sociale , les égaux de leurs maîtres. C'est un gcand 
•bien de n'airoir pas sans cesse à redouter la fripon- 
nerie et la mauvaise foi dans les relations commet* 
ciales ; de pouvoir jouir des productions dé la na- 
<ture , sans (qu'elles soient altérées par la fraude , 
«accaparées par l'avarice ; de ne pas être volé et pillé 
Mn détail par l'avidité des marchands; de pourvoir 
4 peu de frais à tous ses besoins réels; d'être ri- 
^e au lieur de le paroitre, et.de ne pas être forcé 
par l'opinion , :de se ruiner en frivoles dépenses , 
dont celui qu^îlés fait est le seul qui ne jouisse paa: 
enfin c'est un grand avantage de n'être pas environné 
de tentations ; tourmenté par le désir et par la crainte, 
accablé de spéipulations et d'entreprises; il est ^out 
de trouver dans Tordre et Téconomie, des trésors 
tout prêts^ dans les-moeors publiques un frein salu^ 
taire k toutes les passions , et l'heureuse nécessité 
d'être sage : tous ces biens dont abondent les siè* 
des qu'on iqppelle d'ignorance et de barbarie , ne 
|^vent-l}s pas compenser , aux yeux d'un observ»- 
irateur impartial, le désagrément d'ignorer la phy- 
sique et les mathématiques,' et de. n'être pas insr 
tniiit bien pf'écisément de ce qui se passe dans le 
noleil et dans la lune 1 > . ^ 

Le citoyen Chénîer en vent . beaucoup à la .théo- 
logie; la science de .la religion n'est rien pour 
eelui qui ne rcconnott aucune .revéiatioa;.jnais 


cemBien de grandis hommes ,* eombien de génies- 
îDaBtres, d% phîloseplie's disUagués y à commencer 
|Mir Newton et Descartea , ont recon^a une révé- 
lation? Ce n'est pas senlenieojt dans les siècles de* 
barliarie ifnt la religton catholique a joui du plus- 
grand ci*édit , c'est dans le siedie à jamais mémo-a- 
rable du génie et des arts^ ttans \fi beau siècle de* 
Lou)s XIV : qu'elle a reçu les hommages des Pascal ^ 
des Nicole, des Arrîand/ des Bossuec, desFcué-^' 
Ion , ' des la Bruyère , des Boileau , des Racine ^ 
etc. elc. : ce ne sont pas là des sauvages sortie 
des forêts de la Germanie; or, du moment qu'ont 
reconnott une révélation j si Ton a l'esprit juste et 
conséquent, la" science de la religion doit être I» 
première et la plus intéressante de toutes les scien- 
ces ; les autres ne sont que des amusemens et de» 
distr^cticHis plus OU moins frivoles j celle-là seule 
est la véritable science , la science qui apprend h 
rhomme ^ non pas ee qu'il peut ignorer sans dan-* 
ger , mais ce qu'il lui importe sur-iout de savoir^ 
d'oÀ'il vient «t ôà il va, son état présent et se» 
destinées futures. Gela est bien aussi intéir^ssant 
que de savoir la mesiÀre du carré de Thypothénuse 
ou des trois angles d'un triangle Si 1^ citoyen Ché* 
nier • h^ai pas de religion , i( ne doit pas pour cela 
troiiver; mauvais^ que ^eux qui en ont Tétudient et 
s'en occupent : il n'y a point à cela de barbarie^ 
je n'y vois au contraire qu'un grand fond de raison 
et de sagesse. La théologie dont s'occnpoieot les 
plus fortes tétés du siècle de Lon^s XiV , n'es^ 
un objet indiflférent et futile que pour cenx qui 
font consister la philosophie dans Tespoicdu néani. 
et dans l'indépendance de tout pouvoir divin. 
L'éroditsoii qu'on remar^^e- dan& celle esquiss» 
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dej» siècles, est* facile et bannale: c'est une fiome&n 
daiure puisée dans les di^iioaiiaires : j'^tHsadqiç qvkfl^ 
qnes traits de ^nie pour rajeupir^^el TÎ^uip^rtrai^sH 
je n'ai trouvé que des antithèses mesq[aJi^es et de p^r 
tîts omemens d'écolier ^ pa^rtojut \p \oifv, d'ua ^opkistft 
^ d'utt enthousiaste, jai^aisi U gfiyité, le calme f% 
le discernement d'un philosophe : l'Université en&éin 
gnoit ce qu'on connoissoit de son temps ; on ne peut 
pas lui en faire un crime,: elle est dev.ei^ue, soun 
4uOuis XIV, la dépositsùre des l^^igàes ffs^v^ipte^^e^ 
du véritable goût de Tantiquité : aucune école » dan« 
l'Europe , ne peut se flatter d'avoir t|aieu]( conservé 
la pureté de l'idiome des Ç^ecs et des KonlaiDs ; il 
isst vrai qu'elle a toujours adopté fprl tard, les nou<t 
iFeaux systèmes dans les sciences exaotes : elle vqu-^ 
loît attendre qu'ils fussent confirmés par lé (emps et 
l'expérience; il faut louer sa prudenc;e, bien supé^ 
yienre^à tous égards, à l'effervec^no^ et à l'audacta 
•ffrénée de^ novateurs : l'Univ^ersité savoit ce ^ue les 
philosophes du dix - huitième $ièole qih. tiHijpurs 
îgnoré que les nouveautés. dan^Ie^iScienoes^lPt les arts 
entraînent presque toujours des réyoliuîops.ielrrlbles 
dans l'état. Ce n'étoit pas en vfu'u que 1$. ^%g^ républi- 
que de Liacédémone chassa Timô^héepour^v^irajouté 
quelques cordesà la lyre : il est tràs-permis au citoyen 
Ch^nièr dé traiter tes Ephores^e bafbareji :ftî j'-enjuge 
par le ton de son discours, la raison qui 1«3 Ifû^SK^ agir 
lui est absodument inconaoe : déclamer contre des abns 
imaginaires 9 calomnier ce qu'il «e comprend pas^ 
Toilk toute sa philosophie^ : dans tout ce qu'il dit.de 
l'Université et des écoles centrales , on réconfiQit un 
enthousiaste aveuglé par sespréjkigés, qui bal.la caoi* 
pagne y et n'aborde pas m^me la question ; il semble 
regarder comoie le dernier effort de l'esprit hiunain ^^ 
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d'avoir renouvelé de nos jours ce qui fui inveîiié 
sous François P', et d'avoir multiplié Tanoien collège • 
royal par le nombre dea départémeus de k France r: 
les écoles centrales ne sont rien eu effet autf e chose* 
que le collège de France de la place Cambrai; et 
tout ce que le progrès dee lumières a pu opérer , c'est 
d'établifr, dans les différentes divisions de làvëpubli*^ 
que,cequîexistoit à Paris depuis près de trois siècles i 

Hare «t wMîme effort d'ane îmâginàtlve 

Qui n« cèd« ta yif^cur à penoone^ui vive* < % 

Cet établissement avoit pour but d'offrir aux jeu* 
nés gens qui sortoientde^ collèges^ dta moyens dé 
perfectionner leur instruction , et d'apprendre gratui«i> 
tement les sciences néçea^sfiires k Téial qu'ils vou^ 
loient embrasser : ce qui n'étoit et oe pottvoit Atre 
qu'une suite, et un supplément aux premières écudea 
des collèges ^ est devenu l'objet essentiel et tmique ;, 
c'est le vice radical des écoles centrales ; elles ne. 
conviennent pointa des enfans; il est impossible, par- 
exemple, d'apprendre I^s langues savantes dans len 
écoles centaales, parce quelles élèves s'y trouvent d» 
force trè.s- inégale : ceux qui sont avancéis se trouva 
vant confondu» avec ceu:^ qui ne savent absolument 
rien , le professeur est obligé de mettre son en8ei<^ 
gnement à la portée du plus grand nombre , qui est. 
toujours celui des ignorans. II semble d'ailleurs que 
dans cet éublissement on n'ait songé qu'à rinstmC"^ 
tion y et nullement à l'éducaiiôn , qui cependant est 
d'une importance beaucoup plua grande : fos enfann. 
n'y trouvent point une surveillance assea sévère ; l(k 
paresse et la négligence n'y sontpoint stimuléea par^ 
ja nécessité du trnvail f et l'on sait combien peu d'en*-^ 
fans sont asaes beureusemeut nés ^ur s'y portei^ 
d'eui.'-mèmeâk 
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Aucune science n est à la ponée des enfatis : toutes 
ces Elncyclopédies ^ dont on enfle les pirogrdmmes^, ne 
sont qu'un pur charlatanisme qui ne sert qu'à, trom- 
per les paîrens qm veulent toujours Tètre ; il faut d a^ 
bord cultiver y dans les jeunes gens, l'instrument' qui 
s'applique à toutes. les sciences j..U faut former lénr 
«ntendenient^ cultiver leur raison ^ il faut leur ap- 
prendre h penser et à exprinser leur pensée ; c'est là 
seule chose qu'ils aient besoin de savoii^ jusqu'à Vkge 
d'environ seize aiA j c'est alors qu'ils sont susceptiblt^ 
des' raisons et dés abstractions sur lesquelles toutes 
les sciences sont fondées : les prodiges à part, tout 
le temps qu'un enfant emploie aux sciences avant \;et 
Age^ est absolument perdu, il à donc fallu établir un 
enseignement propre à ce preihier ftge , qui consiste 
à leur interpréter, à leur faire tradutre les ouvrages 
deshommesiqui, dans tonslés siècles , ont pensé de la 
manière la plni$ juste, la plus agréable et la jplus n-- 
tureiU; c'est assurément le meilleur mojen de leur 
apprendra à penser et à éci^ire ; c'est après avoir 
meublé leti^p tête des idées d'àutrùi, apiPès s^i^tre es*- 
Bayé long-temps à les rendre dans diSerens dialectes ^ 
e^estapréft avoir comparé l'idiome français avec lés 
deux» pltfs belles langues que Ies< hommes aient 
jamtfijs parrlées, que lés jeunet gens peu veht penser , ré-^ 
fléchir, raisonner; écrire *, c'est alors qu'ils sont pro*;* 
près à tout : que diroit-on d'une nourrice imprudente 
qni donneroit des alimens forts et solides aux enfans 
du premier 4ge avant dé les nourrir de lait? C'est ce 
qu'on fait aujourd'hui ; <t'est ce qui excite les trans- 
ports d admiration du citoyen Chénîer ,' qui n'en sait 
pas davantage , et se croît philosophe lorsqu'il a dé* 
clamé comte la philosophie d'Aristote, et contré l'en*^ 
seignement du temps du roii Dagobert. Le pkn de 
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rUnivershé qui , Avant d'appliquer lès enfans stux 
ficiences abatraices^, les munit d'uki fonds de litléra-^ 
tare ; agrésJile y propre à développîsr loiités lenrs fa^ 
cultrs, est sans doute le meiiléu^r, le pliis conforme 
à la natnre ei à la. raison: c'est diaprés ce flam que 
furent élevées les générations qui ont îHastré^le siè^ 
de de Loiiis XIVw Les philosophes qtii avoienC vlH 
intérêt à établir , i propager Tignorance, ponr mai* 
iriser les esprits, ont été très «- conséquens lorsqù^ils 
^nt décrié ce genre d'éducation : les làtés qu'on lui 
a reprochés ne peuvent être imputés qu'aux nîaltteli 
et aux disciples; toutes les fois qu'il.seira bien mis'eft 
œuvre, il réussira : ses pins grands iefntièmis aujotir*^ 
d'hui sontyid'un c6lé , la mollisse , l'orgueil , l'impa-^ 
tience des parràs ; de l'autre , les' préjugés dés sa- 
vans y rimpéritié et la vénalité des institnteuris , et 
pem-étre, plus que le reste, le peii de considé- 
ration réelle attachée à cette fonction aussi pénible 
qu'honorable , qui demande de gratids^ tàlens et dé 
grandes vertus.: mais il n'y a pas de milieu , âl lé 
véritable instituteur est an premier rang des éitôjens^ 
le vil esclave de la routine, le flaiteur des vices dit 
siècle, le marchand de niensciigea'el;'dWreiirs'ést le 
dernier des hommes. 

Le morceau qqe je vais transcrire *^donàera thné 
juste idée de l'esprit dans lequel ce disboiirs a«)été 
composé ; i^y j oindrai de conrtés^TéQexîo&S' pour fAr% 
sentir l'extravagance et le danger des opinions qU'il 
renferme» - 7 ' '^ 

« Bient&t s^élera l'Encyclopédie ,^prôdig|eux rafohif^ 
» nient y dont B^eon avoit jadis posé la première 
D pierre. Deux Français partagérénirhonneùirâ'tiVoit 
» cru possible la conHructioii d Àii tel /difieé; Di* 
li dex90t , ipiiagination vaste et ardente ; d'Akmbip^t '^ 
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9 esprit 9t^sêi étendu^ moins exali^', plus méihodi- 
». quQ., ^ le second géomètre de TEnrope^ puisi* 
» qu'Ëqler iUnstfoit encore rAlleniagn«. Tout foji 
» la^ryeillevix â4ns cette entrepriscr, k hardiesse du 
4 pl?Oy la beanlé du discours préUtninaire, Tun des 
9 ehffs " d'ceuvre du siècle , le npmbre , les talens » 
» la reapiuioée, le zèle des coopérttenrs y la rapidité 
>» 4? rexécuUoo^ l'exécution elle-n^ème, imposante 
# ^AS^n ensemble, supérieure en quelques parues, 
9 défectueuse, il est Trai, dans plusieurs autres y soit 
f pfir l'état d'imperfection de quelques - unes des 
f sciences , SQÎt p^r la surveillance inqnisitoriale d'un 
y gouverneipept ombrageux. Mais le plus grand bien 
y qu'ait fait l'E^ricjcIopédie , c'est d'avoir tracé pour 
» jami^is^, en prauce, une ligne de démarcation en^ 
a tre les bommcts du mensonge et les hommes de la 
» vérité , c^e^t d'avoir rendu publique cette associa** 
» tion long-temps secrète d'esprits éclairés, conduits 
9 au même but par des routes diverses, Long - temps 
M éjpars, et tout h coup rapprocbés, ils se révélé* 
» reutfun à l'ajutre, ils sWertirent mutuellement de 
p leur puissaiice ; alors , les vériiaUes gens de lettres 
j»; §e respec|èrent€A fiAent respectés ; alors , les par-* 
1» tisans surannés des superstitions virent se fermer 
» 4ew9M eux l^s portes des académies. La raison 
a» trouva des amis jusqu'à Versailles ; elle obtinf 
;^ miéppie quelquefois le silence de la Sorhonne : le 
n parlenient eut ses Malesberbe, et le ministère ses 
9 Turgot. Cependant , au fond d'une imprimerie de 
4 Phil^del|»bie , s'ékvoit un homme qui s'eierçoit à 
^ l>raver la foudre , en attendant . qu'il afi^cmtàt le 
9 deapotisBie. De hardies expériences sur l'électrir- 
Ji^ pité , plaçoient Benjamin Franklin parmi les pby« 
M sicieQiS cél^res } la liberté de l'Âmériquç septen^ 


» tripnale le fit moi^ter «u rapg 4ç0 biefifaitf)iir«( da 

» geinre homam- Autrefois , le vertueqx P^nn ^vqit 

» apporté sv^v çe\ie riva, h dea peupUde» ^aiiyaget:^ 

» noq plua les présent prdipaire» de Vf^urop^, la 

» guerre et la dArafitSi^ioa , Biais lea avantages de la 

» société çi^île, Ts^gricvikure , le pomtnerpe et; Tin- 

9 d^i$|rie la|>orj^^&e. Sa posiériié peuplqU cea.ré- 

II gioas paisibles 4 o'étçÂçi^t lea eafatiist de^ A«[glaîac: 

» une métropole ^p^l^uj^use Qsia Voulili^f'* Eatigeast 

-« df$ COQ tribut joQ# aqc^bla&tes , ^lle répAndit aux 

p prièfes par des menaces , aux réçlAPia^ions aeca- 

.3è blantes par des baïonnçties. La stipérîpriié de Po- 

» pinion sur la forc^ , fut encore une Ipis. démontrée; 

» Franklin fit déplarf r sa patrie iridét^icAdaBie ; un 

» imprimeur pui^it TA^glaterre , eî TAtnérique ina- 

» truisît l'Europe. On prodamn dans la^ république 

« nouvelle , la Dpuvelle théoiif 4^adr<ti^#de I homme , 

» et sur cette ^ase sfierée ftii établi le gouverne* 

» ment le plus parfïtil i{ui eû| ;'«eqii!alors bonoré la 

» terre. Il appartenait -à la Pc^nce diikiiier la pre- 

>y -niiére un si bel ei^^mple , de g^r/nKlr , co nme las 

» Stjit(| * Unis d'Amérique ^ la liberté civile , la li- 

» herté de la presse, la libe^^ raJigJeUAe -^ Vélectioii 

.« vraiiaei)t populaire ;. de per£(ptip^»er encore le 

^ systètpe repr'ésfniatif, en liais td!â.VMtit;^ge les diffé^ 

>) r i|te9 parties fd|i corp^ politique , en rendant plits 

n centrale et. plqp rapide Tactioli du pouvoir es^ 

» cutif, sans Le -confier ^iix mfiiufi là- m -^ui , et sane 

,)> çhatoiiiller l'afiibiiioi^ par uqe tcop longue JouifkH 

.>> saucci de 1 a^i^ijlié': vofl^ ee que fit^., dans un calole 

H» tardif, une a^ae^bléfi qui ayok. fondé là t^pabt^ 

i» que française au sein des tempêtes L.lustpi,Fe dJFâ.^ 

j» quelle puissance dé(fV^ioa c^s tesmp&tes sanglantes. 

jf ILUq examinera a'il faut imputer à- la pliilpaophie 
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» la proscription des pbilosoplies* , à la Kbetté 
» massacre-' de ses plas intrépides soutiens. Forcée 
^m d'interrogé tons léli vestiges d'o rie horrible épôqae , 
» elle terra peut - être les mêmes' mains distribuer 
» secrètetnent les poignards d'un tribunal homicide, 
'» et les torches' fatiatiqnes de la Vendée. L'ignomi- 
-9 'me pèsera ^nr les erimes ; mais dans cette révolu- 
^ tio0 calomniée par eux, toutce qui appartient à Fa 
^9 philosophie subsistera. Ces priilcipes étemels' de 
31 la souveraineté des nations' et de l'égalité des hom* 
-» meS| seront étudiéset chéris, même sous les goti- 
"» vememens arbitraires ; ils resteront déposés datifs 
'» tentes les âmes qui sentent là' dignité de Fespèùe 
)» humaine. Tu nais , dix-neuTième siècle , pour coni* 
'9 sommer ron\irage des si'èclés qui t'ont précédé. 
V Quels hommes ambitieux de 'tyrannie ou de sef^ 
9 vicude t'arrêtéroient dans ta carrière? Jeune en- 
9 Gore, tu les verras veilliV et taiourir. Ta force* est 
» celle de la nature. Non, la raison! publique ne pér- 
il mettra point , qu'avili dès ta natskance , tu sois mn* 
9' tilé par le fer / comme les eunù^^es^ dé TOrient. » 
- L'éloge de rEncyclopédie est sduVerainement ri d^- 
^cçle par l'enfince et l'exagéràtioù : tout le monde sait 
que cette compilation mdhstruëusé^'que l'esprit mei^* 
t^antile des libraires a tournée et retournée de toutes 
les façons, sans pouvoir en faire un bon ouvrage, 
fut dépêchée par les ouvriers/ aili milieu des tran- 
ses c(tie leur caùS(%U la police, aVéc la précipitation 
qu'on met à faire'Ufei mauvais eoupi U est hardi sans 
adoute de nous présenter l'anarchie èomme la perfec- 
-iioB de l'esprit humain; mais le <$itojen Ghéniefr^ 
Jût ses preuves de hardjesses : ïorsqu'après le 9 thei> 
midor on, a proposé, en. pleine assemblée, l'apo- 
béose du plus til des scélérats^ sans que la peur 
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puisse excuser cette bassesse^ on est fort aa^dessus 
des petites foiblesses de la pudeur; nous n'avons pas 
lesoin que Thistoire nous apprenne ce que nous ayons 
vu j les excès de^ la ré!rolution sont le résultat néces« 
saire des princijpes des philosophes , et des fausses 
idées doD,t ils ont rempli leurs déclamations : les 
factieux ont dû ttrer de ces principes les ^ns funestes 

conséquences. 

Ce qui manque sur-tout à cette diatribe^ c'est la jus- 
tesse et la philosophie : aucune profondeur de Tues, 
aucunes notions. politiques; une parfaite ignorance 
des hommes et des choses , tout le fatras d'un jeun^ 
rhéteur k peine échappé. de la poussière des classés , 
à peine digne d'être l'écolier du citoyen Landry, 
que je ne,connois pas y mais dont les injures grossières 
du citoyen Chénier m'ont fait conceroir nnç très« 
bonne idée. G... . 


XXV, 

Discouas sua lb TRAtAiLy prononcé à la distribution 
j générale des prix des lycées. — f Est-^ce en français 

ou, en latin que doiyent être composés ces sortes 

de discours? 

II. étoit très-rare autrefois que le discours prononcé 
ifla distri))utipn générale des prix de l'Université ne 
parût pas excellent ,. et ne fût pas regardé comme un 
chef-d'œuvre d'éloquence ;.l®s assistans sortoient de 
C/ette solennité^ .pénétrés des images nobles et ton 
chantes. qu,'elleavoit oâeirtef à leurs yeux^ efr sur-tout 
frappés du talent de l'orateur. Cet orateur a?pit tou^ 
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j0urs turtnérHe qai ne pouvait lui inànquéP : il |iar- 
Imt latin; quel que ffiit le fond de son discours , de 
quelque manière qu'il en eût conçu les peiisées, 
arrangé les parties, distribué les ôrtiemens, la Isn-^ 
gdedana laquelle il s'éioit eX]>riBié donnoit du relief 
aitt qualités, et servoit d'excuse aux défauts. Le latin 
qoie rUniversîté avoit adopté pour les dièeolirs d'ap- 
parât, différoit un peu , il est vrai, de celui que Foir 
eMêignoit datis les classe» : e'éiolt , en qbel^ue sorte ^ 
un latin de dbttvetltion ^ ét^ si Fou peut s'râ^Hiiier 
aiMi^ un IdtéiM attifiefel. héh icrWkiûé déTaÂciietme 
Itottlii Miis ottt laiésé tmès^fién de modelée du ittyle 
qtti Convient au genfe (|Uè les tbétéur^ àp^elleac 
pfbprèteteift déinonsiràtif; genre qui admet tous les 
éftiëtiiëtis , toutes les tfeurs ^ tous les colifichets niéoie, 
et I si l'on veut , toutes les ^rétintailles de la rhëtô-* 
rique. Or , les discours prononcés par les professeurs 
de rUniversité , dans les grandes occasions, étoient 
des 'compositions de ëè g9nfe, des lieux communs dé* 
morale ou de littérature', des remerdmens, des pa- 
négyriques; les oratetibs étèlent donc obligés ^ea 
créer les formes , donc ils ne trouvoient point le type 
dans les àndeni. t)è ^tus^ j'ai remarqué jadis, que 
la iâtihilé de Cidéron lui-même nauroit produit 
^u'tiii effet thédlocté dàn& de telles circonstances : 
on l'eût trouvée trop foible, point assez figurée, point 
assez ronflante , peut-être même pas assez périodique* 
<^'ëirieiVèii-21 âé4à? que leà actidnft piibiiqbès de la 
|Âù{>att des orateurs univeréitatires étbient excessive-' 
fiiëfii bHllantèd, d'Un éclat, à la vérité, qu'un goùH 
if^èirè Miévi ptl èouvfent iàbiidainner , mais qui 
élAottfes^it , et ^ài , décoUtertant lès priiibit>es tefèmtf 
de la tfRîqiJfè, ixé ^tHiéiMoii ^de les élans dé l'ad-^ 
BËtii^Aèài .. 


AjQJbnrdliQi, les choses sont bien duAg^éèé : ptes*^ 
que tous les discours qui ont été prononcés -/soit à 
la distribution^ générale dœ prix^ soit dans léé àln^ 
tributions particulières , sont regardés êôthnie d'ih'* 
signifiantes et insipides déclamations. Fonr^oi 7 
parce que les (orateurs parlent en français. Tel discours 
qui auroit passé pour une merveille, 8*11 eût été éérit 
en latin , n'est plus , composé en français , qtt'unè 
mauvaise amplification. Si l'on* a considéré comme 
nu progrés de Tesprit bumain j comme une victoire 
remportée sur le pédàntisme, la mode nouvelle^ qui 
fait un devoir aux professeurs de se servir de nbttè 
langue dans les solennités scbolastiques, assurément 
cette victoire et ce progrès ne tournent point à leur 
gloire, et y au fond, cela est impossible ; les-4ttjetè 
dont ils ont k entretenir la jeunesse rassemblée y ne 
peuvent jamais avoir par eux-mêmes rien d^ fott 
piquant I rien qui attache beaucoup, rien qui pré* 
sente un intérêt très* vif. Il y a plus, il ne faut r€^ 
garder ces sortes d'actions oratoires que comme une 
^pèce de décoration , qui &it partie des autres a<i*^ 
€6s^oires^ amenés de gré ou de fonce, pour répandre 
de 1 éclat sur la eérémonie, eomme un remplissage 
destiné plutôt à étendre l'espace de temps consacré 
il la fêté, qu'à en constituer l'essentieL La convenance 
et l'à-propôs dé la langue latine, qui est la vérkible 
langue des collèges , peuvent seuls sauver tant d'in^ 
lC6n véniens. Si l'on n'est pés très*frappé de Fin ven^ 
lion et des pensées de l'orateur, du moins on admire 
#on style $ on rend hommage à sa science; il fait 
lui*même, et, en quelque sorte , au nom de ses coU 
lègues , une espèce de preure : il se mottCtfe digne 
d'enseigner une langue qni est la base de Tiiistrtio» 
tion ^ et ju'il piucle si bien. Au coniraire y s- tl s'ese»- 
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prime, ea français , et sur^toat dans ua teinps où ^îngt 
mille tribi^nes ont ea ckacune vingt raille drateiirs, 
pn ne In^ sait pas gré! de tes efforts; et, k moins d'un 
grand, ulent , ce qui est assez rare , on le confond 
parmi tant de parleurs vulgaires. Veut -il faire 
Tagréâble, le galant, Tliomime du itioude, nnconve* 
nance est sensible i son ton leste et badin parolt dér 
placé; Torateur académique devient ridicule. Se 
renferme- t-il exactement dans lés* bien^éanc^es de sa 
position et de son sujet, on le trouve pesant, en- 
nuyeux,. soporifique. L'orateur latia n'a qu'un cer^ 
.tain, nombre de juges; Toratenr français est jugé par 
tout le monde. Les profeiseurs ont repris ia robe et 
Ic^ bonnet carré ;. cela est fort bien fait. Désirent-ils 
rentrer entièrement idans les convenances de leur 
état , il faut qor'tls substituent les périodes latines 
fiux périodes françaises , quand ils ont k parler so^ 
lltnnellemeot en public: l'accusation d« pédantiame 
n'^st que l'épou vantail des esprit» pusillanimes. 
: Il e^t vrai que ce changement en exigeroit qnel^ 
qu'autre, L'Université de Paris n'admettoit point .de 
femmes à la distribution générale de ses prix ; elle 
youloit imprimer à cette importante cérémonie un cer* 
jLain caractère de gravité et d'austérité très-convenable ; 
cela dispensoit. ses orateurs de la tentation d'être ga- 
Uns ; d'ailleurs^ à. quel mortel ennui les dames n'an* 
soient-elles pas été exposées, s'il lenravoit fallu en- 
tendre un. discours latin! L'Université croyait qu'il 
valoit, mieux inviter le parlement k cettç solemnité» 
Ijè$ élèves n'étoient point couronnés sous les yeux 
de leurs mèrèsi, de leurs tantesjde> leurs soeiurs et 
de leurs, bomies^ mais sous les yeux des pères de la 
patrie; et je me souiriens que cett«ardeiiie jeunesse 
«eu éprouyoit plus vivement les éniotipns de la gloire, 
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et se montrolt respectueuse en présence des preinier& 
magistrats du royaume, qui descendoient de leur 
tribunal pour venir encourager ses efforts j consacrer 
ses succès, et lui distribuer des couronnes. Du mo- 
ment quVn rendra à ces fêtes de l'émulation ,,^.ui 
ixe doivent pas du tout ètte fondées sur la galanterie, 
leur ancienne sévérité , les discours d'usage pourront 
être composés en latin* : les orateurs y ;gagn^Qnt 
beaucoup; et une cérémonie si intéressante en elle- 
m^i^c, si importante par ses résultats, ne sera plus 
troublée par des scandales qui en détruisent l'effet, 
et qui semblent rapprocber de la légèreté des jeux 
du théâtre un des actes les plus graves de l'enseigne- 
ment public : au moins on aura ôté une des causes les, 
plus sensibles du désordre. 

Je suis persuadé , par exemple, que le discours de. 
M. Pottier n'auroit pas essuyé un accueil si âcheux 
et si i ijuste, s'il avoit été écrit efï latin. Les défauts 
même qui ont pu cboquer , se seroient probablement 
changés en beautés ; certaines phrases , qui paroisr 
sent trop chargées de figures parasites et communes, 
auroient eu du brillant et de l'effet ; certaines pério- 
des, qui semblent vides et languissantes eu français , 
n auroient été en latin que riches et harmonieuses ; 
ce qu'on peut trouver de trop peu neuf et de trop 
peu saillant dans les idées , auroit disparu sous le 
voile des inversions et des expressions latines ; ce qui 
mantiue aux tournures de vivacité^ de rapidité et 
d'énergie, aijroit'été déguisé par l'obscurité favorable 
d'un idiome qui nous est moins familier; en un mot, 
je crois qu'il n'a manqué à la production de ce pro- 
fesseur qu'un autre vêtement, si l'on peut s'exprimer* 
ainsi, pour se montrer avec avantage : un changemeot 
de costume eût fait d'un discours médiocre, sinon 
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on cli6f-d\eatre , da moins un assex bon discours^ 
sur lequel la critique du cabinet n'auroit pas trouvé* 
beaucoup a mordre , et qu'auroît certainement res* 
pecté davantage cette antre espèce de critique , beau- 
coup plus désagréable, qui attaque un orateur en 
face, et blesse ses oreilles autant que son amour- 
propre. 

On ne risque f amais rien à traiter un lieu-commun 
«n latin ; on risque beaucoup à le faire en français. 
Une harangua, de laboris utUitate etjvcundMte, 
auroit paru nne chose toute simple ; un discours sui^ 
la nécessité et les agrémens du travail, semble être 
un appel fait k l'ennuie La langue latine , considérée 
comme la langue des écoles , a des privilèges que la^ 
nôtre ne doit pas vouloir usurper; un latiniste qui 
parle à des latinistes , va au but, quelque sujet qu'il 
traite , pourvu qu^il prouve qu'il possède les secrets 
de 4a langue de^Cicérofi. Un orateur qui parle français 
k des Français, doit les intéresser par le fondmèm« 
des choses. U falloit donc que M. Pottier s'exprimât 
«n latin , ou bien, puisqu'il devoit parler en français, 
H falloit qu'il choi^t un antre sujet; et je conviens 
qyte le cercle des sujets qii'fxipeui traiter, dans une 
pareille circonstance , est fort borné ; mais c'est , 
:Gomme je l'ai dit.^ une raison pour préférer le latin. 
Que de professeurs ont éprouvé, depuis quelques 
années, combien il esi quelquefois dangereux de 
parhV en français ! Yv 
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Sar les Précepteurs (comédie de Fabre-d'Eglauline)^ 

* o um donner tin premier aperça des Précepteurs ^ 
il suffit de dire que c'est In débauche grossière d'un 
auteur ivre de licence et de paradoxes. Tout est aussi 
mal pense que mal écrit ; c'est l'opprobre de noire 
ihéàire et de notre littérature ; et ce qui rend cette 
rapaodie encore plus méprisable et plus ridicule , 
c esc quelle a la préientioa d'âtré morale ; on essaie 
d'y réformer nos idées sur un des objets les plus 
importans à la société. Dans le moment même ou 
Ton voit un gouveVnement sage régénérer lednca^joa 
publique, encourager les bonnes études , ét^iblir la 
dicipline dans les lycées, rappeler à ses vrais principes 
le grai^ art dé former la jeunesse , et de préparer 
des hommes à la patrie , n'est-il pas étrange qCE'cn 
vienne nous présenter sur la scène un amas d'inepties 
et de sottises anarchiques, dont le résultat est qu'il 
faut abandonner les jeunes gens , sans guide et sans 
frein , aux mouvemenS aveugles de la nature ? Heu- 
reusement ce n'est qu'une platitude plus insipide 
que dangereuse ; c'est une misérable c.iricature 'de 
l^Emile : Fauteur n*est qu'un singe de Jean-Jacques 
Rousseau ; mais s'il a pu imiter ses erreurs et ses 
folies ,il n'a pu imiter son génie et son stjle: cest 
là ce que les singes ne peuvent jamais contrefaire. 

L'Emile de Jean-^Tacques Rousseau a .ait beaucoup 
de mal , parce que c'est un roman très-étoquent ; 
et écrit avec autant d'élégance que d'c-îior^^j^ : c'est 

ï 5 ■'■ 


• 


ftftS LE 8PB<:tAÏEUR FRA.NCÀI8 

k cet ouvrage qu'il faut sur-tout attribuer la mollesse 
foneste et Tindulgence aveugle qui corrompeul 
réducatiou particulière. Fabre - d'Eglantîne y auteur 
des Précepteurs j n'eut jamais d'autre talent qu'une 
certaine fougue déréglée , assez semblable à la verve: 
fanatique ardent des nouveaux systèmes , ou plutôt 
affectant le fanatisme pour troxnper les sots , c'est 
un des plus chauds p4?édicans de vertu et d'humanité 
q^ui jamais ait moralisé sur la scène : -son Philinte 
est un tissu d'homélies , auxquelles cependant il a su 
coudre nue situation intéressante j du reste ^ écrivain 
gothique et barbare , sans go&t , sans «tudes , sans 
aucune connoissance des modèles ^ et «'ayant apporté 
à -la composition de ces pièces de thé&lre , que la 
littérature d'un comédien de province. Il est apparu 
très-à-prc^os dans le temps où tout commençoit 
i se bouleverser ; ce désordre étbit son élément: 
dans des jours plus paisibles , il n eût fait remarquer 
en lui que le défaut d'une bonne éducation ; et cepen- 
dant c'est cet homme qui , mettant à nu les c^mères 
et les rêveries de Jean- Jacques Rousseau , et les 
dépouillant de tous les charmes de l'éloquence ^ s'est 
mis dans la tète de nous prêcher au théâtre , en 
très-mauvais vers , les plus impertinentes maximes « 
sur l'éducation. Il e&t mieux «valu qu'il commençât 
par faire la sienne. Il n'est pas inutile de rappeler ici 
ce' que Voltaire pensoit de TILmilé de Jeau- Jacques. 
Le citoyen de Genève introduisit une espèce deschis- 
me dans réglise dont Voltaire étoit le souverain pon- 
tife. Il fut anathématiséy excommunié par le pape 
de Ferney , qui lança contre lui tous les foudre^ 
dont ilavoit coutume d'écraser 1^ réfractaires et les 
dissident. J. J. brava les excom^nications et les ana- 
thèmesjil jui rc;$ia des sectateurs ssélés; plusieurs 
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même des disciples de Yokaire , encensèrent Tidolë 
en vain foudroyée par Ifitir *mattre. Le Genevois 
a eu de son vivant des dévots et des dévotes : son 
tombeau est devgnu aussi célèbre que celui da 
propbète Mahomet , et l'on fait des pèlerinages à 
Ermenonville , comme tes Musulmans en font à 
la Mecque. Ecoutons le naandement de Yoltair.e 
contre l'Emile : 

« Bécasseau y dit-il, ffeint*, dans un roman- intitulé 
» Emile , d'élever un jeune gentilhomme , auquel 
» il se donne bien de garde de donner une éducation 
>3 telle quW la reçoit dans l'Ecole-^Militafire, comme 
» d'apprendre les langues y la géçméîrie, la tactique , 
» l('s fortifications , Thisioire de son pays : il est 
» bien éloignié de lui inspirer yaniour de son rpi et 
» de SA patrie ;il se borne a en faire un garçon menui- 
» sier : il veut que ce gentilhomme menuisier, «quand 
» il a reçu un démenti ou un soufflet , assas- 

» sine ptiidemment son homme Le même es- 

j> prit de sagesse et de décence qui lui fait prononcer 
» qu'un précepteur doit souvent accompagner son 
» disciple dans un lieu de prostitution , le fait déci- 
» der que ce disciple doit ctre un assassin : ainsi 
» l'éducation que donne Jean- Jacques à un geiitilhom- 
» me , consistera manier lé rabot, et a méviter le 
9 grand remède de la corde. » 

Et voilà 1 éducation que Fabre-d'Eglantine a jugé 
à propos de pr^er en plein théâtre ! Il ae s'explique 
pas , il est vrai , sur l'assassinat et sur les mauvais 
lieux ; mais le système j conduit naturellement; 
et quand on se fait un principe de suivre les pi:e- 
miers n^ouvemens <Jle la nature brute, il n'y a point 
de crimes qui ne résultent d'une pçireille doctrine. 

» Nous doutons ; continue Voltaire ; que les pères 
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» de famille s'empressent k donner d^ te\$ préeepr 
» leurs à leurs enfans. Il yous semble que le romaa 
» à! Emile s'écarte un peu trop des maximes deMcn- 
» tor; mais aussi il faut avouer que notre siècle s'est 
>» é'carié en tout du grand siècle de Louis XIV. ^ 

Il nous semble que le jugement tï^Yoltaire , sur 
V Emile j est de la critique bien amère ; et l'académie 
de Montauban doit gémir bien amèrement de l'excès 
auquel s'est porté le héros du dix-buitième siècle , 
le dieu de la littérature moderne. M'étoit-ce pas 
décourager , avilir le talent de Jean- Jacques Rousseau y 
que de dénigrer , avec cette indécence , un chef- 
d'œuvre philosophique tel qu Emile ! Cependant 
l'auteur critique ne s'est point découragé : il a laissé 
dire^ le critique : et sans daigner lui répondre , il 
est allé son train. Quand un écrivain s'est livré à la 
fougue d'une imagination désordonnée , quand il n'a 
rien respecté , quand il dit son avis à tort et à travers 
sur tout , est-il juste qu'on le respecte , et qu'on se 
gène pour dire son avis sur lui et sur ses exicavagan- 
ces ?]\'esi-cepasen cela qne consiste essentiellement 
la ^berté de la république des lettres ? La critique 
amère n'est jamais nuisible ; il n'y a point d'exemple 
qu'elle ait découragé de vrais talens ; et souvent elle 
est très-utile pour tuer les insectes venimeux de la 
lidéraiure , et purger la société des mauvais livres 
qui l'infectent. 

J'avoue que je s^s très-scandali|^ ^e la liberté 
avec laquelle Voltaire parle du dix-huitième siècle > 
qu'il semble immoler au siècle de Louis XIV. Et 
remarquez qu'il ne s'est pas exprimé ainsi dans sa 
jeunesse ^ oà il pouvoit être encore séduit ^r son 
admiration pouf nos f^rands- maki^s : c'est dans s* 
i^ieitlesse , cVst iQrsqitll éioit lui-B&Âaxe à la tâte du 


dix-huitii&in€ siicW j qut c«ti^ vérM Ivi eat échap- 
pée. Comm^Qt concevoir wi pareil dénigrement? 
I^s âifciples d^ Voltaire combatleiu aujourd'hui 
directement la doctrine de leur mailtr^ ; et nous , pro- 
fanes y nous, infidèlea, qu'on accuse d'impiété enrers 
Voltaire , nous soutenons ses maximes* Les Vol- 
.tairiens font tous leurs >effor4s , pour rabaisser le 
siècle des Corneille , des Racine et des Molière j ils 
affectent de lui préférer le siècle de d'Àlembert et 
de Diderot. Pour nous^ nous pensons avec Voltaire 
que le dix*huitième siècle est fort inférieur , pour le 
bon sens , le génie et les lalens , au siècle qui l'a 
précédé , et qne , sous le rapport liuéraire , le 
seul que#ious envisagions ici , il y. a autant de diffé*^ 
rence entre les deux siècles , qu'il y en a euue le 
Télémaque et l Emile , sous le rapport de la sagesse y 
de la décence et de la vérité. G. 


XXVII. 

Pensées extraites d'une Dissertation de M. de 
Bonald , sur les Sciences^ les Lettres et les ^ ris, 

* 

A9 siècle de Lonis XIV , il y avoit en des ora- 
teurs, des philosophes, des poctei mèxx^, qui eu mkïDJi 
temps qu'ils éioient littérate4U*s, possédoient la science 
des objets qu'ils traitoient. Dans le n&tre ^ JA y a eu des 
hommes de lettres qui n'ont été ni orateurs , aï 
poètes I ni moralistes , ni historiens, pas même 
écrivains , à qui Ton a tenu compte , non de ce 
qu'ils ont fait , mais de ce qu'on a supposé qu'ils 
pouvoient iaire \ et la litre d'bompie^ de lettres a été, 
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comme celui à.' avocat en parlement, un titre sans 
fonctions, 'une qualification honorable qui s'acquiert 
sans frais , n^mpose aucune deyoir , et classe un 
homme sans, le glacer. • . . ' 

Il y a donc eu' des hommes de lettres sans exer- 
cice et à la suite de la littérature , comme il y 
aToit des abbés sans bénéfice, et à la suite de 
r£gKse ; des officiers sans activité et à la suite de 
l'armée ; et peut-être ces surnuméraires ont-ils pro- 
duit partout les mêmes désordres. 

Voila une première cause du divorce qui sjest 
fait de nos jours entre les sciences et les lettres : 
celle-là tient aux hommes; mais.ir y en a une se- 
conde qui vient des choses. • 

La» philosophie qui étoit en vogue dans le der- 
nier siècle, haïssoit la religion, et n'en tendoit rien 
à la politique et à la morale; mais comme il faat 
un aliment à l'inépuisable activité de lesprit hu- 
main , nos philosophes s'attachèrent exclusivement 
aux conaoissances physiques , dans lesquelles de 
grandes 6t fécondes découvertes faiteis par des sa- 
vains du siècle précédent , leur en promettoient 
beaucoup de petites , et dont plusieurs branches 
avoient été, jusqu'à eux, négligées ou dédaignées. 
Ils refusèrent donc le nom de sciences à ee qu*ils 
n'entendoient pas , ou ne vouloient pas entendre , 
pour en décorer les connoissances qui étoient l'ob- 
jet de leur prédilection et de leurs études. Les 
sciences physiques furent donc les seules sciences , 
et3S hommes qui les cul tî voient , les sa vans' par 
excellence. Le naturalisme , ou plutôt le matéria- 
lisme, qui faisoit le fond de toutes les nouvelles 
doctrines , gagnoit quelque chose à ces dénomina- 
tions ; et les gens de lettres satisfaits de leur pnr- 
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tage y ne oherchoient point à troubler les savaus 
dans la possession exclusive de la science. Les 
mathématiques et tout ce qui eu dépend , prirent 
les rênes de la science, sous le nom de hautes 
sciences , de sciences exactes , quoiqu'elles ne soient 
pas, dans leur genre, plus exactes que d'autres 
sciences dans le leur, et qu'elles ^ieni sur-tout 
Bien moins hautes dans leuroLjet. L histoire natu- 
relle se glissa aussi dans les études même de l'en- 
fance. Cette science assurément n'est ni haute ^ ni 
exacte \ mais elle s'occupe de la nature physique; 
et c'étoit là son titre de recommandation. • 

D'Alembert disoit que celui à qui Ion donneroit 
à opter entre la gloire d'un grand poè'ie et celle 
d'un grand géomètre , et qui se dcci ieioit sur-le- 
champ, se montreroit par Cela même peu digne 
d^aToir à faire un pareil choix. J'oserbis dire , au 
coiftraire , que celui qui pourroit balancer entre le 
mérite d'un grand orateur ou d'un grand poëte (dans 
le genre moral ) et celui d'un grand géomètre , 
montreroit peu d'élévation et de rectitude de juge- 
ment , parce que la géométrie , même dans ses dé- 
couvertes les plus heureuses , uniquement occupée 
de matières et de rapports physiques , étend l'es- 
prit sans influer en rien sur les mœurs; au lieu que 
l'éloquence et la poésie dirigent les affections de "^ 
^ rhomme.vers un but utile , en même temps qu'elles 
éclairent sa raison sur ses devoirs. II est frai que 
d'Alembert considère uniquement là gloire que les 
hommes dispensent assez souvent au. gré de leurs 
caprices , tandis que je considère l'uûlité, seul objet 
que des hommes raisonnables doivent se proposer 
dans leurs travaux. * ' 

^ne dirai pas que cette ^supériorité dès sciences 
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morales sur les connoissances pk^stqiies^ étoie h 
Lase et la règle de la distioclk>u repue aotref^^is daâs 
nos nniyersîtës entre les diiTéreas grades , el qiti 
pla^oft la médecine , par exemple, après ia îuris^ 
prudence, parce qu'on est accoutumé a regarder 
comme des préjugés toutes ces idées de nos anciear 
nés écoles;....» Jtlais je ferai observer que le peuple ,^ 
plein de sens et de raison dans les choses morales , 
pourvu toutefois qu on ne l'enivre pas à,e Tidée ab- 
surde de sa supériorité politique ; le peuple, dans 
SCS notions simples , et non altérées par de* faux raî- 
sannemens ou par les illusions de la vai)ité , attache 
un grand prix aux études purement iatell«ctlieUes -y 
et tout homme à qui il suppose quelques coaaoié- 
tiances de ce genre , est ^ à ses yeux , un être recom- 
inandable. Il accorderoit difficilement le tkre 
d'homme savant à celui qu'il vcrroit ocx^vpé à eourir 
après des papillons , à col! er des herbes, à,ram»ser 
des pierres; et tandis que , dans les ^ofessions sa- 
vantes et lettrées, ^chacun est naturellement porté à 
regarder Tobjet qu'il cultive comme le premier «t 
le plus important de tous, le peuple regarde les 
sciences physiques, les travaux champêtres, les arts 
manuels , qui ont fait éclore tant de livres , de sys- 
tèmes et de sociétés , comme les plus vil& ou du 
moins les derniers, par comparaison avec les études 
de l'homme de lettres; et il ne coaaott pas plus le 
mérite de ses propres occupations , qu'il n'en connois- 
soit la douceur au temps qu^ Virgile s'écrion^ 

t) fortunafos nimUtm , sua si Bena nârint 
A fricotas l 

On peut observer que les savans eux-mêmes »Ie9 
sa vans en scieacje physique ^ xeodeat bomaiag^fRlar 


supériorité des rapports moraax qui distiogueiit Tor- 
dre où les hommes se trouvent placés, puisqu'ils 
aiment à présenter , sous les dénominations qui ex* 
priment des relations humaines , les rapports même 
des êtres dépourvus d'intelligence. M. de Buffon 
croyoit les bâtes des machines ; et cependant les des- 
criptions animées , et peut-être un peu trop éloquen- 
tes qu'il a faites de leurs habitudes et de leurs ins- 
tincts y ou , pour parler avec les naturalistes moder- 
nes, de leurs mœurs et de leurs passions , tirent tout 
leur mérite des intentions qu'il semble leur suppo- 
ser , et dont il fait partager à ses lecteurs Tillusion 
ou la vérité. On fait des poèmes sur les sexes des 
plantes et sur les affectiœis des végétaux ; les plantes 
et les coquillages sont classés ^av familles j et c'est 
peut-être ce qui fait que nos savans traitent Thomme 
comme une espèce. Je lisois , dans l'extrait de l'éloge 
de M. Adanson qui a établi dans le monde savant 
cinquante huity!2mi7/e5 nouvelles de végétaux , que 
les botanistes, dans leurs classifications, cherchent 
à découYTirlà subordination^ es caractères y et je n'û 
pu m'empêcher de désirer qu'ils fissent part de leurs 
découvertes dans ce genre aux moralistes qui cher- 
chent depuis long-temps quelque chose dt semblable 
entre les hommes; et même sans pouvoir le trouver. 
Il semble quonkumanise ( si Ion me permet cette 
expression dans ce sens) les êtres matériels' h pro- 
portion comme cto matérialise Thomme. Il n'est 
question que des sensations de Thottittié et de l'in- 
telligence des animaux. Le peuple Ae la création 
conspire pour en détrôner le roi ; et à la tête^ de cette 
faction de sujets t'ebelles , on compte des hommes 
dont l'esprit ^t les lalens prômettoîetit II la cause de 
rintelligenee de paissems défenseurs. La cohjûtdtion 
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gagne; et Bientôt TuaiTcrs , sars chef^ ne sera pfïis 
qu'une vaste république fondée aussi sur la liberté 
des appétits et Végaliié des instincts. 

Il semble aujourd'hui que les grandes créations 
du génie de la physique soient épuisées. Le- petit 
esprit succède, et l'on cherche moins a découvrir 
qu'à perfectionner, ou- plutôt à raffiner sur la per- 
fection. C'est ce dont on peut se convaincre, en lisant 
dans les journaux les comptes rendus à la Société'd'en-' 
couragement , et dans le Journal de Phjsique , des 
progrès annuels desaris, des sciences. Assurém* nt , 
ceux qui jouissent des prodnc(ion$ des arts, sans ètr& 
initiés dans leurs petits secrets , doivent è re étonnés 
d'apprendre qu'on propose encore des prix pour la 
construction d'un métier à faire des étoiles façonnées 
et brochées ; pour la fabrîcatioM des peignes àes 
tsserands; pour*la fabricatiou du fe r- blanc ,. etc. 
Après avoir admiré depuis si long*temps ces. belles 
étoOes à grands ou à petits dessins , sorties de nos 
fabriques, et qui servoient aux ornemens d'église,, 
aux tentures des appartemens , aux ajustement même 
des femmes; ces belles toiles de Flandre ou de Hol- 
lande.^ qui réunissent la solidité désaissuS'de £1 à ia 
ilnesse des mousselines des Indes; ces ouvrages de 
fer-blanc battu, qui ont le poli et les formes élégantes 
des pièces d orfèvrerie. Nous avons le bien, nous vou- 
lons le mieux; nous voulons le mieux du mieux ; nous 
cherchons lejîndujin, comme disent les bonnes gens; 
^ t nous ressemblons à cet homme aux petites commo- 
difés^ dont parle La Bruyère : « Hermippe faisoit 
» dix pats pour aller de son lit dans sa garde-robe, 
>\ il n'en fait plus que neuf par la manière dont il a 
^K su tourner sa chambre : combien de pas épargnés 
^;, dan& le cours d une vie ! Ailleurs l'on tourne la clé^ 
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» l'on {>oiisse contre ou Ton tire à sçi , et une porte 
» s'ouvre : quelle fatigue ! Voilà un mouvement de 
» trop qu'il sait s'épargner ; et comment ? C est un 
» mystère qu'il ne révèle point. Il est à la vérité un 
» grand maître pour le ressort et la mécanique, pour 
» celle du moins do&t tout le monde se passe. Her- 
» mippe tire le jour de son appartement d'ailleursque 
^ de la fenêtre ; il a trouvé le secret démonter et de 
» descendr-e autrement que pa^ escîvlier ; et il clier- 
» clie celui d'entrer ou de sortir plus commodément 
» que par la porte. » ' 

Je ne dirai pas que cette recherche h(iiée, forcée, 
d'une perfection quelquefois chimérique dans les 
arts , a des inconvéniens domestiques et politiques ; 
qu'elle favorise beaucoup trop les progrès du luxe 
et l'instabilité de la mode ; et qu'au lieu que le pro- 
grès lent , mais infaillible , des arts laissés à eux- 
mêmes^ donne le temps aux anciens ouvrages et aux 
anciens ouvriers^ de s'user et de -finir sans déplace- 
ment et sans révplution, ces progrès trop pressés 
tendent à élever sans cesse de nou\ eaux ouvriers sur 
la ruine et la misère des anciens. Je ue dirai pas cela, 
parce que peut-^tre je ne serois pasentendu; mais 
je ferai remarquer que , tandis que nous ne sommes 
jamais contens de la perfection desi arts, nous le som- 
mes toujours assez delà perfection de la morale. Les 
artistes disent : « ce qui est bon^ ce qui est parfait, 
» il faut le perfectionner encore. » litles législateurs 
disent, écrivent : « Lorsque les mœurs sont corrom-^ 
»pues, il faut affoiblir les lois. » C'est-à-dire, ce 
qui est mauvais, il faut le détériorer , et en même 
temps que, pour la facilité du luxe et des besoins fac- 
tices , nous ajoulOfis sans cesse à I3 théorie: des arts, 
nous eatoarons U v^^rtu de difficultés et de 4angers ^ 
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en corrompant; par d'imprudeatea tolérances les lob 
qai sont la tliéorie des moeurs. 

La pliysique a fait,, de son côlé^ ses petites de-^ 
couvertes. On a aperçu enfin de Tirritabilité dans la 
laitue , et les conduits par où respire le sureau^ Vhyé^ 
ble et Yhortensia. La minéralogie , plus riche de trois 
nouveaux métaux, le rhodium , Virridium eiV osmium^ 
possède en tout ving-neuf métaux. Hélas, la société 
n'en possède que deux, et la cupidité qu'ils allument 
y produit d'étranges désordres ! La chimie a fait aussi 
ses petites décompositions, et soumis à de nouvelles 
analyses les substances une fois analysées 

C'est cependant avec toutes ces petites choses que 
se font de grandes réputations , et Ton peut dire : In 
tenui labor, at tenuis nonglofia . Ces recherches minu- 
tieuses étendent la science plutôt qu'elles n'agrandis- 
sent les esprits. Il faudroit peut-être considérer la 
is^ture plutôt en poète qu'en chimiste , et la peindre 
au lieu de la décomposer. Néanmoins, cette extrême 
petitesse de détails seroit d un grand prix ^ même 
aux yeux d'un homme instruit et d'un esprit élevé, 
sj l'on n y cherchoit que des motifs d'admiràtiori pour 
la puissance et la sagesse du Créateur, plus merveil- 
veilieuse peut-être dans les organes du ciron que dans 
ceux de 1 éléphant. Mais bien loin de s'élever à ces 
considérations qui ennoblissent tout, et donnent aux 
plus petites choses une importance réelle , trop sou- 
vent les hommes les plus occupés de l'étude et de la 
contemplation de la nature , font servir leur science 
à nier l'existence de la divinité ou à calomnier sa sa^* 
gesse • et nous ressemblons k des enfans mal élevés , 
qui, introduits dans un cabinet de curiosités , après 
a^veir tout regardé, touché à tant > quelqneft^is tout 
dérangé; au Ueu de remercier le maître de sa com^ 


plaisaiice ^ lortiroiem sans TaToir salaé y et finiroieiu 
même par lui dire des injures. 

Il peut néanmoins être utile pour le progrès des 
sciences physiques et des arts mécaniques , que ceux 
qni les cultifent et qui j ont consacré tous ieurs ta- 
lèns et leursr veilles, attachent à leurs travaux une 
grande importance ; tlussent-ils même mettre leurs 
connoissances au-desisus de toutes les autres , et 
se croire eux-mêmes les personnages les plus utiles 
& l'état. Cette opinion n'a rien de dangereux tant 
qu'elle ne sort pas du cabinet du savant y ou de la- 
telier de Tariiste; ec, s'il faut des comédies, cette 
vanité des diverses professions peut fournir aux poètes 
liileinÂneinépubahle de ridicules : Molière y a puise 
dfts sajets de scènes aussi plaisantes qu'elles sont, 
^luIoBophiqaœ. Mais ce ridicule devient uii véritable 
désordre, si les gouvernemens^ qui doivent tout voir 
de très-*kattt pour tout mettre à sa place , épousant les 
prétentions particulières des savans ou des artistes, 
perdent la juste mesnre des chos0s ,• et donnent aux 
études physiques, Timportance qui n'est due qu^aux 
sciences morales , à ces sciences qui sont proprement 
les sciences de la sidciété, et où se: trouve la règle 
dn ponvoir et des devoirs. Les études physiques pen- 
vent faire la réputation d'un savant , mais .elles ne 

SauToient faire la gloire d'une nation C'est à sf:6 

orateurs , à ses poètes , ht ses moralistes , à ses pt)- 
litiques , que la France doit Li prééminence morale 
qu'elle ayoit obtenue en Europe» et non à ses 
Ikky^iciens on i ses géomètres. Dans ce genre de cou* 
fi<Û6saaceB , les autres peuples nous ont égalés , ou 
paémasurpasefs ; et je crois même que la haute es* 
iîme iacoordée de nos jours aux mathématiques , a ét4 
fiMSt ^e ans philosophes ^ plus jalonx de la gloire 
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de la géométrie que cisUe de leur pays , ont, professé 
une admiration exagérée pour tout ce qui nous yenoit 
de la patrie de Newton. B d. 


XXVlII. 

Pensées et Fragmens divers sur les 

moeurs dx7 jour. 

La Métromanie. — Carrière éUk Théâtre. 

CiE qui peut nuire atijpurd'hui au. succès de la 
Métromanie , c'est qu'elle est directement opposée 
aux idées et à la manière de penser d'à présent : toute 
celte comédie est établie sur le vieux préjugé, et 
sur la fausse supposition que la poésie étoit le grand 
cliemin de l'hôpital ; qu'un poëte médiocre étoit le 
rebut de la soçiété»,iet qu'un homme uniquement oc- 
cupé du soin de mesurer des syllabes et d'assembler 
des rimes „ étoit aussi inutile que ridicule dans le 
monde. II faut en convenir, nos bons aïeux avoient 
une grande aversion et un dédain lrès-proi|oncé pour 
la profession de poëte et de comédien : ils regar4oient 
comme perdu un jeune homme qui s'adonnoit aux 
vers et au théâtre. Racine fut excommunié à Port- 
Royal , et condamné dans sa famille. Voliaire fut 
chassé de la maison paternelle. Une philosophie plus 
libérale a totalement changé nos mœurs sur cet ar- 
ticle : aujourd'hui le jeune homme eu qui l'on voit 
briller la moindre étincelle poétique, est encouragé^ 
fêté, caressé, admiré, çt l'on en fait tant que l'éiin- 
celle s'évanouit. C'est aujourd'hui un fort bon état 


^ûe celai de poète : des vers sont une spéculation de 

•iinance; et M. Baliveau, qui' veut faire enfermer'sou 

/ïeveu , parce qu'il préfère Àpollou- à Gujas et Bàr- 

thole, nous parèit un barbare en démence, qu'H 

faudroit faire enfermer lui-même. 

'. On est toujours tèïité de demander pourquoi , dans 

le siècle où les coitiédieàs et les poètes étoient si 

cruellement dénigrés par l'opinion , j;ious avons eu 

l>eaucoup de grands comédiens et dé grands poètes ; 

candis qtie, dans le temps nlêuie où ils sont honorés, 

chéris, comblés de faveurs., ils deviennent si rares. 

Pour répondre à cette question, il faudroit s'engager 

dans des discussions qui ne seroient pas ici à leur 

place : il suffit de dire qu'il en fut de ce déchaîne- 

ment presque général contre des talens agréables , 

comme de toutes les persécutions , qui ne servent 

qu'à fortifier le parti qu'on veut accabler. L'iin'pul- 

^ion irrésistible du génie luttoit alors victorieusement 

contre les, excommunications , contre le mépris, 

contre la midéire. - L'acteur et le poète disorent ; en 

entrant dans la carrière : Il faut vaincre ou périr; il 

faut, on qu'ils, m'écrasent , ou que je les force a 

m'admirer. Le talent tirbit une nouvelle force de la 

tyrannie, mèmce des préjugés : 

, . • ' *•'.•"•.'•.»•• î 

. u4â ipso . . 

Ducit opes animùmque fei^o. 

. ■'; ■ ■ • . . i • . .. 

Aujourd'hui que l'art des Vers est reconnu comme 
une des professions de la vie civile, on se jette dans 
la poésie , avec l'approbation générale , comme autre- 
fois dans la robe, dans l'épée et daifts l'Eglise : ce 
n'est plus un attrait inçurnionlable , un penchant in- 
vincible qui entraîne, à travers mille périls, vers des 
conditions avilies et prohibées; c'est rintérôc, c'est 

Tome FI. . j6 


^4^ LK SPSCTAYCUa FRAirçAIS 

le calcul , b'est la raison qui fait les actenrs et les 
poètes, comme Uls aTOcats^ les procorears , les mé- 
decins et les négdcians : s'ilft manquent de talent ^ 
ils ont assez d esprit poar trouver les moyens de s'en 
passer. 11 est avec La Parnasse des acoommoJemens 
comme avec le ciel, et l'on pent se faire des succis 
sans avoir la peine de les mériter; le goût du poblic 
sert merveilleusement bien la médiocrité : au jour* 
d'hui un auteur gagne plus 4 faire des mélodrames 
et de petites fiiroes , qoe jamais Corneille et Racm# 
ne gagnèrent 4 composer des cliels*d'<Bnvre. 

Couronnes du TTkédtre» 

Ces couronnes ont l>eaacoup perdn 4^ lenr pns 
depuis que la cabale les a prodiguées 4 des lustrions 
sans talens. Combien nVt-on pas vu de débutantes 
recevoir du fanatisme de leurs partisans^ cet bonneur 
dont ellesi étoient très-indignes I Combien d'actrioes 
en tournée se sont fait couronner, en d^ît de leur 
qné Jiocrité , sur des ixéieau^: de province ! L'estiuM 
des connoisseurs , les suffirages du public , la gloire 
d'avoir perfectionné le genre de la comédie lyrique, 
corrompu et dégradé en kalie, voilà p«|ir Gréiry (i) 
la plus belle couronne : cela vaut infiniment mienz 
qu'une brancbe d'arbre qu'une maiu ainie lui a placée 
sur la tète, dans l'obscurité d'une loge étroite où il 
étoit emprisonné* Rien 4# |^l«s tne#quîn qu'une pa* 
Teille cérémonie ; ce n'étek pas ^ipai qoe les athlètee 
étoient couronnés jadis dans le célébrtCié dM jeun 
olympiques^ au milieu d'une plaine immeme cou-^ 
verte d'un peuple innombrable. Et cepeudam Hocace 

< (i) n j « fwnie âai tjtie et eoKipciilew fst covtronné kfO]pêt&^ 


ne jvarolt pas fiiire beaucoup de cas de cet honneur ; 
il place ce désir de la palme olympique au rang des 
craters et des bizân^eries de Fesprit humain, et 
semble se moqner un peu de ce^ fameux Vainqueurs, 
^i se crojoteiu dés dieux pour s'être couverts do 
poussière , et ayoir heureusement hli tourner un char 
mxcour d'une borne. Le triomphe d'un auteur drama- 
tlfjne est uniquement dans le mérite de son ouvrage; 
éè personne né doit jamais faire partie du spectacle. 
' Nous ne voyons pas que les grands hommes du 
diécle de Louis XIV aient jamais ojSert leur individu 
à la Curiosité et aux applaudisséraens de là multitude. 
Jamais le public ne les a fait comparoltre sur la scène : 
éo. avoit alors un sentiment plus juste de la dignité 
d'an homme de lettres; on savoit qu'il ne devoit 
point payer de sa personne , et qu'on ne devoit pas 
It! Confondre avec le comédien. L'écrivain existe dans 
9PS écrits ; c^est la meilleure et la plus noble partie 
de Itti-n^èiâe. 

Depuis que le talent des poëtes de thé&tre a dimi- 
liué, leurs honneurs se sont accrus; ils ont reçu des 
couronnes ^uand ils ont cessé d'en être dignes : Tarc^ 
de se faire des réputations a succédé à l'art de tes 
ùiériter ; la médiocrité s^est étayée de Tintrigue. 
Voltaire est le premier que le parterre ait demandé : 
fl se montra dans la loge de madame de Villars, et, 
par Tordre du parterre, il l'embrassa. G'étoit ttne- 
grande indécence gue cette réyinioii de jeunes gens 
qu'on appelle le parterre, et qui n'est point le public , 
disposât ainsi de la personne et des faveurs d'^ne 
dame d^ qualité, jenne et jolie. Beaucoup d'auteur^ 
très-inférieurs à Voltaire ont souvent obtenu depuis 
le prétenjlu honneur d'être demandés, mais jamais 
Tavantage d'embrasser une jolie femme. Aujourd'hui, 
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être demandé est uh usage, et paroitre sur la scène 
€St presque un affront. 

Ce même Voltaire , qu'on ayoit deman4é aprçs Mé» 
rope, moins à cause de la beauté de cette tragédie , 
qu'à raison de TiuSuence que Fauteur exerçoit déjà 
B.ur les opinions ; ce Voltaire , dans son extrême yieil- 
lesse , vint se faire adorer et canoniser à la Comédie- 
Française, après avoir fait peujdant un grand nombre 
d'années tout ce qu'il falloit faire pour justifier une 
pareille apoiliéose. Tous les commis, les clercs, les 
compagnons artisans, les garçons de boutique, le$ 
auteurs, les rimeurs , les barbouilleurs, les petî.ts 
philosophes , tous les libertins pervertis par les prin-. 
cipes de qet apôtre de rimpiété et des mauvaises 
mœurs , formèrent au nouveau dieu un cortège digne 
de lui. Conduit au théâtre par cette brigade, il y reçut 
des honneurs presque divins ; on Tenivra si fort d'en- 
cens, et cet encens étoit si grossier, que la vapeur 
sufiSt pour l'étouffer quelques jours après. Cette farce> 
affligeante pour tous les gens sensés et honnêtes , fut 
suivie , quelques années après , d'une autre procession 
plus ridicule et plus désastreuse encore^On fit. en 
grande pompe la> translation des reliques de Voltaire 
au. Panthéon: ç'étoit l'annonce d'un bouleversement 
géuéral et de, k. destruction totale de la religion; 
c'étoit le signal des maux qui alloient fondre sur la 
France. - 

Education du Théâtre. 

Si nous sommes mal élevés ce n'est pas faute d'é- 
coles \ car indépendamment des écoles centrales , spé- 
ciales , primaires et secondaires , sans compter les 
lycées , Us pry'tannées , !es pensionnats , les cours 


>. 


*pal>lic8 et partîculierSj'onp^eut regarder les masée$^y 

"les àtliéùées, et sur-t'ôûtles théâtres, cotrimé des espè- 

'ces dé collèges pour tous lés gens du monde : c est là 

que plusieurs comraeiiceTit'leur éducation lîtiéraite 

- et morale ; et ces- éeolè^ dramati^jues sont d'autant 

r • 

'plus cofdmôdes , que porir éh profiter • if n'est pas. 

- même nécessaire de savoir Iii>e (i). 

C'est ici qu'on peut observer la révolution des 
mœurà, beaucoup pluij complète et plus étonnante 

'que celle du gouvernement, qui n'en est que reffet 
et la- suite naturelle. Un amusement 'régardé jadis 

' comme frivole , profane et dangereux , un amusement 
sévèréinent défendu dans les écoles, et qui paroia- 

'Soie dlors^ Iras - propre à ruiner tous les fruits d^une 
sage institution, est maintenant' la base de l'éduca^ 
tioa à la mode. On se réunit au spectacle , comme oa 
se rassembloit an sermon; les enfàns, les jeunes gens 
des deux sexes vont aujourd'hui s'instruire où l'on 
croyoit autrefois qu'ils ne pourvoient que se corrom- 
pre ; et ces mèines comédiehs , qu'un préjugé , peut* 
être injuste^ éloignoit de la société, en sont devenus, 
les précepteurs et les prédicateurs-. 

' Des tisagès si différens tiennent ' à des systèmes 

'diamétraleipent opposés : o^à tegardoit alors comme 
nuisible a Tordre social , -^t^yut ce qui tend à enflam^ 

•àier l'imagination , k exalter les passions ; on crbyohi 
que la volupté, le luïe et les plaisirs ne ponvoienit 

(l) Gbs rëflextoos oQt «té faites k Voccaslaa de kipMe Esoie ifi» 
Pères y pièce de. MM. Etienne et Nantcuil y à laquelle M. GeoifrQj 
^onna Hes éloges qui ne laissent pas douter du talent de leurs auteurs^ 
"in Ton en jtigepar l'a sévérité accoutmaéedececrkique. «cLedénotiehieAt^ 
.19 dit-ih,.e8t heureux ; iedi^<^iie est gai,plfein d^espiit «t detaot* Ke«-^ 
To reux. Le fonds est boa^Til étoit même susceptible d^étseplos «tendq,. 
y La morale est en actioq , et non' en sentences : on jr trouve de rin%^ 
¥ trUctioD , ^ pbfnt de sermans. » {^FtMitlètQOi du iQ «Vv an ii< ]^ 


_/ 


1t^6 tB SFKCTATZUR FEAHÇAIi 

qu^affoiblir les esprits y énerver les snae^; npiis tToa» 
réformé tout cela ; a la place 4e ses aociemieB loaxi-* 
mes, nous ayons mis la morale de Topera. Si par un che- 
min de fleurs nous pouvons atteindre au Ixut où nos 
prédécjesseurs n'arrivoient qu'il travers les ronces et 
les épioes; s^ nous parvenons à résoudre le problème 
d'une nation florissante et tranquille | sans mesura ^t 
■ satia principes , tant mieux pour nous 9 nous aurons en 
outre le plaisir de donner un démenti à la docte an- 
tiquité ; nous pourrons traiter de radoteurs tous ces 
graves barbons qui prdcboîent Taustérîté, la fru- 
galité y mais il n est pas encore prouvé que notre 
.philosophie riante soit la meilleure; c'est un essai 
que nous ^eôsons , et il ne faut pas triompher avant la 
victoire. 

Morale du Théâtre. 

11 ne faut pas se faire illusk^ sur Futilité chimé« 
rîque du thé&tre.- Je sais bien que tous. les- poètes 
dramatiques , anciens, et modernes ont eu la préten- 
tion de corriger les mœurs*. Qhénier,; dans sa pr^ 
face de Fén'élon, pouvoit s'épar^er un vain étalage 
d'éfudition scolastique pour prouver ce que peirsonne 
ne conteste \ la question eat de savoir siréeUeiMnt les 
apectacles sont un bon moyen de rélormer les mœurs. 
Sur cet article , \e renvoie le philçeophe Chénier au 
philosophe J. J. Rousseau, ils peuvent se battre en- 
semble ; ]e soutiens qu« le plus ^mà, eAbH de la 
comédie est de corriger quelques ridicules ^ màr» 
qu'elle est plus propre à flatter qu'à, corriger les vii^ 
ces. Le principal et l'unique avantage des spectacles 
dans les grandes républiques , est de pallier la cor» 
ruption , de la couvrir d'un vernis dç décence , d'of»> 


.firir;uii« grande direrASon k l'iadltstrie malfaisante^ 
C'est ainsi c[iie daBt Crispin^ rii^l de son maître, un 
fripon, nommé Labranche, dit k son eamarade Cris- 
pin y que pour se convertir il s'est mis à boire et à 
fréquenter les 'cabareta ; c'est y dit^il , un pbisir in- 
nocent qui me distrait , cela me détourne de mat 
faire. C'est k peu près à cela que ee réduit cette uti- 
lité morale du tbéAtre, tant préeoftiaée par Chénier» 
Les spectacles août peur les kemmea vieiettu: et cor-^ 
rompue, ce qu'étoient les eal>arets peur ce coquin de- 
Labranche, 

Esprit du Théâtre. 

Dana la plupart des comédiea , l'intérêt est pouif 
les extravagances des amanS , le ridicule pour la sa-* 
gesse et l'autorité des pères : les emportemeûs de 
l'amour J sont peints comme les élans d'une ame 
sensible et généreuse , et on n'y présente les conve- 
nances sociales que comme de froides entrares faites- 
pour les mauvais cœurs. Je sais que la plus légèié 
connoissance du monde suiBt pour faire sentir 
le faux de ces exagérations s les bonnètes gens 
n'estiment que le coloris poétique qui pare ces chi- 
mères, mais les jeunes gens ne s'arrêtent point au 
>style; ils se pénètrent de ces i4ées romanesques et 
de ces sentimens passionnés , lors même qu'ils soni 
exprimés en mauvais vers et en mauvaise prose : il 
est vk'ai que leur libertinage très-prématuré les pré^ 
munit contre les folies, où cette illusion thé&trale 
pourroit les entraîner ; c'est aux dépens de leurs 
meears qu'ils sont 'raisonnables; mais le» jeunes de- 
moiselles n'ont pas encore , au même degré , les mê- 
mes reaaoïurees : teut le danger du théâtre est pour 
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elles , et les spectacles sont toat ce qu^il y a de mieux 
pour les disposer à donner d^ns les pièges du pre- 
mier séducteur. 

Fanatisme de Foliaire pour le Théâtre. 

. C'est avec raison que Voltaire se récrie sur Tex- 
tcême beauté des discours de Cinna et de Maxime , 
dians la scène de la délibération ; mais rien n'est 
moins juste, ni moins raisonnable que la sortie qu'il 
fait à ce sujet, contre ceux qui, du temps de Cor* 
neille, n'alloient pas à la comédie : on reconnoit trop 
dans cette boutade l'homme qui a passé la moitié de 
sa vie à faire l'histrion. Voltaire , poëte dramatique , 
ne connoissoit dans le monde rien de plus beau , ni 
de meilleur que d'aller à la comédie, et de jouer la* 
comédie ; il eût voulu voir la Ii]rance couverte de ba* 
ladins. Cet enthousiasme n'est^pas d'au philosophe. 

c( Tous les ordres de l'état, dit-ily auroient dû as* 
a) sister à cette pièce ( Cinna ) , pour apprendre à 
^ penser et à parler ; ils ne faisoient que des haran- 
>? gués ridicules , qui sont la honte de Jia nation. Cor- 
» neille étoitun maître dont ils avoient besoin; mais 
» un préjugé, plus barbare encore que ne l'étoit Télo-* 
» quence du bareau et de la chaire , a souvent empé- 
4 ché plusieurs magistrats très-éclair es d'imiter Ci** 
)> ccron et Hortensius, qui alloient entendre des tra«> 
)) gédies fort inférieures à celles d^ Cinna, v 

A qui Voltaire persuadera-t-il que du temps de 
Corneille les ordres de Pétat ne sussent ni penser % 
ni parler? La langue , à la vérité, n'étoit pas encore 
fixée; le goût n'étoit pas formé ,^ et Corneille lui-* 
ipéme en est la preuve ; mais si les discours publiosk 
étoiept ^lors depouv'yus d'élégance ^ ilsnç manquoiçii( 
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ni de sens;,. ni de solidité , ni de force; nous en avons 
entendus ^ sm;Ja fin du siècle 9.;qni-étoient tout à U 
fois des che.f$-;d'œuvre de barbarie et d'extravagance y 
quoique les auteurs eussent fait leur rhétorique 
au théâtre , dans les tragédies de Voltaire. Fléchiçr, 
Fénélon , le grand Bossuet , n^.ont pas eu besoin d'aliei^ 
à la comédie .pour apprendre à penser et à parler; 
et nous ^, qui passons notre vie au spectacle, pouvons^ 
nous no^s flatter d'être plus sensés et plus sages que 
nos pères 7 Savons^nous mieux penser et parler ? Qui 
jamais eut une logique plus vigoureuse , ui^e élo- 
qiience plus saine que les solitaires de Port-Rôyal ? 
Un préjugé barbare ne leur permettoit pas d'aller à 
la comédie ! Les Mole , les Harlai, les Taloii, les La-^ 
moignon , étoient-ils donc obligés d'aller chercher k 
la comédie la raison , le bon sens , l'érudition y la con"* 
noissance des lois? L'histoire atteste que la fureur 
des spectacle^ est chez un peuple un signe de frivo-» 
lité et de décadence : l«s spectacles ne sont donc pa» 
une école de bon sens et de raison , bu; bien il faqt en 
conclure , que nous sonunes les plus raisonnables de 
tous les hpmmes. 

• a Les femmes, ajoute Voltaire, ne'vouloient que 
p de l'amour : bientôt on ne traita plus que l'amour 7 
^ et par là on fournit h ceux! que leuirs petits talens 
» rendent jaloux de la gloire des spectacles, un maU 
» heureux prétexte de s'élever contre le premier des 
» beaux-arts, >i II me semble que Bossuet^ Bourda-î 
loue, Fénélon, Nicole, Pascal,- etc. , qui n'estimoiîenfr 
pas les spectacles autant que Voltaire , n'étoiént pas 
des hommes à petits talens : ils àvoient sur-tout plus 
de jugement^ plus de. profondeur et.de philosophiei 
qu'on n'en trouve dans ces romaiis dramatiques, dont 
l'auteur ne xherchq qu'à émouvoir , en dépit du sen9 
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commDB j les passions de la nsk'tode , et eu il d^ 
raisonne d'an Innit à Tautre, qnelqueMs en très- 
hetuM, vers. Vehaire pooyok se reprocher à Inî-mènie'^ 
plna qe'aacon autre poète , da?oir fiMimi ani: petite 
fSpriis wi mattieureuJt prétearte de se moqoer dm 
premier des iemuc^arts; car dons Zmtre, dans j^lzire, 
dans Jliéim'tde du Cmeêdèm ^ dans lancrède , qu'y 
ft-^il» qae de rameur, et de l'ataoar Iwn fi>f 1 7 

JFknatismie des Afti* 

UentlMHKiaame des arts est une Jm maladies de 
notre sièdie ; biea différent du . rérnable enthou* 
aias me, qui n eatqu'nn aentiment TJf et sûr des besu^ 
lés de l'art > celiiî-ei a poar base rorfneîl et Tigno-* 
yanee. Il con$is*e4'abord à «lonncr ans arts en général 
nne importance qu'ils ne peuvent ni ne doivent svoîrj 
ensuite à exalter les productions de eertains artistes 
£>rt au delà de le«r juste valeur^ parce qu'on les 
compare À ce qui les environne^, et non pas à ce qui 
les a précédés. Tel peâatre , à ciké de ses ooatempo- 
rains , est un dieu ; auprès de Raphaël , c'est un 
homme. CTest tonjoors dans les siècles de décadence 
qu'on vcdt régner cette épidémie. Sous le pontificat 
de Léon X , lorsque l'Italie regergeoit de grands 
hommes^ larsqn'en j ma r chot t sur les chefs-d'œuvre^ 
on nyeonneissoii point castteespèce de fanatisme pour 
les arts. Sous le règn% de Loais XIV, lorsque Cor-^ 
neiUe , Racine , MobévQ, Bossujet , Fénéloai, la Brny ère^ 
enridUssoient k Fcaoee de leurs ouvrages immeortels , 
remhaMsiasme littéraire n'eiistoit pas -, où ^ngeoit 
rvant d'admhrer: aujourd'hui , Ton admire avaart de 
jnger ; cela est plus facile. Le fanatittne est nn besoin 
pour les e£ipcitsibildes.eJi Jtiomés \ cette jaTengie an^. 
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perstitioB ne peut servir qu'à ^ter les artistes , qu'k 
corrompre le goût. C'est aux gens de l^art que Teii^ 
thoùaiasme conyient, et non paê à leuts jugea : il peut 
élever le géçie dans la composition, tioai^ il égare lé 
apectateur dans rezamen* Maintenant , e'est tout lé 
contraire : les artistes sont froids^ le public seul est 
passionné. 

Fanatimi» deâ Prarincei pour les Comédiens. 

On dit ^ue Chassé , fameux bâsse-taille de VOpéra ; 
ayant obtenu des lettres de noblesse , sa yoix parut 
a'affoiblir y et Ton fit sur hii ce couplet : 

ÀTez-vous entendu Cliassé 

Daib la pastortte d 'Issé ^ 

Cù ii*«tt plus cettt nnx tinasifii , , 

Ce ne «ont plot ce9 grandi <claii| 

C*est un gentilhomme qui chante, , 

£t ^oi fte ie fhtigae ptfâ. 

Jios acteurs tragiques , ennoblis par la hante idéf 
qu'on attache à leur talent , n'en crient pas moins fort; 
mais ils deviennent plus lourds, plus empesés , plov 
traînant; leur noblesse semble leur interdire la fran* 
cbise et le naturel^ comme des qualités bourgeoiaev^ 
Oon^ment veut-on que des comédiens travaillent ^ 
qu'ils se donnent de la peine pour plaire au publii| 
et varier leur spectacle , quand ils sont gâtés paip 
l'adulation^ quand le fanatisme théâtral élève entr^ 
eux et la vérité un nuage du plus grossier encens ? 
Molière, datfs les Femmes savantes ^ noos dit 4^ 
certains auteurs , y 

Que poiur 4tre iinpim^4pt relief an vêiM , t 

ils peipden^ la (éte^ et qu'il lenr sepUe , dalM leuf 
petit cer^eiau , qu'ils Mat dan» i'^état d'importantei^ 
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persoBftes. .CoitLOielit veat^onque le. {>eut cérrean 
d'ni^ 'Comédi^a cÎQQneialix adèr^ltions • dont il est 
l'objet ?.U .fàvi: Ii|i.9avoir' gré de conserver encore 
quelque ç^ose d'humain , quand il* revient d'une 
tonraée ^ .quand l'idol&irie des proviaciaux en a fiiit 
un dieu.- 

C'est en province que les acteurs de Paris trouvent 
des autels tout dressés ; c'est là qu'une foule de jeunes 
gens oisifs y enthousiastes d'un art qu^ilft ne connois- 
sent guère , car le fanatisme est fils de l'ignorance , 
prodiguent aux comédiens qui passent par leur ville 
les honneurs les. plus excessifs que jamais ait inventés 
la pltis aveugle, superstition : les courçnnes pieu veut 
sur la tète de la pagode du jour; pour elle s'enflamme 
la verve de tous les rimears du pays;. on l'accable de 
mauvais vers, et. te journaliste de rendroit se bat les 
flancs pour accoucher chaque jour d'un pathos ridi- 
cule, que malheureusement l'acteur prend au pied 
de la lettre, et qu'il envoie même à Paris comme 
tme preuve de son succès. Enfin le dieu , que la va- 
peur des louanges dont il est enfumé n'empêche pas 
de songer à ses affaires , fixe le jour de son départ 
d'après l'état des recettes, qui sont sa boussole : c'est 
alors une désolation, une calamité; on s'efforce de 
le retenir, on se précipite sur la voiture., on arrête 
les chevaux. Je ne désespère pas que bientôt des 
adorateurs bien fervens iie'se jettent sous les roues 
du char de l'idole et ne s'y fassent écraser^ à l'exemple 
des dévots Indiens, comme ne voulant pas survivre k 
la perte â\itL si grand comédien! 

Ces extravagances déplorables soiit le signe le plus 
sensible de la* décadenc^e de l'art; ni le public, ni 
L'acteur i&e ^so'nt plus k leur place , et ce sont les juges 
gui font la cour aux plaideurs* C'es^ donc une chost» 
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trèfir-nuisiLlc que la Hiiilutude des congés ; chacun 
cafcule alors le profit: d^ sa toumée, et s'embarrassa 
I>eu du succès de son théâtre ; chacun: revient de k 
province jplus riche en espèces y plus pauvre en ta- 
lens, moihs zélé pour la société dt>ht H est membre, 
encore plus chargé d'orgueil .et' de ridieules que 
d'argent. 


V 


Mademoiselle Colbran. 


• 


Une Espagnole aussi distinguée dana 6.on art que 
Mlle Colbran^ peut offrir quelques réflexions capables, 
de réformer les erreurs de notre présomption et de 
notre. amour-propre. Nous nous imaginons que l'Es- 
pagne, est presque barbare, que ce n'est qu'à Paris 
que les talens se fo,rment. Jamais, à cet égard, les 
artistes n'ont poussé plus loin cet orgueil exclusif 
qui serpble.étre l'apanage de l'ignorance : nos écoliers 
en peinture regardent en pitié l'école de Raphaël; 
nos écoliers en musique dédaignent l'école de Duran- 
te ; ils méprisent même les artistes français quUesont 
précèdes : cette arrogance est sur-tout le partage des 
musiciens exécutans. 11 n'y a presque point de chan- 
teur, ppint de Joueiir d'instrument qui ne s'imagine 
que ce. n'est que dépuis qu'il existe qu^on sait chanter 
ou louer des instrumens. Ce doit étre'pour eux une 
espèqe .de scandale , qu'il nous vienne de l'JEspagne 
des cantatrices excellentes^ des violons supérieurs. 
Comment , dans un pays ou l'on cultive si peu les 
arts , se irouve-t-il d'aussi grands artistes ? Mais il 
feut savoir. q[u'en tout' genre \ lés arts sont écrasés par 
le trop grand nombre.de ceux qui les exercent. La 
musique sera étouffée en France sous la foule des 
musici^s ^ si .00,: ne parvient pas à réprimer cette 
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funeste exuMnmoe. C^est toujours dans cette mult!'* 
tade dWUstes que triomphe la médiocrité, parce 
qu'elle n'y trouvé nécessairement en maforitè et eit 
force ; c'est dan^ ce chaos que les oahales se forment > 
que l'intrigue prévaut , que le goût se corrompt, que 
le jugement s'égare. Le ton même des mesurs et de 
h société, à Paris, nuit aux progrès des arts : on y 
rst trop dissipé par les plaisirs , trop séduit par la 
flatterie , trop gâté par la frivolité et TorgueiL La vie 
ftoliuire et sérieuse qu'on mené en Elspagne^ est bien 
plus favorable au travail et aux profondes méditations; 
on y étudie dans le silence les grands tnodèles; on tt 
f;V croit pas nn maître quand on sait k peine les élé- 
inens ; l'engouement et la niode n'y tiennent pas lieu 
(le talens 3 le mauvais goût n'y fait pas les réputations : 
b musique y est un art auquel on n^st appelé que 
par le génie. Ce n'est pas comme en France , -un métier 
que Ton prend faute de pouvoir faire antre chose ^ 
ci qu'on est obligé de dégrader par la nécessité de 
vivre. 

Im BôQveauté a pou d'kioonvéniens pour la spelété 
quand elle se borne k des niaiseries iniitilès pour le 
bonheur ; ce n'est que de l'argent qu'elle nous coûte; 
e^ile ruine quelques sots, enrichit quelques fripon^, 
voilà son plus grand mal; mais la mode est funeste 
quand file s'étend sur lee opiuions et sur les prûi- 
cipes. 

Les tapissiers , en haine 4^ l'aoCiq^uit^ , ont brisé 
et détruit cous ks anciens meubles, trés«-8olide» et 
trésH)omuiodes , monumcns de la sagesse et de .l'éoo* 
Bomie de ne^ péi«s. Cette expéjiiiîou nous a usis dans 
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la liécessité de nous meubler avec de fragiles eoliê*- 
chets, qu'on a besoin de renouveler souvent. La 
mode esc une fée qui vivifie et anime toutes les pro« 
ductions brutes de la nature : Tor , Vargent les diiH 
mans ne périssent point , maie leur forme vieillit 
prompteoMnt ; Fart créateur n'est occupé qu'à les ra- 
jeunir, qu a les régénérer par une disposition plutf 
ilégante et plus moderne de la matièra qui les cons-» 
litue. 

U n'en est pas ainsi de la morale , des lois et des 
constitutions qui règlent les sociétés : malhenr au peu- 
ple qui s'aviserott de cbanger de mœurs et de gouver- 
nement , comme d'habits ! Il ne faut pas oublier 
notre triste aventure , quand un beau jour de beaux 
esprita nous ont' mis dans la tête de nous 'constituer 
i l'anglaise. Le mal peut paroUre moins grand; 
quand la manie des nouveautés ne s'attache qu*au< 
ouvrages d'«sprit x le danger ne regarde alors que» 
le goàt; mais le go4» n'est que le tact d'un esprit juste^ 
le résultat d'un aens droit ; la raison est la base du 
go&t ; un peuple ne le perd jamais sans un affoiblis- 
ionent notable dans sa manière de voir et de juger. 
Voilà pourquoi les époques de la décadence des let- 
tres Ottt presque toujours été ded ^emps de malheurs 
et de folie. 

. iVottf/df/e» Danses* 

• 
C'est dommage qu'on ait banni des bals de société, 

celte danse noble et gracieuse ( le menuet ), qui 

s'allie si bien dans les jeunes demoiselles avec la 

pudeur^ de leur &ge et la décence de leur aexei. 

Le menuet avait l'avantage ^d'être élémeatatire et 

oksaique , parce qu'il renferma Umm les pcineiqpes de, 
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la danse y toutes les posUions , toutes les attitudes qur 
peuvent développer la beauté des formes et les grâces 
du corps. C'étoit là danse qui conyenoit le plus à tous 
ceux auxquels il ne convient pas d'étte danseurs : 
elle fisM^ott aujourd'hui monotone, insipide, ennuyeuse.' 
Quand on n'a plus les mêmes inœnrs.^ : on n'a plus'les 
inèmes idées et les mêmes y eux: la décence., iàsépà-:^ 
Kable deft gr&ces , est! devenue pour noii» triste et 
lourde; nous ne trouvons gracieux que ce qui est lascif/ 
; Autrefois , la. famille vôyoit avec plaisir ces me- 
ntuets innocens,: la mère contemploit avec autant 
d orgueil que ie sécurité l'heureux développeqient 
des grâces de sa fille, et lamant respectuQux sap- 
plaudissoit de son choix. Aujourd'hui, les altitudes 
les moins décentes , les niouvemens les plus passion«- 
iiés, les valses les plus voluptueuses n'excitent aucun 
scandale parmi les parens; la mère voit avec plaisir 
sa fille oublier son sexe , et regrette de ne pouvoir 
plus l'imiter sans s'exposer au ridicule. Le setil qui 
^oït mal édifié, c'est le futur époux, qui trouve que 
sa maîtresse valsQ trap bien pour devenir une:hon- 
nête femme : plus il prend de plaisir & valser avec 
elle , et plus il ctaini de 1-épouser. 
i Horace, qui n'étoit pas assurément ni un censeur 
pustére , ni un un triste pédant , se plaint du même 
desordre : les danses ioniennes ressembloient beau- 
coup à nos valses allemandes et russes. 

Mû fus doceri gaudttionios 
f Matura pirgo , etfingitur artuèus * 

•■ Jam nunc , ei inccstos amores 
De tenero mediiaturtmguL 

La jeune fille étudie avec ardeur les mouvemens 
voluptueux des ilanses ioniennes; «es membres; que 
Fart' a rendu souples ^ se plient aux attitudes les plus 


lascives , et presqu'au sortir de l'enfance , elle mé- 
dite de criminelles amours» 

Conversations et Sociétés. 

Notre enthousiasme pour la danSe , et la confusion 
des assemblées , qui prive la société du charme de 
la conversation y sont à peu près les deux plus g^rands 
griefs qu'on puisse nous reprocher 'aujourd'hui. Jf!.e 
campagnard dit fort bien qu'il iseroit honteux que sa 
fille dans&t trop bien , parce ^u'on croiroit qu'elle 
n'auroit jamais fait autre chose. C'est un des meilleurs 
nîotsdéla pièce (i). La perfection de la dansee^ige un 
temps quîn^est pas proportionné A la frivolité de lob- 
jet. A l'aspect du plus admirable danseur, on ne 
peut s'empêcher de dire : te Voilà un homme qui , 
» toute sa vie , n'a cultivé que ses jambes. » Ce re- 
proche ne tombe point sur ceux qui dansent par état: 
il est toujours louable de savoir bien son métier^ 
mais il est ridicule et même dangereux que ceux qui 
sont nés pour toute autre chose , se donnent tant de 
peine pour devenir de bons danseurs. 

L'auteur n'a pas fait d'épi^rammes sur le ton ac- 
tuel de nos entretiens ; mais ce qui vaut beaucoup 
mieux, il a fait une bonne scène qui peint avec vé- 
rité, Textravagance , la frivolité, le décousu, les dis- 
parates des cpnversations. Il y a bien long-temps que 
le j^eû est le supplément' ndciessaire de la disette des 
idéies et de la disconvenahcé dés esprits , dans un cer- 
cle noihbreux; dans les beaux jours du^rè^nede Louis 
XIV, la conservation étoit au premier rang des plaisirs 
de la société. Cette espèce de plaisir suppose de la cul- 
ture àjàxks l'esprit ^ de la suite dans les idées ^ de U 

. [i^ Lm ^ai'mée eu J0ur^ pièce tomWe» 

Tome VL i? 
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« 

délicatesse y des biêi^aiKes, au goAt^ des gttces; 
«C même quelques vertus : il nous a bien fallu y re- 
noncer ; et pour s^ayer notre honneur , nous Tavons 
rendu impossible par des rassemblemens de |rens 
presqu'incoonns Içs uns aux autres, qui ne peuvent 
se parler , et qui sont même dispensés de se saluer* 
Il est donc vrai que la société^ dont Tarn use nien( 
est l'objet y périr par Texcès même des amusemens , 
lo^qu'ils ne sont plus qu'une manière d'être, et une 
espèce d'habitude, ou plutôt de clistraction habituellei 
propre à nous arracher à notre nullité. On se regarde ,^ 
on s'examine , cela suffit pour passer le temps : pour- 
quoi se parleroit-on, quand on n'a rien à se dire? 
Ija conversation est un^ oommnnication , une corres- 
ponidanee de sentimenset de pensées; ce commerce 
doit tomber tout-à-fait ^ quand on n'a plus ni pen- 
8ée$ y ni sentimens. Quand le moral est absorbé par 
le physique , . toute nojij^e activité se réduit alors au 
mécanisme d^ sensations : ainsi , le jeu et le» spec- 
tacles ont dû gagner beaucqup à la ruine de la con- 
versation. On cherche la cau^e de ce goÀt excessif 
pour les spectacles ; il n'y ea fi point d'antre que le be- 
soin dechiipper à soi-même. :. c'est rîmpossibÂlité de 
s'occnper, cest le dégoût des vrais plaisirs , et Fi- 
solement des indiviilaa, qui peuplent les bancs du 
théâtre. Là, du moins, l^s jjçiaçL et les oreilles trou- 
Tent à s'exercer, sans que le. cœur ou l'esprit s.oient 
de la partie ; et chaque spectateur est un sultan ^ui 
vient s'asseoir pour qu'on li^i fas$e de$ contes. 

y 

Xes Gens de lettres. 

Les gens dé lettres sont faits pour vivre entré eux; 
chez les grands comme chez les petits, ils «<mt hors 


tle leur élément : la littérature est un ordre particu-* 
lier de l'état qui déroge en quelque sorte et qui se 
mésallie en se familiarisant trop avec les jiutres clas* 
ses; mécotiiius chez les petits, avilis chez les,grands^ 
lors mèoie gu'on les encense , ils doivent ne commua 
niqtier qu'avec leurs^ pairs et ne comparottré qu'aii 
tribunal du public : si quelquefois ils se glissent- 
daûs les cercles nombreux et brillans, que ce soi^ 
ponr en observer les mœurs , pour en saisir les ridi- 
cules. On ne fi^te aujourd'hui les auteurs dans, le 
xnôndë ^ que parce qu^ils sont une espace dégénérée 
qui stri a la vanité des ignorans, et mendie les suf-* 
fragés dés sots qu'elle . devroit juger. La nature des 
auteurs est, d^êlre dans la société des espions qui 
viéfriient à'ià découverte des vices et des foiblesses 
des particuliers pour en faire leur rapport aupubljc; 
mais depuis que les gens de lettres ont la sotte am- 
bition d^être gens du monde, de peintres qu'ils étoieni , 
ils sortt devenus des originaux à pe.indre. 

Collé auroit-il tracé des portraits si vrais de la 
bonne compagnie de ison temps , s'il n eût été lui- 
même qu'un agréable 7 Piron auroit-it enlevé les ap- 
plaudissemens du théâtre, si sa muse eût été le 
chitrmé des boadf»irs7 La. liberté >et l'iodépendahce 
senties premiers caractères du vrai génie; les'tiéroè 
du Caveau M bcivoient poinit die l'eau suerée , sym« 
'bde d« hf fadeur des louange d^ société ; sévères 
liée uns pour le» autres , ils préfér oient la fine raiHerie 
d'uiï oonfvère éclairé aux plattes flagorneries et aux 
transports ffictices d'tme admiration aveugle et ba'n- 
nale. S^ils avaient fait métier de lire leurs écrits à 
des femmes , les connoisseurs ne les liroient pas au- 
jourd'hui. 


17* 


a60 X.B SFCCTÀT^UX F&AlfÇÀlS 

Médecins* 


'S médecins ; da temps de Molière, étoienthé- 
TÎss^s de latin , faisoient leurs visites en robe et en 
Tal)aty et parloient avec une morgne pédantesque. 
1.68 prosn s de la civilisation , beaucoup plus que les 
comédies de Molière , ont adouci cet formes bar- 
l>ares. 

Mos médecins modernes ne donnent point de prise 
a la comédie ; ce sont des gens du monde d'un ex- 
'térieur agréable : ils se vantent d'avoir fait de grands 
pas en cbimie, en cnatomie, en physique , en his- 
toire naturelle ; il est cepepdant douteux qu'ils soient 
réellement meilleurs médecins que les anciens. Au- 
jourd'hui , grâces à son siècle , le moindre étudiant 
^en médecine est plus savant que n'étoit Hippocrate ; 
mais ^ippocrate avoit le coup d'œil, le tact, l'esprit 
^'observation , Texpérience et la sagesse consommée, 
^ui ae se trouvent point dans les livres , et forment ce 
|u'on appelle le génie de l'ai t. . 

Commercé. 

* 

•Sédeîn^ , sans adopter les chimères philosophiques, 
très-étrattgèi^es \ la simpUbité de ses mœurar, en avoir 
pris estérieuresient 4e ton. et les livrées dans ses 
ouvra]gfes. On recoanok, iusque dans cette bagatelle 
du B.ôi et le Fermier .une. oertaine hardiesse dé 
pensées. Le fermier Richard, qat a fait sçs études, 
est un ^u -frondeur , et débite des sentences : c'est 
bien pis daa$7e JPhilosçpIie sans Je savoir ^ ce philo- 
sophe fait beaucoup -de galimatias sur le t:om«nerce» 
Les sophistes du jour, tous infectés d'anglomanie, 
45'efforf oient alors d'élever le commerce au-dessus de 


kv I9^ 8ICCLE. f fèBt. 

k noblesse; et parce qjiea Angleterre, république 
essentiellement marcbaftd.e, les lords peuTent exer-^ 
x^fiv le négoce saqs danger, ces brouillqns au^oient 
voulu faire des gens de comptoir de nos ducs, et dei 
nos marquis : ih avoient déjà réussi au point d ea 
faice des .accapareurs ; et,le^ grands seigi^çurs de la 
cour étoient devenus marchands.de blé. 

Cette fièvre du commerce s'allume toujours an fea 
de la cupidité et de l'avarice; les excès du luxe et la 
fureur des jouissances dispendieuses , rendent né- 
cessaire à toutes les classes- les gains du, commerce^ 
Autrefois les nobles français , tons militaires p^r état, 
ne si^voient que dépenser et se ruiner ; ils laissoient 
aux rotuders l)e soin d'amasser et de s'enrichir : il, y 
avoit alors quelque çbose de plus estimé que l'argent«. 
C'est l'enthousiasme du commerce qui a établi la, 
toute;-puissance des écus. Chez une nation militaikre 
et agricole comme celle des Français , tjpjut le monde 
ne peut ni ne doit être commerçant^ ce n^e^ pas un 
avantage pour le peuple, que l'esprit mercautile et la 
manie du calcul soient répandus dans tous les étais. 
Les hommes faits, pour être nfarcbands ne sont pas 
bien aises d'avoir pour rivaux et de rencontrer en 
leur, chemin ceux qui, par leur. rang et par leurs 
richesses , sont faits pour être de grands consomma- 
teurs^ et non pas des marchands avides* Les posses- 
seurs d^un immense pajLrimoine, quand ils essaient, 
par le commerce, d'augmeuter leur fortune, empê- 
chent les autres de la faire. G. 

Effets de Tusure ou de la vente de Tardent. 

Quand l'argent est marchandise , ceux qui en ont 
cherchent à Télever.au plus baut^prixî et comme il 
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ne peut 7 avoir pour cette dentée ta proportion entre 
la quantité et le besoin, qu'il y apour toutes les au- 
tres , parce qu'elle n'est pas réellement ub€ denrée, 
et que la quantité suffisante comme signe est ïnsuffi- 
santé comme marchandise; commet y a. trésr*pea 
Ae vendeurs et beaucoup d^acheteuf s , il n*y a P^^s 
; assez de concurrence pour en ftîre baïssi^r le prix. 
Xes denrées s^élèvent donc pour attieindre', si elles 
peuvent , le prix de l'argent ; les sàlaîn s , pour attein- 
dre le prix des denrées ; Timpôt , pour se niettre au 
ûiveau du prix des denrées et des ' salaires. Tout 
fiiônte par secousses brusques ^ désordonnées; et une 
progression de toutes les valeurs, irréguli^re et for- 
cée ; un déplacement de tous les rapports sur lesquels 
repose Taisancé et la fortune , éveillé Irhomiiie cupide, 
déconcerte et tourmente l'homme modéré. Cependant 
èomnie l'intérêt, ou plutôt lé prix de l'argent, est in- 
fininient plus fort que le produit des terres, tout le 
monde veut Vendre des terres pour se procurer de 
l'argent qu'on puisse vendre. Au lieu d'acheter des 
terres avec de l'argept, on achète largent avec des 
terres. Mais lorsque tout le monde veut vendre, per- 
i^ohne ne veut acheter. Les productions de la terre 
6u* dfe l'industrie tendent à s'élever au plus hîiut prix, 
et les terres elles-mêmes h tomber au plus bas ; ou 
plutôt elles ùe peuvent se vendre à aucun prix, et 
l'on n'achète que ce que la misère délaisse Ou ce que 
donnent les révolutions. Tout le monde aspiré donc 
à passer dé létat fixe et indépendant de propriétaire 
. de terres , à l'état mobile et précaire de possesseur 
d'argent* On remai^que une disposition générale d'é-» 
migration de son bien, du bien de ses pères, de sa 
famille, de sa éonlrée; une inquiétude' vague', le 
aésir 4u chàùgemeftt tôûi'inçiiie les proprfétajres i 


rà se phtBt d'^Ire aiêaehé à la f^^he^ ^i, avec tant 
Axi 6oin9, deiravMix y d'acctd^te , de Uwà ^ de dtarges, 
laisse si peu de produits disppatbles j^oor b laxe e( 
pour lès plaisirs : situation des esprits la plus dan- 
gereuse de* tooies^ et destructive danà tout état^ 
et pariiculièrement dans tout état agrricole, de toute- 
ibritine pûbliqôô et prifécL • ' 

- Et cependant ceux atti CRit eli le niBUleuy d'em^^ 
ptuntet de l'argeni , <m pliibât â'ea âcheQeir , sent 
contraints de le pa|«r. Les preprrctaîfes abandonnent 
leurs biens à leurs créanciers; les comm^rpatts mai»» 
quent à lexrrs Mgagemëhe^.les murs se-eottTrent 
d'affidbes de vente par'âûtbribé Indicîttire ^ et d'affi** 
ehes de bilans ; de n'eari partcnit que antiieurs et 
scandales^ Le oominercr àea terles ne Va pins qu» 
par exproptiàtiom tareéei ^ et le comiiiérce des pro«* 
doctions ne Ta plus qn^ peif banquevcnitts. Et }e ne^ 
parle ici que des effets extérieurs et \e<Mamereiaiiix 
de la vente de l'argent ; que seroit-ce sF je eonskléroiai 
son infkience sur le morald.e rbomme et lés'babctude& 
d'une nation! Cette ctrpidité dévorante^ nnmrselle^ 
qui, s'alimente par nne cirealation rapide et kweée; 
cette soif inextinguible de l'or qoi s^aUvine hà la'.vuis 
de l'or, esdmé non parée qtr'ili esi^vare^ mais parce 
qu'il est cher; celte ardeur démesurée de.s'enricUc^ 
qui gagne jasqu;';iux demiâresi classes 4ii/ peuple ^ 
produis dans qoelipuesMOus des désordres épouyan^^ 
tables n des csime» inouïs:; dans qnetqàè8i:aii.tree» 
Fégoisnte le plus froid et le plus dur.; «dans pcesqiuk 
tous, un reftoidissenient universel' de ta «^aiitté^no» 
extinccsen totale dé tont seutiosewt généreux ,' et; Uâas« 
form^ iUrsensiblement ta nation l&pltus. déisiDltffessce» 
et la plus aimante , em un peuple d'agioteurs qMt^ d^m^ 
les éyénemensdeksodétéjue vioiisBtqnede&i^Bia^ 
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de gain ou de perte, en une troupe d'ennemis qui 
s'arment les uns contre les antres des malheurs pu- 
blics et des infortunes privées. B d. 

De ta sensibilité philosophique. 

On a raison de mettre la sensibilité au-dessous de 
la bonté : la sensibilité n'est 4SOUYent qu'une dispo- 
sition à Texaltation ; la bonté est un état habituel : 
de nombreux exemples pourroient ètrecilés à l'appai 
de cette opinion. 

Tous ceux qui ont connu Diderot s'accordent à dire 
qu'il étoit très-sensible: il étoit toujours prêt à pren* 
dre feu pour la moindre chose ; il ayoit toujours lair 
d'un inspiré;, sa tète chauve fumoit, ses yeux lan- 
eoient des éclairs lorsqu'fl parloit d'humanité : et 
TOUS savezcependant le plaisir qu'il auroit eu d'étran- 
gler le dernier des rois avec les boyaux du dernier 
des prêtres. 

Voltaire jouoit aussi fort bien son rôle ; rien n'éga- 
loit l'enthousiasme de ses discours. 11 restoitau lit le 
jour- de la Saint -Barthélémy ; il s'arrangeoit pour 
avoir la fièvre, ce )our4à. Pendant la fièvre, il ne 
parloit des prêtres qu'avec ftireur, il ne parloit que 
d'écraser V infâme. 

II est. vrai que Voltaire a défendu les Syrveny les 
Calas j etc.; ms|is ilavoit plus l'intention d attaquer 
l'autorité 'des gouvernemens , que de défendre la 
mémoire de quelques malheureuses victimes. Si on 
examinoit sérieusexnent l'esprit de toutes les jéré- 
miades des philosophes , on y trouveroit un tout 
autre motif que celui de Thumanité.; c'est tantôt 
l'amour-propre ^ tantôt l'ambition, tantôt l'esprit de 
secte^ qui contrefait la voix de la pitié p.our attirer. 
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dans le piège les crédules humains : on sait que le 
crocodile imite quelquefois les cris et les pleurs des 
enfans pour attirer sa proie (i). 

Rousseau étoit aussi un homme très-sensible ; tout, 
porte à croire qu^l étôit d^ meilleure foi que les^ 
autres. Vous voyez cependant où Ta conduit l'exal-". 
tation des sentimens; sa sensibilité dégénéra en hu-^> 
meur sombre et farouche i il finit par croire que le 
genre humain étoit son ennemi^ et il devint rennemi 
du genre humain ; il fut odieux à ceux qui l'aycient 
le plus aime, et il mourut odieux à lui-même. 

Tel n'étoit point Fénélon, dont Rousseau auroitf 
voulu être le valet de chambre , et qui auroit été 
peut-être assez bon pour ne pas le renvoyer: le génie 
de la bonté dirigeoit ses actions comme il inspiroit 
ses écrits. Tel n'étoit point le bon La Fontaine, qui 
vectit sans ambition, qui écrivit sans amour-propre, 
qui resta toujours fidèle à Tamitié, et qui trouva' 
dans son cœur la fable des Detix Pigeons. 

Tel n'étoit point ce Fontenelle lui-même, que ses 
ennemis ont accusé d'indifférence, et qui fut le mo- 
dèle de la bonté. Plus de vingt ans après la mort de 
Lamotte , il ne parloit jamais de son ami que les 
larmes aux yeux. On parloit ^m jour devant lui d'ua 
homme de lettres qui étoit dans la plus grande pau« 
vreté : chacun fit à ce sujet de très-beaux discoarsî 
sur le sort des gens de lettres ; Fontenelle ne dit rien, 
«t il envoya^ cinquante loûis à celui dont on déploroit 
1 nfortune avec tant d'éloquence. Fontenelle fit beanr 
ooip de bien pendant sa longue carrière, et nous ne 

(''Voyez, dans la Correspondance de. Voltaire , une leitre de 
d'Aleibert du la janvier 1773. Cette lettre donne une idée parfaite 
de la %sibilitc philosophique. Elle est rapportée dans le toiQ» III d« 
ccRecii|,p«g. ,37,. ,.,.,. .:..., 
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connoissons de loi aacaa^ phrase remarquable sav 
Fhamanicé. Si^.aa lîea de seeoUriries Bfiàlhe»re»ii ^ 
il f&t monté à quelque tribune pour prêcher ki sen- 
sibilité , «il ne se seroit point fait une réputation 
é'egoïste; il ne seroit venu à l'idée de pèrsobné de 
hii attribuer le trait si souvent eîté des asperges S 
ïhuilé. Il est vrai que Fontenelle racôntoit quelque- 
fois cette hist6ire , et Linguet a trouvé plais^iit d^ 
Aiettre un trait odietix sur le eotnpce de celui qui o6 
faisoit que te raconter. Un homme d'esprit qui si 
connu Fontenelle dans les derniers jours de sa vie^ 
m'a soufvent parlé de sort caractère qtii désespéra la 
Critique et qui déo<Aicerta Tenvié ; il étoîr aimé de 
tous ceîiï qui le connoissbient ; on Tadmiroit saits 
doute pour son esprit , mais il ne pouvoit être aimé 
^uis pour sa bonté. 

' . Il est fort commuti d'entendre parler de sensibilité ^ 
de honte; mais il est fort rare de trouver dès hommes 
bons et sensibles. Ju vénal dit quelque pcnt, que les 
hommes bons sont moins nombreux que les embou- 
chures du Nil : 11 n^est personne qui ne se soit aperça 
de rextrème différence qui se trbuve entre la con- 
duite de certains autettrs-et l'esprit qui règiie dans 
ieurs ouvrages. Sénèque avoit vanté dans un livre les 
charmes de Thumanité let de la vertu , lorsqu'il fis 
Fapologie du. meurtre d'Agrippiae devant le sénat 
romain; le même philosophe vaatoit la pmivreté, et 
et il avoit sept millions de sesterces : tous le moadf 
eo»nott son Traité des Bienfaits^ et personne ne cor 
Bedt sa bienfaisance» 

Je pourrois multiplier les citations ,'si je les prer^i^ 
chez lès modernes. On a remarqué que les siècle^'* 
l'on.p^rloit le plus de sensibilité et d'humanité, éi,^^^^ 
ceux où on en montroii le moins. Quand l^a pepl^^ 
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\ Bmïï eorrompos ^ iU ueaneat peu ^ la morale pratique^ 
mais, en revanche, ils sont irès-sévères pour la ihéo* 
rie : j ai tu une' foule d'hommes qui ont renoncé aux 
vertus sociales,. m?is qui se feront, au besoin, les 
apôtres et les martyrs des vertus de roman et des 
vertus de théâtre : cette morale n'engage à rien ; on 
n'jBSt pas même obligé de la suivre; il suffit d'eu 
parler quelquefois , et Ton sent combien elle est pré* 
férable à l'autre. 

La véritable yertu est celle qui se manifeste pav 
les actions. Dans les ouvrages d'esprit, les véritables 
sentimens sont ceux que l'écrivain éprouve lui-même, 
et qui sont partagés par le lecteur. L'auteur des 
remarques sur V Enéide ^ qui sont à la suite de là 
traduction de M. Delille, fait , à ce sujet , une obser- 
servation qui me paroit juste. «Nous avons pris trop 

• » souvent, dit-il, l'exagération de la sensibilité pour 
» la sensibilité elle-même ; les hommes n'exagèrent 
:» que les sentimens qu'ils n'ont pas. La sensibilité, 
>^ chez plusieurs écrivains modernes , ressemble h. 
» une bacchante échevelce qui s'agite et pleure dans 
» un lointain obscur et sous un ciel orageux; on 
» s'approche, et cette bacchante, qui paroissoit si 
» tourmentée , n'est plus qu'une froide statue de 
» marbre. Dans Virgile, au contraire, c'est une jeune 
>y et simple bergère qui gémit sans affectation sou^ 
» un ciel pur, k l'ombre d'un, vert cjpiès; Pécho 
» répète ses sous plaintifs; les pasçans sont touchés 
^> de sa douleur; et ils s'arrêtent pour pleurer aveg 

» • I • 
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SCIENCES, LITTÉRATURE, 
BEAUX-ARTS. 

. XXIX. 

i 
\ 

Sur les Nouveaux Eléniens de la Science de 

' ' ' . ■* 

V Homme ^ par M, Bartliez. 

Il est des auteurs dont le talent et les écrits, envi- 
ronnés^epuis long-temps des suffrages de leurs con- 
temporains, semblent n'avoir plus à redouter l'épreuve 
de la critique. De longs et d'éclatans succès les ont 
mis en possession , dès leur vivant , de la gloire 
qu'on n'obtient ordinairement qu'après la mort j et. 
leur nom y consacré parle respect, est devenu en 
quelque sorte une autorité dont les décisions parois^ 
.sent irrf'fra gables. S'il se trouve alors un écrivain qui 
ne se laisse point aveugler sur leurs défauts par le 
sentiment d'une juste admiration pour leur mérite, 
et qui ait assez de courage pour venir troubler le 
concert de louapges qu'on fait retentir de toutes paris 
autour d'eux , on l'accuse aussitôt d'injustice et 
de témérité , et peu s'en faut que le zèle de quel* 
ques enthousiastes n aille jusqu'à crier au blas- 
phème. 

Telle est lûa position & l'égard de M. Bartbez. Per- 
sonne ne sent plus vivement que moi les services 
éminens qu'il a rendus aux sciences physiologiques et 
médicales ; mais tout en admirant la hauteur de ses 
vues et la profondeur de ses conceptions , je ne pais 
fermer les yeux sur les taches qui m'ont frappa 
dans son ouvrage ; et plus il s'y élève , plus ses 
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fautes lîie paroîsserit graves. Les erreurs d'un esprit 
vulgaire naissent et meurent dans l'obscurité ; celles 
d'un esprit supérieur empruntent de son nom une 
force et une autorité qui* les rendent toujours dan- 
gereuses. Je croîs donc servir utilement la science 
en signalant rapidement celles qui ont échappé k 
M. Barthez : il est trop ami de la vérité pour s'en 
offenser ; mais je veux auparavant donner une es- 
quisse rapide de sa doctrine , et mettre le lecteur à 
portée d'en apprécier tous les avantages. 

La première édition des Nouveaux Elémens delà 
Science de l'homme pairut en i «j 7 8. Jusque-là deux çys* 
tèmes principaux s'étoient, pour ainsi dire , partage 
l'empire de la physiologie, celui des mécaniciens ^ et ce- 
lui des a/iimwtej. Dans le premier, créé par Boerliaave, 
où faisoît dériver tous les phénomènes de la vie de 
l'exercice des Ibis qui règlent le mouvement des corps 
inanimés : suivant cette idée fondamentale, la circula- 
tion n'étoît qu'une partie de l'hydraulique ; le mou- 
vement mtiséulait^ , la digestion^ même , qu'une 
application de la mécanique générale. 

Dans le second , établi par Sîahl , bn combattoît 
avcQ force cet asservissement delà natifré vivante 
aux lois dé la physique 5 on démontroit victorieuse- 
ment la nécessité d'un principe qui lui communiquât 
8a vie ; et ce .principe , orile plaçoitdans lame , qu'on 
ireg'ardâitcjpSlMe la seule cause de l'action spontanée 
des diverses parties du corps. Chacun de ces systèmes 
«voit pour lui 'de grands noms ; et le petit nombre 
^8 physiologises qui ne les adoptoient pas littéra- 
lement , en retenaient au moins les bases , tantôt eh 
les modifiant suivant leurs vues particulières^ tantôt 
en essayant de les aâsocier l'un à l'autre / et de le^ 
corrifer l'un par Fautre,, 


Cependant il s'étoit irouvi d^-lors quelques Kom^ 
mes qu'âne impulsion heureuse avoit jetés d^ns 
une route nouvelle , et qui ^ s'appujant tout à la fpi3 
sur les résultats de l'expérience et. sur la force de 
leur raison , aboient en quelque sorte pressenti les 
(grandes yérit^s qi^i ont depuis cliangé la face de 
la physiologie. Il y avoit déjà long-temps que yan 
Helmon^ répoussant^n mèn^e.tenips les explications 
mécaniques et les théories humorales , avoit reconnu 
dans rhonime l'existence d'un, principe particulier , 
source de sa vie , cause de tous .ses mouvemens \ et 
auquel il avoit donaé Je. nom d'^ rcAée. Stahl lui- 
même,, tout en regardant. Tacne comme le premier 
mobile des opérations vHales , avoit {]Iacé dans toutes 
les parties du corps une jorce ionique primitive > 
instrument principal des influences de Tame , ,et 
dont laction régulière ou irréguUère j^roduisoit tous 
les phénomènes de la. santé comme .ceux de la maia^ 
die. Enfin les belles expérie,ac^s dçi, Haller , sur l'ir*- 
ritabiliié et la se.nsibilité , p|ibH|^çs efi. 17 56^ en dé- 
voilant la nature des forces qui président à la vie , 
avoit porté le dernier coup aux théories mécaniques, 
et jeté leii fondemens d'une doctrine, physiologique 
toute nouvelle. 

Ce fut au milieu .de ces circonstances et dans, ce 
mouvement général de^ esprits ^ c^ue M. Barthez ou^ 
vrit sa carière médicale. D nue part; Tétude apprpfbpr 
die de toutes les paarties de la science ; de rautre> pxiç 
raison forte et uu ejsprit supérieur lui eurent bient&t 
fait seatir le vident le faux des systènses qui avo\eq( 
dominé jusqu'alors. Guidé, {la^Jes grandes yue^df 
riUu&tre Bacon , il ne tarda pas à voir que la phy^lo^o* 
Çie étant une science de faits y ce «'étoit que. par u^ 
grand nombre de faits rapprochés et comparés qtt# 


roii pouTïoit s^^lerer i la connolssancè des lois qui 
là régissent ; oa , pour parler pins exactement, qae 
ces Jiois eHes-mèmes n'étotent que l'expression d'un 
petit nombre de faits généraux ,dont tous les faits 
pak-ticûliers dévouent être considérés comme une sniter 
m dne dépendance. 

Ce principe , qui détruit toutes les hypothèses ; ce 
ptiacipe qu'Hippocrate aToit établi le premier, malsr 
qû^bn avoit ensuite perdu de yue pour j substituer 
lès brillantes chimères de Fimagiiiation , devint te 
irégulateur de toutes \ej recherches de M. Barthez ; 
et Vil s'en est écarté dans plusieurs de ses théories, 
c'est du moins sur cet unique fondement qu'il a pré- 
tendu assèbir fensemble de sa doctrine. Riche de 
toutes les observations qui avoient été faites avant 
lui , il n'eut plus alors qu'un bat , celui de les coor* 
donner , de les classer sous le rapport de leur dé- 
penda^ce et dé leur liaison réciproques , et d'ea 
déduire des conséquences générales où elles vinssent 
toutes se rattacher , et qui offrissent^ pour ainsi dire, 
l'abrégé de la science. 

Les systèmes o|>posés des mé,canicléi^s et des animis- 
tes dévoient être également renversés par une niarche 
aussi lumineuse et aussi sévère ; malheureusement 
M. Barthez n'y a jpas toujours été fidèle. Après avoir 
mis ces sy ternes en .poudre , il a ramassé une partie 
de leurs débris ; et mêlant ensemble de grandes vérités 
et de grandes eirreu^s , il a fôrnié de ces matériaux 
divers un édifice plus imposant que solide , mais 
qui n'en porte pas nipins la double empreinte de la 
science et du talent. * ' 

C'est dansles Wquvèaux Elémens dg la Science de 
TIfomme qn il a consigné les résultats de ses hautes 
m^ditatioùs. La seconde édition de cet ouvrage. 
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qu'il yient de pablîer , plus étendaeque la première;; 

.plus riche en développemeas , ne contient cependant 

.que la même doctrine : dans un intervalle de plus 

.de 25 ans , pendant lequel tout a changé autour de 

lai . M. Barthez n'a rien Vu , rien rencontré qui dut 

changer ou même modifier ses premières idées. Ce 

.n'est pas ici le lieu d'examiner jusqu'à quel point, 

dans une science qui s^enricnit ou se réforme chaque 

jour par des observations nouvelles , on peut gar.- 

der cette fidélité persévérante aux mêmes opinions ; 

.je tracerai, dans l'article sui van t, l'analyse somi^aire 

du système physiologique de M. Barthez P. . • « p. 


^ 


XXX. 


Suite du même sujet. 


JLjA base principale du système de M. Barthez, base 
qui n'a point M. Barthez pour premier auteur , 
comme je l'ai fait yoir plus haut , est que tous les 
corps organisés sont doués de forces qui leur appar« 
tiennent exclusivement , dont l'action est. réglée par 
des lois spéciales , et qui sont le principe de leur vie 
ou plutôt qui la constituent. Ces forces, distinctes 
les unes des autres , et primitivement attachées à 
toutes les parties de Torganisation , sont de deux 
sortes : les forces motrices , et les forces sensitiues. 
l^es forces motrices n'ont pas toutes la même éner- 
gie ni le même mode d'action ; tantôt elles produi- 
sent des contractions fortes et rapides^ tantôt elles ne 
déterminent ^'un mouvement lent et insensible; 
quelquefois enfin elles se manifestent par la dilatation 
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jBipotitaiiée de certaios orgames. Dans le premier cas 
c'est la contraction musculaire ; dans le second , le 
mouvement tonique; et dans le troisième , le moure- 
ment d'extension on dé dilatation. 

Il esh une opération des forces motrices que M. Bar* 
thez prétend avoir signalée le premier ; c'est cette 
par laquelle un m^nscle, placé dans un étaC de con* 
traction quelconque, même médiocre, gardé perse- 
véramment ce degré de contraction, et surmonte 
Vactîôn de grandes puissances déployées contre lui. 
C'est ainsi que Milon de Grotonei tenait thie grenade 
assujettie dans sa maid, sans la comprimer et sans la 
bisser échapper , qnetqu^<^OTt que l'on jflt pour la 
lui arracber.. M; Barillet sfttribue cet effort à une 
force parkiculière y qui agit immédiatement sur les 
molécules constituantes de la fibre musculeuse et 
les maintient dans une même position relative , c'est- 
èhdiré , qu'il explique le phénomène par le phéno- 
nkène lui-même. U donne à cette forcé spéciale le 
nom àe/brce de situtàifm Jix^. 
, Les forces senstttives , cause de tons ïetf phéuomè^ 
nés du sentiment, ^ont essentiellement aetivei dé leur 
nature; leur action est toujours spontanée , et lès im« 
pcessâoitis nej^ues par les organes , n'en sont qu.e l'oc- 
«asioB.' . ' ."•).:' 

H est une sensibilité générale, commune à tous les 
ergâtea, qnoiq«'avec des proportions inégales et dani^ 
des degrés tvè»-di|rérdnB 5 et une sensibilité propre à 
chacun de ces organes , doué de caractères et d'at- 
tributs qui varient suivam jeur nature'. Ces deuxl 
sortes de sensibilité constituent l'ensemble des forces 
sensitiVes. 

Les forces sensitives ont une influence inexplica- 
jbiè, mais certaine ^ sur les forces motrices. Tous les 
Tome FL 18 


mouveiriens qiîi s'opèreat* dans- le coq)s vivant par 
ractioQ d'une cause irritante , dépendent de cette in- 
fluence* - ; : 

C'est principalenxent dans les solides que se ma* 
nifcstent les forces sens! tives et motrices, mais elles 
s'exercent aussi dans les fluides. La fermentation in- 
testine , qoi j selon M. Barthez , produit chaque es- 
pèce dhumeur; la prompte altération qu'il 'assure 
être imprimée, à toute la masse humorale par l'appli- 
cation limitée de ' divers médicamens sur quelques 
parties de cfstte masse ; la contraction encore contes- 
tée de la fibrine du sang par. l'influence galvanique; 
telles sont les principales: raîscms sur lesquelles 
M. Barthez établit cette vitalité dés fluides.' 

L'existence du calorique ou d'un fluide générateur 
de la chaieur,.n'e8tjauxyeux.de M. Barthez qu'une 
hypothèse incertaine ; suivant son opinion ; la vérita* 
ble cau3e de la prôductioii, de la chalear anifi^ale est 
le froissement intime des particules de tous l^ solides 
vivans ^ et les agitations intestines' de celles des flui- 
des. C'e3t, encore a:oe'frois5eqientiet a ces agitations , 
qu'il arttribpe lç5 bluèttes électriques et phosphori- 
qiies qu'pn observe* dans certains ' organes ou dans, 
certains animaux. La respîratioti , bien loin d'entre^ 
tenir un degré toujours égal de chaleur dans le corps* 
par le dégagement coutinueL d'aune quantité toujours 
égal de calorique , porte sans cesse une action rafraî- 
chissante daps .l'intérieur^ et temipère pas cette ac* 
tion l'excès de chaleur qu'un mouvement intestin trop 
considérai) le pourroit y- développer; / '. 

L'action des forces sensitives et motrices présente 
deux phénomènes importans , et qu'il faut distinguer 
avec soin; la synergie -ei l^^symp'alhie. On, doit en- 
tendre par synergie un concours d'actions, jsimukir 
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'ttéçs ou, successives des forces de divers ofganes , 
pour constituer, le mode essentiel d'une fonction ou 
d'une, maladie. La sympathie y au contraire, n'admet 
point ui^ pareil. concours, et consiste spécialement 
dans la correspondance des affections de deux ou 
plusieurs organes , pourvu que cette correspondance 
ne soit due ni à un hasard accidentel . ni à une ac- 
tion mécanique réciproque , ni a une synergie des 
forces de ces organes. Les sympathies sont fréquen- 
tes , nombreuses \ elles se marquent dans le dévelop- 
pement de uu^tes les maladies comme dans Texercice 
. de toutes les fonctions ; leurs effets varient suivant le 
nombre, la position ^ les rapports et la nature des 
organes sur lesquels elles agissent. * . * ^ 

11 faut distinguer, deux sortes de forces dans l'en- 
.semble des forces sansitives et mptrices ;• les forces 
agissantes ^t les forces radicales ou en puissance. 
.Les forces agissantes sont celles dont 1 emploi conti* 
^uel. tient sans cesse les organes en activité ^ et lès 
fo;rces radicales, celles qui, primitivement inhérentes 
àjla constitution y et susiieptibles de s'accroitre ^arl'u-^ 
jsage d^s fortifians ,« demeurent en quelque sorte en 
dçpôt; dans l'économie , pour fournir a chaque ins-* 
tant aux forces agissantes les secours^ pu les nioyens 
de réparation dont elles peuvent avoir besoi». 
. , De même que Texerçice régulier des forces vitales 
jcqnstitue la.santé, leu^s diverses altérations constitue 
les diverses formes de maladies..C'est l'étude de ces 
^Itérations, de leurs lois, de leurs anomalies , qui 
^eut seule conduire à des méthodes de traiiemen 
ju4icieuses et utiles, 

M. Barihez ne se borne pas à #*econnoltre les for- 
.ces vitales , et à tracer les caractères qui appartien- 
nent à chacun^ d'elles; il ne les considère que comme 
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les modifications d'un senl principe existant dansTë- 
conomie , principe qui est la source de sa Tie , lori* 
§ine de tontes ses facultés , là cause de tous les phé- 
nourènes qui s'opèrent eà elle, et anquel il donne le 
Aom de principe vital. <t La bonne méthode de phi- 
x> losophi^r dans la science de l'homme , dit - il lui- 
» même dans son discours préliminaire , exige qu'on 
» rapporte à un seul principe de la vie dans le corps 
» humain , les forces virantes qui résident dans cha- 
• que orçline , et qui en produisent les fonctions , tant 
j> générales qiié pârtienliéres. ^ Il avoue néanmoins 
que ce principe n'est qu'une simple abstraction , une 
sorte de formule qui répifésente une quantité incon- 
nue , et il veut qu'on s'en tienne au scepticisme lé 
plus absolu sur Sa nature. D'une part , il consent 
qu'on ne regarde ce ptnncipe qtie comme une faculté 
attachée auf corps vitans , où Un mode de rbrgani->* 
salion; de l'autre , il s'étetid avééune sorte dé com- 
plaisance suir les raisons qui péUveàt lui fiiire attri- 
buer une exîsvence pariiculidre et indépendante de 
celle du corps; et dàM toute Ià suite de Son ouvrage ^ 
il suppose perpiHnellèmènt cette existence , il per-» 
aonntfie sans eessé le printitie Vital , par la seule rai- 
son qu'il 'trouve cette liianière de ptocéder plus 
commode. 

C'est aussi pair là niéthé l*éJsbii, qil'il attaché tant 
d'importance à l'existence d*ku principe unique dé 
vie dans l'éeouémie : k suppé^ftion d'une seUlë cabSe y 
et la repréeeuiation de eettei cause par une èxpt'es^- 
moft absttiaiie et indé(éi<n»inée ^ loi paroissent singu- 
lièrement propres à abréger le calcul aniBijrtîC[ùe des 
phénoibèneis. Ou pnut dilré teème que c'est l'établis-^ 
tement de ce principe unique ^i disthigtie sa dt>c- 
triue de toutes les autt^e» doctrines phj5io{ogique$ 
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modernes. Il n'en est aupupe aujourd'hui qui ne s'ap- 
puie sur l'existence des forces vitales ; mais qalle de 
M. Barthez est la seule qm fasse dépendre ces forces, 
d'un principe métaphysique et inconnu $ c'ejçt par 1^ 
qu'elle forme un ^y^tèi^fke particulier ; c'est là , pour 
ainsj dire, son tirait eçi^xiti^ pt caraciérispque. 

Je passe sous silence une. foule de détails qui ne 
sont que des opnséquences ou 4jes applications plus 
01^ mojns justes , plus ou moins exactes des vues gé- 
nérales que je viens d'exposer; je craip^^^oîs^ en les 
développant , de fatiguer l'attention des Ipc^eurs. P'ail* 
leurs j M, Barth,^z es; si concis , si abstrait , qu'il 
n'est pas toujours facile de bien saisir ses idées ; et , 
quelques eSbrts que j'aip faits pour ^1 péujétrer le 
sens^ je ne me flatte pas d'y ^voir réussi partout. 

P p. * 


XXXI. 


Fin du même sujeL 


JL' A N A L T s E que J'ai donnée de l'ouvrage de M. Bar- 
thez y quelqu abréçéie qu'elle soit , suffît néanmoins 
pour faire apercevoir a,u lecteur, et l'immense étendue 
de ses travaux, et cette force d'esprit qui lui fait 
embrasser d'un coup d'œil une multitude d'objets 
difierens, et cette heureu$e pénétration qui lui dé- 
couvre dans ces objets une foule de rapports incon- 
m^s , dont le rapproch^ent et la* combinaison pro- 
duiseot des résultats aussi lumineux qu'inattendus. 
C'est en partie à la force de ses raisonnemens qu'on 
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* * * 

doit l'entier anéantissement des systèmes des méca* 
iiicieiA et des animistes. C'est lui qui lun dés pre* 
miers , substituant la marche lente et sage de l'ob- 
servation à la témérité des bypôthèsés^ a pètit-ètre 
le plus efficacement concouru au renouvellement qui 
s'est opéré dans les sciences médicales, et à l'éclat 
dont elles brillent aujourd'hiii. C'est lui enfin qui, 
prenant Texpérience pour guide, et armé de «od 
flambeau , a commencera soulever le voile qui dérobe 
a nos yeux le secret de la vie , a' essayé de surprendre 
a la nature quelques-unes de ses ^mystérieuses opé- 
rations , et a frayé la routé qui devoit, conduire k 
toutes les découvertes. Certes, ce sont là d'assez 
beaux titres à la gloire! et quand o\] a su tes obtenir, 
on a dignement rempli sa t&cbe. 

Mais si les Nouy^eaujc Elémens de la Science de 
Vllomme assurent à leur auteur un des premiers 
rangs parmi les physiologistes modernes , il faut 
convenir aussi qu'à côté dés grandes vues qu'il y a 
semées , se trouvent de grands défauts et de grandes 
erreurs. Je n'entreprendrai pas d'en tracer ici le 
tableau détaillé, mais je ne puis me dispenser de 
signaler au moins les plus remarquables. 

La première chose qui frappe le lecteur dans Tou- 
vrage de M. Barthez, c'est la difficulté de le com- 
prendre. On a accusé de cette obscurité l'incorrection 
de son style , la construction pénible ou même vicieuse 
de ses phrases, ei ce n'est pas sans quelque fondement; 
plais il faut remonter plus haut pour en ddcouvrir la 
véritable source. M. Barthez a eu constamment pour 
but, dans rétablissement de sa doctrine physiolo- 
gique, de rapprocher des^its souvent éloignés, dy 
chercher des rapports nouveaux et inaperçus jusqu'à 
lui 5 de. tirer de la comparaison de ces rapports dé« 
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césultats cIb pIo$iejinplixs^'>généraax;!:de lier 'Fnsùke 
ces résultats entr'jeùxj^ et de placer dans leur réunion 
le systéfne complet des lois de i'écoiipinie* Son ou- 
yf!9ge a'est, autre chose .que la collection de ces ré- 
^uU^ts , et, paricûBséfiueiit ; unlassenihtage d'idées 
-abstraites^ un ènehaipem^at de conséquences plua 
ou moins vagues, plus ou. moins arbitraires, et dou^t 
l'esprit le plus attCAtif .a peiné à saisir le fit et à fixer 
la valeur. ; C'est dpnc' h la nature dé spa plan et à 
U ^uaniére dont il procède , qu'il faut attribuer les 
nuages qui euveloppeot en :quélquê sorte. toutes se& 
pensées. Sans .doute , s!il «se renfermbit d^ins l'expres- 
sion sévère des faits, sa marche seroit aussi lamineuse 
que sur^ ; maisf souvent, il s'en écariei.: a force de 
vouloir généraliser , il ^e iperd dans leâ abstractions^; 
à forQe.de rechercher le;s causes primitives des phé- 
nomènes de layie,il.se jette dans des théories mé- 
taphysiques^ aussi complètement inutiles .pour' lep 
progrès de la science , qu'elles sont fatigantes pour 
celui qui les^étudie.En vain se plaint-il de la paresse 
et.de la légèreté de ses lecteurs ; ce n'est pas toujours, 
leur attention qui est en défaut ; et peut-râtre;}r à-t-il 
autant de paresse dans l'auteur qui pesait pas être 
clair , que dans le lecteur qui ne réussit pas à Ven*- 
:tendi;e. 

C'est sur-tout dsxn» l'hypothèse favorite de M. Bar- 
thez , dans^ cette fiction d^un principe unique et spé- 
cial de vie sur laquelle il se repose avec tant de comv 
plaisance^ que se font sentir les incoavéniens de. cette 
.métaphysique aride et obscure dont presque toiite 
4$a physiologie por^e l'enipreinie. Qu'eat-cc , en effet ^ 
^i^'un principe qui n'est ni l'âme, ni le corps, sans 
à^e çepeodaut d'une. nature, mixte ,j qu'on, peut re-^ 
garder à son gré conune. joui^safll d'una .exiât^aço 
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propre, ou seulement comme ua mode de Torgani- 
sation; un principe qoi n'est qa'cme abstraction in- 
déterminée , çt sur la nature duquel M. Barthes lui- 
même se retranché dans un scepticisme absolu? 
Reconnottre dans les corps yiTiBS Texistence de fa- 
cultés sensitiyes ei motrices , dont Taction variée 
produit tous les phénomènes de la yie , c'est smyre 
Tenchalnement naturel des faits , ou plutôt c'est se 
borner à exprimer un fait éyident et sensible : mais 
ce fait est le dernier que les sens puisant apercevoir ;~ 
«t s'élancer au delà ; supposer un principe abstrait ^ 
inconnu, qui soit la cause primitive et unique de la 
vîe, c'est, d'une part , n'expliquer effectivement rien 
en ayant Tair d'expliquer tout ; et de l'autre , intro- 
duire dans la science un langage métaphysique, 
«uquel on n'attache aucune idée positive, et qui 
accoutume les esprits à prendre de vaine» subtilités 
.pour des raisons solides. 

Pourquoi les corps organisés n'auroieat*ils pas été 
primitivement doués par le Créateur de.foroes vitales 
particulières, comme les corps inorganiques ont été 
doués de forces mécaniques et chifniques qui leur 
sont projMres ; et pourquoi faire xlépendre les pre-* 
miér es d'un principe unique,, tandis. qu'on n'admet 
point de principe semblable pour les secondes? 
M. Barthez prétend que la bonne méthode de yphUo- 
^9opker dans l'état actuel de la science de l'homme y 
«xigeque tous les physiologistes s'accordent à recon^ 
Boltre ce principe ; et moi je soutiens que la bonne 
méthode de philosopher j celle qui ne marche qu'avec 
les fiaits, et dont M. Barthez lui* même a si bien 
développé les avantages , exige impérieusement que 
ce principe soit banni de la physiologie. Sans doute 
on peut le trouver commode y puisqu'un principe 
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?agu6 ec iadéfini ouvre nécessairement la porte à , 
toutes les hypothèses, et qu'ion le trouve toujours 
sous sa main pour trancher toutes les difficultés ; 
mais il faut convenir que s'il est des physiologistes 
que cette merveîUeuse facilité accommode, la science 
elle-même ne s'en accommode gn^re. 

Si toutes les découvertes que M. Barthez s'attribue 
dans son ouvrage étoi^u soumises à une sévère ana* 
Ijse y on trouveroit peut-^re que plusieurs d'entré 
elles ne doivent leur origine qu'à cette hypothèse 
abstraite d'im principe dont on ignore la nature , et 
dont on pei^ty en conséquence, déterminer à son gré 
l'action et les lois. Telles sont quelquesMines de ses 
vues sur les sympathies; telle est sur-tout sa pré- 
tendue ybrce àe situation fixe ^ qui n'est autre chose 
qu'une variété de la contractilité musculaire. En 
général, toutes les fois que M. Barthez rencontre un 
phénomène inexplicable dans réconomie, il trans- 
forme sur-le-champ ce phénomène en une loi pti* 
mordiale du principe wtal, d'où il résulte unique- 
ment qoe ce phénomène existe , parce qCi'il existe y 
ce qui n'empêche pas néanmoins qne cette loi pri« 
mordiale ne devienne aussitôt une découverte im^ 
portante. Je ne prétends pas conclure de là que 
M. Barthez n'a fait aucune découverte réelle ; mais 
)e prétends que le nombre en est bieti moins grand 
qu'il ne parolt le cfoire , et que la plupart des théo- 
ries qu'il décore de ce titre , ne sont en dernier ré<^ 
snltat que des faits conn«[s, arbitrairement érigés 
eo lois générales, et tradiaiis en une langue métà*- 
physique , d'autant plas admirée du commun des 
lecteurs , qu'ils n'en comprennent pas la valeur. £t 
eomment M. Barthez anroit^ft pu s'élevét à des dé- 
couvertes nombreuses et pbsHives ? Ce n'est qu'eii 
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Tiiultipliant les. expériences qu'on y arrive, et ob ne 
voit pas que M. Barthez en ait beaucoup fait par Iiiî- 
même. Son ouvrage , composé dans te «ilenoe du* 
cabinet , est le fruit d'une méditation |>rofonde elf 
d'une érudition immense ; on y trouve ras^mbleèsf 
une foule d'observations que les auteurs' nous oh e 
transmises; mais j} n'en est presqu'auciiae Kjui soit 
propre à l'auteur. Il y a mis des raisonnemens , des 
discussions, des vues générales , et point oU presque 
point de feits nouveaux. On peut b'ieu pair là perfec- 
tionner ou créer des méthodes, et sans doute ce ser- 
vice n'est pas un des moindres <|ue l'on prisse reàdre 
k la science; mais ce n'est point ainsi que l'on fait des 
découvertes. - • f. 

On peut encore expliquer par là pourquoi M. Bar- 
thez se plaint si souvent d'avoir été copié furtivement 
parles physiologistes qui ont écrit depuis la ^remière^ 
édition de son ouvrage, et pourquoi sur-tout il leur 
reproche si vivement de s'être, emparés de ses dé- 
couvertes sans le citer. C'est que ses découvertes 
n'étant le plus souvent ou que des faits déjà contins V 
ou que des vues conjecturales sur la' cause de ces 
£uts, il est arrivé nécessairement que les auteurs qui 
ont suivi la même carrière, puisant aux mêmes sour- 
ces, ont dû trouver les mêmes résultats, et rencontrer 
des idées analogues. C'est là ce qui leur donne une 
apparence de plagiat aux yeux de. M.. Barthez; mais, 
pour les en convaincre devant le public, il lui fan-, 
droit prouver que Ces résultats et ces idées n'ont pas 
pu se présenter à. d'autres qu'à lui; ce qui, je crois*, 
nç lui sera pas facile. 

' Au, lieu 4^ revendiquer minutieusement , daiis les 
ouvr^^ges postérieurs auxN siens, toutes les -pensées 
qu'il croit lui appartenir , et que bien d autres au*) 
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leurs , tant anciens que modernes , pourroient peut- 
être revendiquer avec un égal droit , n^auroit-^il pas 
miettx fait deinettre à profit les immenses progrès 
qu'a faits de nos jours la physiologie, et d'en enrichir 
sa seconde édition ? Pourquoi semble-t*il inéconnottre 
ces .progrès , qu^il a lui-même préparés en traçant la 
route qui devoit y conduire ? Pourquoi la seconde 
édition de ses Elémens est*elle restée précisément au 
point où s'étoit arrêtée la première ? N'est-il pas bien 
étonnant que le nom du célèbre Bichat n'y soit pas 
même prononcé j que sa belle analyse des propriétéi 
vitales y soit oubliée , qu'on n'y fasse aucune mention 
de la nouvelle doctrine des tempéramens, créée par 
M. Hal^é , que les tables physiologiques de M. Chaus- 
sier n'y aient obtenu aucune place ? Ses pages sont 
surchargées de citations d'auteurs non moins obscurs 
que barbares^ et ses plus illustres contemporains, 
ceux qui^ dans ces derniers temps, ont répandu sur 
la science un éclat si brillant, sont \k ses yeux comme 
s'ils n'existoient pas. Je suis forcé de le dire, son 
ouvrage n'a point gagné à ces omissions; on y re- 
trouve sans doute les vues profondes et lumineuses 
qui , dans le. temps, acquirent une si grande réputa- 
tion à M. Barthez ; mais on y retrouve aussi toutes 
ses erreurs, tous ses défauts; et, en général, il n^est 
: point au niveau des connoissances actuelles. 

- ' Conçoit-on , par exemple , qu'après avoir si victo- 
rieusement combat/tu le système des mécaniciens, 
M. Barthez persiste encore aujourd'hui à placer la 

- cause de la chaleur animale dans le froissement intime 
des particules des solides , et dans l'agitation intime 
•des fluides;. qu'il regarde le sédiment rougeàtre que 
présente l'urine klasuited'unelercice violent, comme 

^}&:produit de Xatirition desjîbrilles du corps ; qu'il 
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repou3$e de toutes ses forces I existence du calorique, 
Boirerseilement admise par tous les savans dignes de 
ce nom ? Conçoit- on qu'au lieu d'auribuer h la respi- 
ration y avec tous les physiblo^is|:es modernes , la 
principale p»rt dan^ la production et le développe- 
ment de la chaleur vitale, il lui suppose une vertu 
rafcaiehissante imaginaire? Conçoit-oa sur* tout que 
lasplàjxiecompLàte soit k ses yeux une mort réelle, 
et sa« guérison une véritable ré&urrecticHi ? 

Je ne dis rien d^ sa ihéorie sur \à fermentation des 
Jmmeurs, sur les sympathies actives qu'il aperçoit en 
elles , sur \e mouvement perpétpel d'antagonisme qu'il 
préieud avoir déix>avert dans les deux moitiés du 
cerveau, sur Vidée canine qu'il fait transmettre à 
rhydrophobe par le virus de la rage, sur la sensation 
de plaisir qu'il«altache à la mon , etc. ; je lui deman- 
derai seulement si des hypothèses aussi extraordi- 
naires , et bien d autres encore que je ne rappelle 
point ici , sont bien réellement le résultat des faits ; 
si l'imagination uy a po'nt mêlé ses rêveries; en un 
mot, si c'est en suivant rigoureusement la méthode 
expérimentale qu'il est parvenu à les trouver? C'est 
une étrange ithision de vouloir renverser tous les 
systèmes, et de les remplacer par d'autres systèmes; 
de condamner toutes les^ théories arbitraires, et d'en 
créer à chaque instant de nouvelles ; .de prétendre 
renfermer la science dans les limites étroites de l'ob- 
sensation , et de oe savoir pas %'j renfermer soir 
inème. 

Quelques jouiniaux de scaencesont admiré la pu* 
retc et lextième<QQrrectioB du style de M. Bartbex; 
il faut en conclure qu'il est .des journaux de sciences 
qui ne sont pas difficiles sur le style. Des phrases 
longues^ obacutes , mal constniites, des tonnvires 


équitoques , des expressions vagues , souvent des 
mots impropres , tels sont les défauts dont l'esprit le 
moins attentif est continuellement frappé dans la 
lecture de son ouvrage. Je poutrois citer un grand 
nombre d'exemples à i appui de cei^ aésér;iotis \ mkla 
je me contenterai de rapporter Ib phrase suivante, 
comoM singulièrement propre à donner une Idéte de. 
sa manière : il s'agit des altérations que lés forces 
radicales peuvent éprouver. 

« Mais d'autant que les maladies les plus graves 
» résultent de grandes inégalités (en excès ou en 
» défaut) qui surviennent à TajctioU des fbrcès dans 
» les divers organes , l'habitude d'un régime de vie 
» qui établit de fréquentes inégalités d'aaion dans 
» la forme de santé propre k un individu, lui donne 
» des forces radicales que ces maladies affectent 
» beaucoup moins qu'elles n'ailectevoient des forces 
^ radicales d'un homme auquel un régime toujours 
» uniforme ne dônUeroit point une/ santé qui septlàt 
» fréquemment à de semblables inégalités. » 

Noiis né finirons point cet article sans faire une 
remarque égalefnent lionôrable pour la science eç 
pour M. bdrthez lui-même ; c'est qu'il n'appartient 
point à l'école philosophique: dans plusieurs endroits 
de.soii ouvrage, il proclame hautement le dogme 
consolateur d'une ame spirituelle et immortelle. Ce 
né sont ni les grahds talens , ni la véritable science 
qui servent d'appui au matérialisme ; Boerhaave , 
tialiër, Linné, laVoient en horreur; et M. Barth'z, 
qui s'est proposé ces grands )iommes pour modèles, 
ft'â pas voulu laissei* perdre un dés îpius beaux titres 
de leur gloire* Je regrette seuleoieut que, séduit 
par l'amotir d'une science à ld<pieUè il a consacré .«a 
vie , M. fiarthez l'air fAuâsetnetit déôorée d'un nom 
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multipliant les. expériences qu'on y arme, et on ne 
voit pas que M. Barthez en ait beaucoup fait par liiî* 
même. Son ouvrage , composé dans te silence du 
cabinet , est le fruit d'une méditation profonde e( 
d'une érudition immense ; on y trouve rassemblées 
une foule d'observations que les auteuirs' nous ont 
transmises; mais il n'en est presqù'aucime qui soit 
propre à l'auteur. Il y a mis des raisonnemens , des 
discussions, des vues générales , et point oU presque 
point de fkits nouveaux. On peut bien par là perfec- 
tionner ou créer des méthodes, et sans doute ce ser- 
vice n'est pas un des moindres <|ue l'on pi^isse rendre 
à la science ; mais ce n'est point ainsi que l'on fait des 
découvertes. • ,. 

On peut encore expliquer par là pourquoi M. Bar- 
thez se plaint si souvent d'avoir été copié furiivemenr 
parles physiologistes qui ont écrit depuis la première^ 
édition d.e son ouvi'age, et pourquoi sur-tout il leur 
reproche si vivement de s'être, emparés de ses dé- 
couvertes sans le citer. C'est que ses découvertes 
n'étant le plus souvent ou que des faits déjà contius,' 
ou que des vues conjecturales sur la' cause de ces 
£uts, il est arrivé nécessairement que les auteurs qui 
ont suivi la même carrière, puisant aux mêmes sour* 
ces, ont dû trouver les mêmes résultats, et rencontrer 
des idées analogues. C'est là ce qui leur donne une 
apparence de plagiat aux yeux de M. Barthez; mais, 
pour les en coixvaincre devant le public, il lui faun 
droit prouver que <5es résultats et ces idées n'ont pas 
pu se présentera d'autres qu'à lui; ce qui, je crois-, 
nç lui sera pas facile. 

' Au, lieu 4^ revendiquer minutieusement, da,ns les 
ouvr^^ges postérieurs aux x siens, toutes les pensées 
qu'il croit lui appartenir y et que bien d'autres au*) 
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leurs , tant anciens que modernes , pourrolent peut- 
être revendiquer avec un égal droit y n'auroit-^il pas 
mieux fait de mettre à profit les immenses progrès 
qu'a faits de nos jours la physiologie, et d'en enrichir 
sa seconde édition? Pourquoi semble-t*il inéconnoitre 
ces progrès , qu'il a lui-même préparés en traçant la 
route qui devoit y conduire ? Pourquoi la seconde 
édition de ses Elémens est-elle restée précisément au 
point où s'étoit arrêtée la première ? I^'est-il pas bien 
étonnant que le nom du célèbre Bichat n'y soit pas 
même prononcé , que sa belle analyse des propriétés 
vitales y soit oubliée , qu'on n'y fasse aucune mention 
de la nouvelle doctrine des tempéramens j créée par 
M. Hal^é, que les tables physiologiques de M. Chaus- 
sier n y aient obtenu aucune place ? Ses pages sont 
surchargées de citations d'auteurs non moins obscurs 
que barbares ; et ses plus illustres contemporains , 
ceux qui^ dans ces derniers temps, ont répandu sur 
la science un éclat si brillant, sont h ses yeux comme 
s'ils n'existoient pas. Je suis forcé de le dire, son 
ouvrage n'a point gagné à ces omissions; on y re- 
trouve sans doute les vues profondes et lumineuses 
qui, dans le. temps, acquirent une si grande réputa- 
^ tion à M. Barthez j mais on y retrouve aussi toutes 
•ses erreurs, tous ses défauts; et, en général, il n^est 
: point au niveau des connoissances actuelles. 
- ' Conçoit-on, par exemple, qu*après avoir si victo- 
>4rieusement combattu le système des mécaniciens, 
M. Barthez persiste encore aujourd'hui à placer la 
*- cause de la chaleur animale dans le froissement intime 
des particules des solides , et dans l'agitation intime 
• des fluides;. qu'il regarde le sédiment rougeàtre que 
'. présente l'urine klasuite d'un exercice violent, comme 
vie produit de XatiritiQn desjîbrilhs du corps ; qu'il 
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qae toute la secte philosophique s est empressée de 
répéter à Tenvi , celui de Scieuce^ de V Homme, 
IKon, la physiologie n'est point la science de rhomme, 
elle n'est qoe la science de ses organes , et rhomnne 
n'existe point tout entier dans ses organes. Il étoit 
réservé aux beaux esprits de nos jours de prétendre 
perfectionner l'homnie en lui enlevant là plus #ioble 
partie de lui-même ; et M. Barthez s'est élevé trop 
haut pour descendre au rang des beaux esprits du 
jour. P. P. 


XXXIL 

•Sur la Géologie {i). 

Vj'est une science fort plaisante que la géologie , 
ou , pour parler plus exactement , ce n'est pas une 
science : c'est un perpétuel mais infructueux essai 
de réduire en forme de science des faits antérieurs à 
l'existence du genre humain , et qui , par conséquent 
ne peuvent être ni constatés, ni {analyses; c'est Tor- 
gueilleuse et ridicule tentative de la folie humaine 
' pour pénétrer les secrets de la Toute-Puissance. En- 
core si cette soi-disant science étoit enseignée par une 
société d'imposteurs, bien adroits /bien d'accord en- 
tr'eux,. comme elle le fut jadis par Ici prêtres égyp- 
tiens j elle en impos croit aux sots , elle se maintien- 

(i) Cet article a été fait à Toccasion de deux ouvrages intitulés, 
Tun : Théorie de la Surface acluelïe de la Terre , par M. André , 
ci-devant connu Sous le nom de P. Chrysologue ^ capucin; et l'autre : 
Considérations sur P Origine et V Histoire ancienne du Globe ^ ob 
Introduction à V Histoire ancienne de rEunpe^ par M. de Forl^ 
d'UrlMia, membre de l'Académie celtique. 
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. droit quelque temps, comme Tont &it lastrologie, 
l'jalcbimie, la nécrotasèàcie y et lan^ d^aatres scicDces 
imiaginaires qui^ en dépit da bon sens , ont eu leurs 
, époques de faveur. et de gloire. La ^ologiè heureu- 
. sèment, s'est détruite elle-même. Quatre-vingts sys- 
tèmes sur la Ibrmcation: de la terre, successivement 
^ali^és^ admis, réfiàtés et tombés dans Tonbli, ont 
lenfin établi dans le monde savant l'épinion générale 
iqVil £stut d'abord: m iepxconnoitre notre globe, avant 
de. pouvoir seokment décider si une géologie est au 
«ombre des choses possibles. . 
•. QuAad nous.disoos:qu'il y a quatre- vingts systèmes 
.t;errestre$.> nous ne> faisons point une plaisanterie; 
c'est M. Cuviec qui Tajâit, parlant au nom delà pre^ 
iiuièce classe de;; l'Institut : on peut le lire dans sbn 
-rapport, imprimé à la-suite de la Théorie du P. Ckry^ 
^olçgue* Ce n'ésL pas non plus une plaisanterie, mais 
,im f^it positif, qu'un de nos plus savaûs géologues a 
^ptrepris de classer .par ■ gelures et espèces ces nom- 
J>reax systèmes dont la mémoire la plus exercée u6 
«auroit, sans ce.moyen, retenir les principes contra- 
/Ijictoires. JNous àous empressons d'apprendre à ces 
^sayans , qu'il a paru à Londres une Classification des 
Brouillards et des Nuages , par M. Luke-Howàrd , 
dont U méthode seroit très-applicable aux systèmes 
de. géologie. 

.s Cbs^pun de ces quatre-vingts sayans nous explique 
l'aiiréation de la terre , comme s'il y. eût assisté; cha- 
cun, d'eux nous raconte des faits incontestables qui 
^e sQut passés à une époque où tout le globe étoit cou<- 
;ve.rtd'eau , ou , selon d'aicitres, de volcans. C'est seule- 
.ment dommage que ces faits incontestables secontre- 
{dii^e^il .les uns^les autçes. Un, géologue soutient que 
^§ fluides volcans a formé les moatagnes; l'autre dit 
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que e*est le fed central ; il j en a qui préfèrent le fea 
électrique. Ils disputent ensuite sur ta manière d'em- 
ployer le feu lies uns s obstinent ^ avec Bnffon, à ré- 
duire la terre en cendres et en verre ; les autresTeu-* 
lent qu'elle ait été seulemenc sédiée, ou tout au.plus 
rôtie; il y en a qui soutiennent qu'elle a été bouillie 
dans deTeau : c'est le système le plus moderoie; les 
Anglais et les Genevois en raffoUent. Il y a eu une 
antre secte très*pnissante, qui créoic la létre d'ua 
monceau de glaces ; les sectateurs se sont brouillés 
sur la question de savoir s'il falloît casser ces.glaces 
au nioyen de gaz expansible y ou seulement les-kisser 
^obdreau soleil. Les partisans de f eau ne s'afecordent 
^9 non plus sur la manière de fié débarrasser de cet 
immense océan dans lequel ils font cristalliser nos 
plus hautes montagnes : les tins font rentrer ces^^eatiJP- 
mères dans l'intérieur du globe, où les prêtres chal- 
déens avoient creusé un grand réservoir à ce desscân; 
les autres aiment mieux , avec les prêtres de Jlfém*- 
fhis /aire.passerïacéan prinùtifdans JP autres ptùmè- 
tes. Il y en a qui , pour ne pas se noyer dans cet océan 
primitif, ont prétendu réduire les montagne» en 
rvapeurs aérijornies^ et les faire< retomber en petite 
pluie fine. 

ft Comment dit le rapporteur de Tlnstitm , eom^ 
» ment tant d'hommes d'esprit , pleins de science et 
4» de bonne foi , peuvent-ils être si peu d'accord et 
^ continuersi tong-tèmps de semrblables controverses ? 
« La raisonen est £ort simple; c'est que, l'un d'entr'eut 
-99. eùt*tl raison , ni lui , ni les antres ne pourroient le 
^Savoir. Pour savoir ai un feit est dû à une cause , il 
•9} faut conn<^ttre lia nature de la cause et les circons- 
» tances du fait; Or, que sont dans l'état actuel des 
h scieifces ^ les Auteurs des systètties gédiogi^elr > 
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» sinon des gens qui cherclieni les causes des faits 
» qu'ils né connoissent pas ? Peut-on imaginer un but 
» plus chimérique ? 

» Oui, Ton ignore', nous ne disons pas seulement 
» Ia4:iature et la disposition de Tintérieur du globe 
» mais celle de sa pellicule la plus extérieure... *... » 
Ici Je rrfpj>orteiir énum^&re tous les points qu'il faudroic 
d'abord avoir discutés et mis au riei^ ayant d'entre- 
prendre une théorie dé la terre. <t Nous osons affir- 
» mer, contîntie-t-il , qu'il n'en est pas un sur le- 
» quel on ait rien d'absolument certain : presque tput 
3> ce qu'on a dit est plus ou moins vague.... Les seuls 
» fossiles considérés isolément, peuvent encore four- 
» nirla matière de trente années d'études a plusieurs 
» savans laborieux , et les rapports de ces fossiles 
» avec les- couches, exigeront bien d'autres années 
» encore de voyages , de fouilles et d'autres recher- 
^ ches pénibles. » - 

Soyons donclnexorables envers ces membres inu- 
tiles du monde savant, qui , au lieu de nous appren- 
dre des faits nouveaux dont nous avons un si grand 
besoiû , «'amusefnt à arranger, d'après des hypothèses 
les faits 'incomplets que nous connoissons , et qui , 
par lenH vaines phrases , cheii^ent à accaparer cette 
Attention et cette bienveillance que le public doit aux 
découvertes réelles. Mais ne confondons pas avec les 
faiseurs àé syslèmps le savant laborieux , qui , après 
avoir rassemblé beaucoùp^de faits, y joint quelques 
idées- hypothétiques. Qui pourroit blâmer M. de 
Saussure , 4'âvoir rêvé sur là formation des monta- 
gnes , par des ccruràns et des déLâcles , lorsqu'à côté 
de ces hors-d'œuvré on trouve les plus belles et les 
plus ^avâinies .descriptions des plus grands phénomè- 
nes de- la natuté ? 

Tome VL ,q 
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Le P. Chrysologue a pris pour modèle le célèbre 
liistorien des Âlpeâ; il décrit les objets qa'il a yusj 
le Mont-blanc, le Saint-Gotbiard , le Valais, les 
monts Jura, le9 Vosges , et cette chaîne de collines 
qui séparenr le bassin de la Sadneet celoide la Marne. 
Il jF a observé plusieurs phénomènes très^dignes de 
la curiosité des naturalistes, et qui àvoient échappé 
aux regards des voyageurs antérieurs. De ce nom^ 
bre sont les enfoiicemens circulaires qu'on trouve an 
milieu des Alpes et qui res/iyçmblant à di9S cirques ou 
h des amphytéàtres Qaturels* Le P. Chrysologue a rec- 
tifié sur plusieurs points^esiientiels les idées brillantes 
de M. de Saussure* U a eu «oin de résumer ces ob-' 
servdlions sur chaque chaîne de montagnes, sons la 
forme d'un tableau géographique général : chose dont 
les naturalistes se dispensent trop souvent, miûsqn'on 
devoit naturellement s'attendre à ne pas voir négligée 
par un géographe aussi habile que le P, Chrysologue 
s'est montré dans les deux JBémisphères , qu'il publia 
il y a vingt ans , et qu'on estime encore. U a «ur-toûl 
le mérite d'avoir mesuré, avec une patieuet à toute 
épreuve , plus de quatre cents points 4'ilévati9U ; trar 
vail au moyen duquel on pourroit dresser ua relief 
de la Frauce orientali|^vec toutes ses moutagiies , ses 
rivières et ses vallées* }1 eit à désirer qut oeust que 
leurs fonctions appellent h^ protéger hm sci^meef , four* 
lussent au P* Crysologue les moyens d'ei^écuter nu 
semblable relief. On 9ait combien a été prèoé et ad^ 
miré celui de la Suisse par le génénd Pfyffier. Le 
P. Chrysologue est en état de procurer à la France 
un morcean semblaUe , qui seroit , ce mms semble, 
un très-bel ornement de nos musées. 

Quand ii son système , le P. Chryscdogo^^iouf die* 
pensera d'en parler : il est aussi jmeftaiu et au#ei 
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inutile que tous les autres système^ ; hôùs observe- 
rons senlement qne l'auténr a sans doute les meillea^ 
tes inteticibns en cbérchant k prouver le délug^e uni- 
versel par des argumens physiques , mais que noué 
éroyélis qu'il serott encore plus convenaLlè de ne point 
en iàtti làèter des dtseussions physiques à une ques-^ 
tion purement historique. 

L"ouvragede M. de Fdirtia offre un contraste bien 
slhgulief avec cêiui dû P. Chrysologiie. Ce ne sont 
point de nouvelles vérités que M. de Fortia cherche; 
ce n'est point ]ft décdUveirte dés faits nouveaux qui esc 
le but de ces travaux. Il a d'avance décrété quel (ïoit 
être le résultat de ses grandes phrases : la terre doit 
être vieille de quelques millions d'années; le plateau 
de la T^àrtaHe doit élre la patrie du genre humain ; 
an peufjlé. primitif àoït avoii' habité ce plateau : on 
devtHeblen que ce peuple primitif, ce sont les Celtes; 
car il n!y a aujourd'hui dans toute PEurope que \ei 
, Celtes qtii soient asseisétrange^sJi toute Ta science bis- 
Hori^oé moderne pour prétendre au titre de peuple 
primitif. Mais cotnthe l'histoire ne veut pas se plier 
k leurs p]^étentionsr extravagantes y M. de Fortia fera 
parleh là nature; et la voix éloquente de la nature 
^ppléera âu silence dés historiens. C'est-à-dire, que 
poïir établir solidement Hii^toire imaginaire des Cel^* 
tî&s avàni le déluge , dont il publie déjà le prospectus^ 
ST de Fottîa juge à propos de faire une Instoire ima- 
ginaire du globe terrestre. liCS moyens sont dignes 
du but.. Tandis que le P. Chrysologue, capucin ^ 
grimpe sur les Alpés pour découvrir des faits , M. de 
Fortia; académicien, copié les rêves de Bailly et de 
tingt autres historiens romanciers ; tandis que le père 
. capucin raisonne , exanîine , élève des doutes savans y 
l'académien répète aveuglément tout ce que les géo- 
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logucs ont lin primé ayant lui ; tandis que le père ca* 
piicin éclaire des points difficiles de Thistoire natu- 
relle , racadémicien embrouille les points le^ plus 
clairs de ^histoire ; en un mot, le père çapudin est 
un véritable philosophe ; pour ^académicie]v^4^ous 
montrerons ce qu'il est , en citant quelques-ifWs de 
ses idées. MFr^ 


XXXIII. 

Suite du même sujet. 

SiLm DE FoETiA répète , d'après quelques naturalistes , 
cr que le sol de notre globe est plus éle?é sous l'équa- 
» teur, et que c'est là qu'on trouve les grandes chai- 
j» nés de montagnes. » 

Que M. de Fortia prenne une bonne carie ^ par 
exemple, les Hémisphères du P.Chrjsologue., qu'il 
examine la direction des grandes chaînes de monta- 
gnes , il les trouvera dirigées , dans l'ancien continent , 
dn nord-est au sud-ouest; et dans le IVou veau-Monde, 
du nord-ouest au sud et au sud-est. Ainsi , les grandes 
élévations du sol tracent réellement un cercle autour 
de notre planète ; mais ce cercle n'est point parallèle 
a l'équateur , comme l'affirme M. l'académicien ; au 
contraire , il forme avec ce çrand cercle ua angle de 
près de 60 degrés. Si M. de Fortia veut ensuite prendre 
1a peine d'examiner la position de l'équateur terres- 
tre jsur un globe , il apprendra que le sol n a presque 
point d'élévation dans cette direction, qu>au contraire 
en y trouve l'immense plaine aquatique de la mer. 
Pacifique y celle de la mer des Indes , et celle de 
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VOtéan éiliiopieii; on y voh s'étendre à pei'te de 
vae ces plaines marécageuses , où TAmazone roule 
ses mers d'eau douce , et ou il ne se trouve pas seu- 
lement Qne pierre. Enfin , sur trois cent soixante 
degrés^ dans lesquels Téquateur est "partagé, il y en 
a deux cent qtuxlre'-^ùigts c^xxï passent sur dés mers, 
"vingt qui se trouvent dans des plaine^ , dijc où il y 
a des montagnes , et le reste traverse des contrées 
inconnues. ' 

Une eri*eur aussi grave que celle que nous venons 
de démontrer , rendroit supèrQue toute discussion 
ultérieure ; mais M. de Fortia annonçant encore d'au- 
très volumes , prêts à paroitre , nous devons au public 
de faire connoitre plus en détail sa manière de tlfè- 
railler. 

Il a jugé à propos, comme nous Tavons dit dans 
notre premier article , d'établir son peuple primitif 
sur le plateau de la Tartarie, A-t-il été sur les lieux 
examiner cette contrée si importante? A-t-il contparé 
et analysé ce que les voyageurs en put dit? Non : il 
lui suffit de deux ou trois phrases pour établir que 
ce fameux plateau est la région la plus élevée du 
globe , et qu'elle est la première contrée sortie de des- 
sous les eaux. Malheureusement, ta voix éloquente 
de la nature n'a rendu à M. àe Fortia sur ce point 
comme sur bîen d'autres, que des oracles très-vagues 
cl très-obscurs. Il y a dans le Thibet et dans la Tar- 
taile des chaînes de montagnes trè^ - élevées , mais 
elles n'ont pas été mesurées encore ; ainsi , l'on ne 
doit en parler qu'-avec hésitation. Les montagnes qui^ 
du côté de la Sibérie , terminent le plateau de la Tar- 
tarie, n'bht pas non plus été mesurées d'une manière 
authentique. Le naturaliste Laxmann a trouvé le petit 
Altaï de 6000 pieds. Il est très-douteux qu'aucune 
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partie des moou Alu'i aueigueall'alévaûoii 4^ l'o^ooo 
pieds. Maintenant, si Vim oonsiU^e les fiai^^ ^e* 
▼ées qoi s'éteDdeat entre ees deux dwuies de naentar 
^oes, le bonsens dit qu'elles doiveiu beanceop diff<^r 
de niveau entr'elles. Il y en a yevs l'est qui sont trés- 
froides ; il y en a dans le centre de l'Asie où une tempé- 
rature douce et des produetions des pays chauds in* 
diquent un grand abaisseoient de sd. Le coton et la 
yigne réussissent dans la Petite-Bucharie. Il y a d'ail** 
leurs sur le plateau dé Tartarîe plusieurs ri^ères qui , 
après un cours sourent de loo à i5o lieues , s'écou* 
lent dans les lacs, ou se perdent dans l^s sables. Le 
cours de ces rivières suppose nécessairement un 
Sij^aissement successif du terrain. M. Pdlas soutient 
que le niveau de la mer Caspienne , placée au centre 
de l'ancien continent, est plus bas que celui de l'O* 
céan , de près de 60 pieds. N*est -^ il pas natiltel de 
penser que le lac d'Aral, le lac de Lop-Nor , et autres 
amas d eau » dispersés sur Timmense sol de la Tar^ 
tarie, pourroient bien se trouver à un niveau infini*» 
ment plus bas que les' auires parties de ce trop fa- 
meux plateau ? Il n'y a rien de certain, de positif suv 
ces contrées , et c'est justement pour cela que les^géo-* 
logues de l'espèce de M. Bailly et de M. de Fortia, 
y placent la scène de toutes leurs rêveries. 

Nous invitons l'acadén^e celtique à. faire ei^e- 
prendre , à ses frais , un voyi^e dans ces régions àn-« 
connues , où M. de Fortia place le berceau du gei^re 
bumain et la Basse - Bretagne primitiye^ Quand un 
membre de Tacadémie celtique reviendra de ce fa*» 
méux plateau, chargé de plantes inconnues^ de 
nouveaux minéraux, enjrichi d'obsej:vatioi>3 baramétri* 
qties sur les hauteurs des montagnes , muni de voca-r 
bulaires des langues mongoliques et la^^W^êf nQUf- 
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serons Ug premiers à admirer son zèle , k loaer son 
Gonmge, à préconiser ses travanx : toutes les opinions 
systématiques 1 tons les réf es historiques , toutes les 
chimères celtiques qu'un semblable voyageur pourroic 
mêler à êe& réieitSy ne nous rendront point injustes k 
son égard. Mais nous he pouvons nous empêcher de 
trouver fort plaisant un écrivain qui y tranquillement 
assis dsoÈê son cabinet , entreprend de faire une His- 
toire du- Globe waiU le Déluge ^ uniquement dana 
rintentfon d'y trouver des preuves de ^antiquité dea 
Bas-BreiOBS* Que deviendroit ta géographie physi- 
que j si les Chinois y les Américains , les nouveaux 
Zélaodais , enin tous les peuples du monde se met-» 
toientà fabriquer, chacun de son côté, une soi-disant 
histoire primitive du globe , afin de prouver Ffinmense 
antiquité de leur nation ? Est-il possible que M. de 
Foriia , qni ne manque pas de ce que l'on nomme , 
communément de Fesprit, et qui même n'ea a que 
trop j est^fl possible qu'il soit réellement convaincu 
de toutes les assertions qu'il répète avec tant d'assu- 
rance, d'après lés géologues? A-t-il assisté à la créa- 
tion pour savoir si positivement qu'il n'y avoit point 
de vallées sur le globe primitif, tnais que les rivières, 
les ont creuèées ? A-t-il vérifié^ dans « les archives 
de la nature », iei calculs merveilleux de M. Che- 
valier , qui dit aiH>ir *vu , dans les mines de l'Ue de 
l'Elbe, eomme^qnot ces mines ont Ah avoir été ex- 
ploitées depuis ^ly^f^S ans trois mois et un jour(i) ? 

(i) Quoique de pQTeiUes rêveries avaient pas besoin de réfuution,, 
il ii*e$tpa» inutile pour abtég.er les travaux , et modérer Tardeur de tanti 
^^intt^ndescaUnttteura, de les renvoyer à réodedW de nos premier» 
physiciens*, ils y apprendroient r flinAr^ un fait dont plusieurs géoh- 
gues tfès-^éièàrâs s* accordent ai^onrd'hin à reconnottre V existence ^ 
fuâ nos' eo^timens sont d'une date peu ancienne^ et ^"on a ea 
recours sani fondemçrtt , pour expliquer leur formation , À dci 
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Si M. de Fortîa sait toutes ces belles choses, pourquoi 
ne nous apprend-il pas aussi comment le* premier 
homme s'est formé ; si c'éioit par cristallisation , 
comme un minéral ; ou bien si Adam a crû dans la 
terre comme un chan;ipi^on ; ou bien si le père des 
humains fut d'abord un poisson, puis un singe, et 
a la fin un Bas-Breton ? Car M. de Fortia n'ignore 
pas que ces sublimes questions ont occupé les natu- 
ralistes dont il suit les opinions géologiques. 

Nous sommes persuadés que M. de Fortia est loin 
de croire lui-même aux hypothèses géologiques dont 
il compose son système ; mais il pense qu'il pourroit - 
employer la géologie pour remettre en faveur cette 
prétendue histoire des Celtes avant.le déluge , que 
Pellontier et Court- le -Gebelin n'ont pas réussi à 
établir, malgré leurs citations mal appliquées et leurs 
étymologies forcées. Les plateaux, les montagnes, 
' les déluges , les écroùlemens , ' les volcans , les co- 
mètes y toute la nature enfin n'est considérée , par 
M. de Fortia , que comme des forces auxiliaires pour 
/ établir l'antiquité des Celtes , et pour suppléer au 
silence de r histoire» 

Nous invitons M. de Fortia à lire les FîndicicB 
cclticœy par Schoqflin, petit vol. in-4°. de i6o pages, 
qui se trouve à la Bibliothèque impériale; les ou- 
vrages de MM. Suhm et Schonnihg, sur l'histoire des 
peuples Scandinaves ; les DissertationI de M. Bayer, 
sur l'histoire des Scythes , dans lesi Mémoires de l'Aca- 
démie de Pétersbourg; les Mémoires de M. Gattère, 
sur les Sarmates et les Slavons , dans les Commen- 
taires de la Société de Gottingue 5 les Recherches 

causts qui auraient agi pendant une série de siècles capables d'ef* 
frayer V imagination* ( Traite de Miaéralogic de JM. Haûy , tome IV, 
pag. 421 et 425. ) . . . .- 
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de M, Thunmann , sar les peuples Finpis et Hon- 
grois î le Mithridate , ou l'Histoire comparée des 
langues, par M. Adelung ; lés trav^ipc dans le même 
genre, par le savant M. Denina et le. P. Hervas; 
enfin, nous Tiniritoiis à se convaincre, par ses pro- 
pres yeux , 4e cette vérité ^affligeante , mais incon- 
testable , que l'histoire ancienne de l'Europe est 
établie de manière ii ne plus admettre aucun système 
exclusif, ni en faveur des Celtes, ni en faveur des 
GotUs. *0n lit aujourd'hui les passages des anciens 
avec une critique scrupuleuse; on ne leur accorde 
de la confiance qu^autant que leurs assertions sont 
confirmées par les observations modernes^ et sur- 
tout par l'étude des langues. Les rêves sur un peuple 
primitif sont abandonnés , et « ce n'est qu'en Basse 
» Bretagne qu'on trouve encore des Olans-Rudbek, 
» capables de tout soutenir pour flatter ia vanité de 
n leur nation. » 

On a reconnu , d'une manière assez positive , huit 
grandes races et autant de langues-mères en Eu- 
rope (i)- La racé grecque s'est établie principalement 
en Grèce , en Sicile et en Italie ; la race ibérienne ti 
peuplé l'Espagne et une partie de la Gaule méridio- 
nale j leur langue subsiste encore dans l'idiome bas- 
que , absolument dififérent de celui des Celtes, comme 
M. de Latour-d'Auvergne lui-même l'avoue, quoi- 
qu'à regret. La race celtique a étendu ses migrations 
depuis la Thrace , à travers la Pannonie et l'Helvétie , 
)i8qu'aux parties centrales et occidentales de la 
Caule, d'où elle est passée dans quelques parties de 
1 xlande , de l'Ecosse et de l'Angleterre. La race 
teitonique ou germanique a occupe les .bords du 

(i) On pourroit sans doute disputer sur ce HoiAbre de iuif ; et c*^B 
in point dom nous aiMiidonnona la discussion ^ nos .erudits. . 
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Danube , ia Weser et da Rhin , entr 'antres tonte la 
Belgique on Gaule septentrionale, on du moins elle 
s'y eat mêlée avec les Celtes. La race goihiqde a 
habité les pays qui bordent la mer Baltique, mais 
plus spécialement la Scandinwvie et 4es lies roi^ines. 
Les langues gothiques, c'est-à-dire, TanAen islandais, 
le danois, le suédms et Tanglo-saxott, se distinguent 
des idiomes germaniques par une grammaire tont- 
à-fait différente , par une concision et une simplicité 
absolument étrangère aux Germains. La race^layone 
comprend les anciens Gétes, Daces et Wenders, les 
Polonais, Bohèmes, Russes, Serviens et Dalmatiens 
modernes. La race sarraatique est la souche des 
Lithuaniens , des anciens Prussiens et des anciens 
Courlandais ; le sayant M. Gattère a prouvé Ui diffé- 
rence des Slavons et des Sarmates dans une suite de 
dissertations lues à la Société royale de Gottingne; 
un heureux hasard m'a procuré la communication 
authentique de tout ce qui reste de la langue sar- 
matique , et la publication prochaine de ces docn- 
mens décidera ce point d'histoire» La race finoise , 
h laquelle les Hongrois et plusieurs nattons de Tin*- 
térieur semblent appartenir , est la seule à laquelle 
raucien nom des Scythes convient dans un sens ri- 
goureux. 

Voilà les résultats d'un siècle de travaux, de re- 
cherches les plus profondes, de discussions dirigées 
par la honne foi ! Si l'académie celtique peut y ajou- 
ter quelques détails nouveaux , l'Europe savante hi 
accordera une estime générale 5 si elle persiste a 
brouiller constamment ce qiie les autres sociéé^ 
savantes ont débrouillé , elle s'expose , non pas à la 
critique, mais à h dérision. 
m Au moins, que M. Fonia se persuade qu'on n ad- 


mettra jamais dans Fhistoire des soi-disant prcfuyes 
tirées de la géologie y c'est-à-dire, d'une science re- 
connue pour imaginaire (i). C'est aujourd'hui un 
parti pris parmi les Savans, de ne plus vouloir en- 
tendre parler des sjêièmes sur la formation de la 
terre ; ils veulent des faits , des recherclies ; et si 
M. de Fortia leur demande un avis sur son ouvra^ , 
ils lai diront : Monsieur l'académicien celtique , tâ- 
chez d'imiter le P. Chrjsologue, capucin. M. 

* 

(i) « Rien ii*est û aisé, dit à ce sujet va de mm çriUqpeiy ^pie d« 
faire des hypothèses snr des temps anciens dont il ne reste ancnne 
fraoe, et cjtie de donner à ces hypothèses pins on moins de vraisen»- 
^Inwf , à ptoparttea ^011 mon pku on mains d*MrU On a eonumMs, 
dans ces systèmesi de ne fkm raentîao ^ne de o» tfù peni les §m^ 
riser , et de laisser de c6té les difficultés et les obstacles. Cest ainsi 
c{u*en osa M. de Bnfibn lui-même ; et <{uand ce naturaliste, si habile 
4'sillenrs , se Ail une fois rempli de sa singulière théorie , il y rapport» 
lio^t a^sec une confiance -vraiment extiaordÎQaire* Be» faMames moins 
instruits ont donné plus aifément encore dans la même illusion; et 
comme les fautes dW homme célèbre sont som*ent contagieuses, 
plufienrs éerirains ont aussi bAti des systèmes atec des suppositions « 
à Teitn^ de Bufiba, et noos anr#ns tu ae soeoéder une fimle de 
eosmogogi^ies tQutea i^his curieuses le» naes ^e M axii»es} mais ce 
qu^elh» offrent de ^ticulier ou de peu propre k leur donner du crédit f 
c'est qu'elles n*ont presque januîs obtenu que Tassentiment de leur 
entenr, et que cbadin « tout en établismnr son sysftme, se mequoit de 
fiAm. qui avoit pséoédé ^ et le féfatoit mm >m : d^ak U est réfnllé 
que toutes ces théories ont çroiUé suoœssivçmeât. ï^oQs ne parleroM 
pas d^un autre inconvénient qu'elles ;aToient pour la plupart : c*est 
qu'elles étoient en opposition arec l'histoire dé le Genèse; et oommer 
eUes ae sont toutes MÎétf oootM cet ëoacil^.lenr ohnte n'a-smi ^^ 
relerer l'autorité du sçnt H^xç qni pitésepte igpelqiM chose de oerUîa 
fwr Torigioe dn mondé, » P.. >*t* 
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X 

XXXIV. 

Nouveau Diclionnaife universel . de Géographie' 
ancienne et moderne y rédigé ç.t.inis. en pcdre 
par F. D» Aynès. 

JLa Géographie est une science tellement nsnelle^ 
elle entre en tant'de manières danâr le commerce de 
la vie, qu'elle est devenue. un des premiers besoins 
de la partie éclairée des peuples ctyîlîsés. On peut 
absolument se passer d'être chimiste ou géomètre , 
et quand on ne conuoîtroit.ni le gaz azote, ni les 
assjrmptotes de l'hyperbole , onpourzioil être encore 
un homme d^ bonne compagnie ; mais comment être 
impunément étranger aux connoissances géographi- 
ques? Que de lectures et de convei^sations qui em- 
pruntent d elles une partie de leur utilité ou de leurs 
agrémens! Elles se lient à Thistoir^; :à la politique ; 
h la physique /il toutes les branches des sciences na- 
turelles : rien donc de plus sage que de les faire 
entrer dans le ^ cours d'une éducation bien soignée. 
Une s*agit que de Se renfermer dans de justes bornes, 
en cette matière point d'enthousiasme 5 ne yoyonspab 
la preuve d'un vraitajent dans ce qui n'en est peat-être 
pas un léger indice : avec de la mémoire et de l'ap- 
plication, l'esprit, le plus mince peut aller assez loin 
dans l'étude de la géographie. Un enfant d'ailleurs, 
de peu d'espérance , pourra bien d'une manière ai- 
mable et facile vous débiter une foule de choses cu- 
rieuses sur les diverses parties du globe que nous 
habitons ; ses instituteurs feront semblant d'en être 
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ébahis^ son babilaisé le fera passer pour un phéno- 
mène aux* yetn de aesipatrens énierTeHtés de' bonne 
£oi; inais le jus^'Sppv^ratenr des choses n^eh sera 
pas ébloui) .il redemandera des témôi^ages 'moins* 
éqiiWoquès dé-oopaciié : et trop soufviént , en effet , ee 
fastn^nx étalage de seiencè ne suppose .pas plus de 
talent' ^foe les . }«nx; deiFesorime 4n quelques pas ide 
dansorbiehréiLéoutésJ. Eni tout n'évitons pas moins 
réngoilen^eni ridicale'querinjfi'sxe dédain. 11 en est 
à peja près de U^géo^rs^piie comme de 1 Wtographe; 
U saTi(^;auiîân t qu'41 convient à un homme bien élevé , 
n'eat'xpaa nn grand fntécité; Fighorer est* une honte 
que;ri0n ne fait pardonner. 

IiQ'gcanddéfaiit du dit-huitième siècle, c'est d'a- 
voti; attacjhé la plus^aute importance aux choses ser 
condaîres y d'avoir. vOublié que la première science 
pour rhomiile est celle. dé ses devoii^ ^ et des grands 
moti^B)^! doin^nt ie 'i!endre juste et bon dans toutes . 
l(>0:,siHiations et p^r^ii tous les accidens de lar vie. 
Qo à.cherché rhoitime«&a9wt avaniilr'hdifime debien^ 
Hoirac!e:'Sje'pla»snQÂt,^q»e.de son temps on mettoit h 
Tiaria.flpriês' l'ârge*t^,',vwïw post nwtimôlf^' Je'crais 
btiyicq^e^jcelte prédUeçtton potir les écus n'est pas 
étrangère à notre siècle de calciil ; mais on 'pourroit 
diroiqii'line autre d^Y^^e .de nos jours est celle-ci : 
la.'^aiett^e d' abonda ^rct puis la njer^uj, qu^elle tienne 
si çJleip^ut.. Yojpca,: p^r^xempk, comme les mo- 
devuj^s i>éf9r<Ei,aprurs:avoient efnbQ^ohé'là trompette 
pouii oétébrer 1 -étude des mathématiq&^s 9 ou eût dit 
que lé bonheur ;dagepre «humain devoit éclçre d'une 
équation algébj^que ^ ri. les en crçiire; Jl alloit paroi- 
ttejune génération 4e m^(héiUaticieQ$,<{ïi^»en tout ^ér^ 
qoàtVnooient/.la ^érité.oop^priepiiriri^riQ^ii^.Qt ne con*- 
noltroieot^ les ,^rews de respn(;bAQip9( qiue de la(. 
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même manière qae notis oonnoissods les anoieiû 'ra«« 
rages des Normands, par l!hi8taîre .- nons avons yn- 
à ^noi devoit se véduîre touW' oette' |ac(aDoe* Sans 
dente les -maihiématiqnes sont miles anic bons ésprÂs, 
dom elles contrilment à rendre la marche pin^ serrée* 
et pliu Inmineose dans la reeher^te de ta renié ; 
m«s elles peuTent aisément nuire» kem eeprîisMbtes 
es lonohes gui , après airoif tftté de Ic^nr évidence pal-» 
mble et comme matérielle, nesàrrent plbs gofttèf îçe 
cpié les antres parties de lAs- eennoitsanees ont; d^ 
principes certains , mus pins fiés^'Ctt pins détioiats^' 
Sons le régne dee scholasti^ties ob semblote^iirlÂte 
qa'avec les formes du sjrllagigm»^ en enchstneroif si^ 
bien k vérité , ^u'iAle n'éct»ppet'4it jamais d4ns la 
dispute; et sons le tégne ded philèse^hes^ Ma ern 
qur'avec des théorèmes et des êourbôs ^ on allok mei^ 
tM en fuite tous les préjugés M toutes les erpeurs* 
Des deux eôtéi y «^étoit une p^tnnâon puéril^ret fth 
dantesque^ Il eet)(raiy l'art syUogisti^e et lé eiilcfiâi 
ont leur utilité ) mais le pretnier nV pas einp4ché de 
tnès^graves écaf ts ^ et lo seecm^à: pus arrèfé 4e nos 
jenrs le délii% lopins 0Oi»t>^^e ^ ^ ^^*6on h<|msitie. 
Estimene la science*) i^aîs ne* soyons ^Mada^sdn 
charlatanisme. 

r 

: On ne tronfera point à là tite du mim»eau DkfUmh 
jtaire que non» annonçons ^ une pom-peose et longue 
préface y ponr apprendre «la lecteur qu'il n'e^t rien 
au monde de comparable à la géographie, et qu'oii 
xië 6âu»oit> être homme sans eHe r lAâis on doit^par^^ 
donner h YmiéW^Ae penser, qoe: son dictiounaive Vem* 
porte 4ur celui dé Vosgien. Dans té$^ sortes d'ouvré-- 
ges^ celdl>^n)>v}ent après les autres s^engage envetS' 
le^fMi&Iie à^&fïe niienit quo céuit'qùi l'ont précédé^ 
iïhy a i^ là 'première. pla<^e 4 prétendre^ 
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Pourquoi faat«il que nou3 i^oyons obligés de re- 
marquer , ea parlant d'un Dictionnaire de giogra^ 
phie , qu'on n'y trouve rien qui pataae alarmer les 
parenset lea instituieura religieux 7 Cei aTertisaement 
konteux pour la pliilosopliie i e$t devenu nécessaire 
depuis qu'elle n'a rien oublié pour corrompre lesisoup- 
•ces même de l'instruction publique. On connolt ce 
géograpbe d<e nos jours , fort de conneissances acqui-^ 
9ts^ et foible de génie , excessivement crédule par 
incréduUté, et qui , du ton le plus ingénu , mêle à 
ses écrits dies paradoxes plus absurdes encore qu'ils 
ne sont impies. B est des anienrs qui ont la manie 
de faire les athées , comme les mauvais poètes ont la 
manie de faure des vers. Us'font leurs délices d'impri- 
mer & leurs productions le cachet de l'impiété; mais 
ce qui est pins odunx encore , c'est le manège da 
ces éditeurs qui , par des additions ou des retranche- 
mena perfides^ ne rongissentpaa de gâter les oturrages 
d'antruL Ainsi' Bacon , Pascal, Montagne, la 6ru]rire, 
Boier y ont été défignréa mt passant par les maina des 
mphiatesf la Gé^gxmphié de Lacrôiat a eu le mime 
mac Jeoae représente des cohqnérans barbares qui , 
apcés avoir anbîngvé une nation policée , se pjiaisent 
k déirntre on à mutiler les monumens que le génie 
et bi sagesse avcnent élevés an milL^ud'^e. V. 
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' XVIII.» siBCLB , proposé' p0ur sujet de^ ptix 

d'éloquence par la seconde classe de V Institut, j 

Ge sujet 9 'difficile par loi-mâme y nfest pas devena 
plus aisé par les condiuMA que le xappoiMw^ ait 
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Hom de l'AcaMlémie , a in^posé'es aux concarrens , ou 
j^ar les ayis ^'il lear a donnés. Us doivent renfermer 
dans les bornes précises d'une heure de lecture un 
sujet vaste, et qui Iburnîroitla matière d'un volume. 
Us doivent éviter, s^ils ne veulent pas passer pour de 
beaux esprits plutôt que pour de bons esprits, tonte 
comparaison entre le dix*huitième siècle tet le siècle 
qui a précédé. Mais il est k craindre que cette der- 
nière condition soit mal observée ,' et même que la 
précaution qu'a prise l'Académie de jet^ d'avance sur 
ceite^ comparaison le blâme' du bel esprit ^ n'éveille 
I!am4ii2c-f>roprè des coaciitrens'. Lé démon de la va-- 
site leur dira comme au premier, bomme : « Faites 
» du bel esprit , et vous serez senMables aux Dieux 
«.de la littérature du dernier siècle, y^et ils suc- 
eôralferont. peut * être à la tentation de toucher au 
fruifridéfendu. 

c II ieat assez vraisemblable que, quelques années 
plalàtiy rinstitiit auroit non^seulement permis , mais 
même . indiqué . ane cooiparaisom très - naturelle ati 
sujet ,. tout-à-fait dans le^ ton acadétâicfue^ et qui eût 
éxk ^eimorcéau;le plus brillant de composition. Il est 
plus :vcai«emblaUle encore ' qu'éa rémontant à une 
époque uu peu plus ancienne ^ l'Itistitut eût vu , sans 
trop de peine , adjuger la préférenoêà la littérature 
du dix-huitième siècle , mais les temps sont chan- 
gés : l'opinion publique est saisie de cette grande 
cause, et l'Institut a i^ehti qu'il n'avoit pas le drpit 
de prétention $ur ce tribunal respectable , juge suK. 
prjime. et sana .appel, de toutes .les décisions litté- 

J observerai , avant tout , qu^il n'étôit peut-être pas 
encore temps' de' faite le TVxi/eait littéraire de la 
Dranire au dh^-buîtième siècle. 
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• Si Ton aroit à faire Aufourd'hai le tableau litté- 
raire de k; France an 'si^clë:dè Louis XIV , les re« 

« ■ • • • 

gard» de Técrivaiti ^ë éé 6tééùiéni\\xé sur lé petit 
nombre de gémts iintiit>i'tèl3 *c{ui ont illustré cette 
ëpoqiite mémorable de ùos aniièlés littéraires. Le ju- 
gement du pHibUcj mtlrl][>àr1é tèmps^ éclairé parla ré- 
.flexion, libre> de toutes léâî c'eUsMiérations personnelles 
qui agissent si puissammeiit sur les contemporains , 
n!actacbeatt}oairdiiui qu'à ces grande non» la gloire de 
ce beau siècle denotreiitterat(iré,etil laissa dansTon- 
bldy bu du moins dans J'ombre, la foule des écri- 
rainsinédi ocrée qcii .dut reçu leur récompense dans 
ce jnimde j et joui de )eûr "virant de la vogue que le 
bel iespric ,qnand'il se m!oti'tre , ^st toujours ^ùr d'ob^ ' 
tenir 9 maia qui oftt m^rUquéde ces qualités qui assù- ' 
reiit aupriis^'de la poslérrté>^le succès^ des prôdnttioiis ' 
littéxairea^idegétiri^e di^6^-k^ ôiifrages d^'imaginatiôn ,■ ' 
ou dexetceritiâK)!!' forie*«t pt^obd^ qui est le géniô ' 
des ouvrages de ^raisMfietiient él de discussion: ' - ' 

Ce tableau lit(ér^ire , ^iq^jppjnposé, ressembleroit 
à un tableau matériel , dans lequel Vartiste fixe. Tat* 
tention du spectateur sur le '^étit nombre de person- 
nages nécessaires à Taçtion ^ et évite avec soin de la 
partager sur des ^erâéîinages siibalternçs et des dé- 
tails sans intérêt. 

Mais vouloir juger la littérature d'un siècle lors- 
que ce siècle est à peine fini , et que le temps n'a pu 
faire la séparation du bon et du médiocre ; lorsque 
les cendres des écrivains qui l'ont illustré ne sont 
pas encore refroidies, et que plusieurs de ceux qui' 
appartiennent à cette époque par leur &gè ,. leurs sou- 
venirs, ou la meilleure partie de leurs écrits, tous 
parens^ amis, disciples, rivaux, confrères de ceux 
qu'il faut juger , sont au milieu de nous , et quelques- 
Tome FI- a<> 
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uns même assis au nombre j^es jaç^^s/;' lorsque lé^ 
affections ou les haiaeaique les doetrines professée» 
dans x;e siècle, ont c^çit^ée^, sont ;enix>jie ,dâns tonte 
leur force; .vqu|oiir j^ge^*ç^;SJâ4^y {h>qp aibsidire^ 
en sa présence., cast jr^i;.ppser' à porter un. jugement, 
topt au moins suspect. de »pr,éçi{iH9li9n, et.donner h 
la postérité dps mqt^fi? 4e l^.lC^TOÎc^ eti pè^t«*èure 
des raison& de le réfppmeiW' >;^« 

L'Institut a dû moutr^. aux. coujcurrens le but , 
après leur ayoir indiqué 1 éciteil; et il leur a an- 
nQucé, par l'organe, de sc^n rappprteur ^ q^i'il'désiroit 
ce qi^'^n lui, présentât) ; ijuae < £ippréciaiion fiâèsU^ et 
^ jypsitive dis richesjse^ q^P le ^omijer siicie^à ajon- 
» lées^.au. tréi^pr Huete^ir^ âftcJ^i Fy4hce^:» M a désiré \ 
ce qfi'i)niÇ|b.s^ry.àt les^pg||ê$:^'«flai(^ la langue dans t 
» le,,li;t^e -siècle, et. ç^ ^u^'i^^^iBi^ à béatfcmp de : 
A l]|9i[^s.i;^rits qui) ^d^}att€xndr.ei»auXpreihieiv:raBgs ' 
» ^Çil^^renoa^qiée ^.<>iHii;ço9fqnPUA Istpropagaiicm des 

» lumièf^Sy^ux prog|^sjdeki)i|»rAisonietidn goûjt;.a» 

> ■ 

' » ►•• • • «Cïiwuîi' fiit de Wra ëi 'moûrfctoi? le diyctf: ' ' ' " 

Rien'deplus aisé à dire , ma^s riep de plv$. difficile. à . 
a^pTéçïer fidèlement ei positwçment, .. ; . . 

U liVn est, pas dW trésor littéraire^ f^orxiime. d'nn 
trésor matériel , où beaucoup de cuivre -peut égaler 
la valeur d^une petite. qualité d'or. Dans ^l^ipprécia- 
tion des richesses littéraires, la quantité nercon^i pense 
pas la qualité. Une encyclopédie d'esprit médiocre , 

* ^ * « • • 

ou même de bel esprit^.ne sauroit.égalier la valeur 
de quelques pages de génie ^ et cette observation 
convient d'autant mieux au sujet que nous traitons, 
que vingt-cinq ans du dernier siècle, pris^ à volonté 
dans tout son, cours, ont foiirai plus d'écrivains et 
d'écrits que le siècle entier de Louis XIV.<.... 
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Lorsc^a^ane nation possède des ' modèles dan» 
le sens rigoureux de cette expression , corfimé il > 
n'est plus- possible même k U' perfection d'être aussi 
remarquée 9 il n^est pas noti plus pofirsiliJe à" la mé- 
diocrité d^ètre aussi mauvaise qu elle ^ouvt»^it Tétto' 
avant que les modéli» eussent paru,patH;e qu'il y a 
vne connoissanoe générale, un* goût universel de beau 
moral que les esprits- les plns^ordinaires nesauroienc 
entièrement' méconhohre , et auquel , malgré leur mé- 
diocrité^ ilsne peuvent échapper. -Ain^i, si je ne 
respectois' lar défens^e £iite: par l^Âcadémie dédom- 
parer les deux sriècles^ je croiroislescataclériiser l'un' 
et l'autre, avec assez .de justesse, en disaiit'qué ce 
qui 'n'est que raédioc^re dans les productions litté- 
raires ^ est meilleur dans le dix-hui(fÀifiè sîèclè que' 
daBS le. dix'* septième;^ mais que ce qui est bof)[ est 
moii»] paorfait : ce qui signifie, en d'autt<es termes, 
qu^il 7 a çn plus dé bel esprit dans un lempf^, et pluS' 
dé génie 'datis un autre* 

Or, et <;'e8t à oette'Oduélrïeion que' nôiis- sèh^^iiies^ 
lïimen^, jusqu'à quel: point ^ sur^coAt- dalla 'le sy^^ 
t^e d'une pèrfectibiUtéindéfifrie, ^e^quî nVst qtie 
bon peut-il grossir te trésor littéraire d'une nation' 
qui a le me'illeur? Qa0* peuvent ajouter- les copPes 
7LU% richesses littéraires d'une nation qul-possède le^* 
modèles? C'est ce^ue les concttrrferis» aÀrbut à-dé*- 
cîder avant de former le tableau littéraire' àM dlk- 
huitième*8iècle,'ridi» plus qu'un airtre- en 'médiocrité 
bonne ou en* bonté »ttiVdioc*e; si toutefôfe ces' deut 
expressions sigiiifiefft. des febosès-diffévemes. 

Soit .attrait 'pèi»t*lâ nouirèaulé et prévention pour' 
son temps ^ soit indulgence excessive et sefcret retour 
sur leûx'-mêmes , soit enfin foiblesse des jugcmens 
bumains^ les contemporains sont portés i accueillir 
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avec une extrême favear les productions médiocres; 
et souvent avec plus de favear que les productions 
^ïême du gënie; et si une critique éclairée veut le» 
rappeler à la considération des modèles , ils disent 
qu'on veut étouffer le talent, et crient amx conjura- 
tions littéraires. Ils ne voient pas que la seule conju- 
ration que la médiocrité ait à craindre, est la con- 
juration du temps et de la raison , ces invisibles^ 
mais redoutables conspirateurs, dont il est aussi dif- 
ficile d éventer les complots que de parer les coups. 
C'est cette conjuration qui a tué Bélisajre, les Eloges 
de Thomas , le genre de Marivaux , les poésies de 
Dorât , les Mois de Roucfaer , et tant d'autres ou- 
vrages f malgré la faveur dont ils ont joui à leur 
apparition. C'est cette conjuration qui a mis à sa. 
place Athaliey comme la Veuve du Malabar y et qui 
rend à Corneille, un moment méconnu, ce qu'jelle 
ftte insensiblement à Voltaire y si long-temps adoré. 
Les hommes n y son^^pour rien, et tous leurs efforts 
ne peuvent pas soutenir la médiocrité qu'étouffe le 
génie : car, il faut le dire, la postérité ne se sert 
même du bon que dans les genres où elle n'a pas 
encore le meilleur. < Une fois que les modèles ont 
paru , tout ce qui , dans le moins parfait ou le mé- 
diocre, avoit été goûté jusque-là, tombe insensible- 
ment dans l'oubli , et n'est , k la longue , guère plus 

connu que le mauvais < 

Mais en considérant la littérature du dix*huitième 
siècle sous un rapport plus vaste , et tel qu'il convient 
de la présenter aux juges et au public, il faudra 
décider si la partie morale de cette littérature, l'es- 
prit général qui l'Anime, le fond qu'elle embellit ou 
qu'elle déguise , les doctrines enfin qui y Bont pro-. 
fessées^ ajoutent quelque chose h nos richesses liué- 
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raires : car la térité aenle est ricliesse ; et des erreurs , . 
'même revétaes -au. plus brillant coloris y et relevées 
par tous les agrémens de Vesprit, ne sont qu'une 
fascaeuse indigences 

On ne dira pas, sans doute, que c'est s'écarter ^e 
la question proposée, que de la considérer ainsi ; que 
les cônçurrens doivent apprécier la littérature du dix» - 
huitième siècle , et non en examiner la morale ; et 
les juges se borner k comparer le mérite des tableaux' 
qui leur seront soumis, sans entrer dans ,1a discussion 
dès opinions qui y serdni exposées : car si la littéra- 
ture du dix*huitième siècle a été plus philosophique 
que la littérature d'aucun autre siècle ; si elle a été 
éminemment et uniquement philosophique, philoso*- 
phiqu^ dans tous les genres et sur toutes sortes.de 
sujets, dans Fëpopée et dans le drame, dans l'his- 
toire et dans le roman , dans les ouvrages de raison* 
nement et dans ceux d'imagination, ^t jusque dans 
la chanson et dans l'épigramme, il es^ impossible aux 
concurr^is^ comme aux juges du concours, de sé- 
parer la Ultéracure de la philosophie, de parler de 
l'une sans rien dire de l'autre, et de la forme sans 
juger le fond ; et oomme les concurrens annonceroient 
peu de profondeur de vues si'ils réduisoient tout le 
mérite littéraice du dernier siècle à un mérite de 
mots et de phraaes, il j auroît peu d'esprit vériu- 
blement philosophique dans les juges, si, laissant k 
parties opinions des egncurrens, ils ne s'attachoient 
qu'aux formes emtérieures de l'art d'écrire , et ne 
€ouro»noient que des périodes mi^uat«rrondieSt des 
expressions. plus !€^oisî«s, un style plus fleuci et plui 
élégant. ; • 

JE'irai même plus: loin, et je. ferai observer que si 
rAcadémie eût proposé le tableau IH^ruire du siècle 
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de LottJ& XI'V, ^s coaçurj;eti$ ai^rpieiH pu lae e^nair 
dérer ^ue la partie pur^qpieiK oi?a,lroire Qu JitJ^^itfï 
.des produG-lious de cet âge, l^^iyle et l'^^l deleojrs 
dateurs , parce qu'il n'y a rien.de p^rticulieir dajci3 
Jeur doctrine, qui est la 4QcMriQe luicienae et i^suelle 
de toutes l^s mations chrétiena^s , oonfi^Qie ji .tcimios 
les idvées iet à tppies les liat»itudes de l'ËiATOfue, hn 
morale de dix^sept siècles,, a^ non la mo«riil# dîi j4ix- 
sepiièxoe siècle. Mais 1^ di?C'JpkvijUèi9« siècles ^ Ufiie 
doctrine à X^i , ua/e dodriiiie qf^ lui est piTopre et 
4>articulière, e^ qu'on nV pdir Hkême dés«g««r qu'en 
l'appelant lu Philosophie d%f. '4iix ^huitième siècle* 
C'est précisément et uniqiAeai^eat à cette philosophie 
.qu^ la littérature de cejWie époque a du le cstraclère 
qui, dans t^ous les genres^ t^t distingue de la Uttéra- 
ture dç TÂge précédent, hi mèmà de celle de tous 
les .^u^res jtempS'On peiAt momie souiieftir que dans 
1^ dix'baiti^ç siècb i i« litj^if^ture a moins été 
pbilQsopliiqjme quje 1^ phUosppbié n^a été Iktéraîre, 
je v^ux dire.pirésentée à ji'aiide des formes du siyle 
aratoire et |iaéd4.^^ éjt t'uiîioa de cette philosophie 
et de cette Imératar? est ai intime/ que le tableau 
littéraire àxk Aevmav 6ge Jloit «.en èire le tableau 
phiiosophique f et qu'on ne .peut &^empâcheir de con-^ 
«idérer, dans sa liitéra titre ,ëe qu'elSe a reçu de là 
philosophie; et daifs.,sa philosophie, ce qu'Elbe doit à 
la littérature. • • . - •> . 
' On ne niei^a pas , sans doute , <pie la littérature 
du dix-huitième siècle n'ait ét«. toute philosophique, 
puisqu'aux yeux: de ses pasti^aos, eette philosophie 
est son .plus heau titre, le ^eaitle^f^lus marqué de sa 
physionomie, si on peut ainsi parler, et ce qui lui 
assure ans sofiéiiiorité jutonteftlàlile qut la littérature^ 
de tous les auferés siècles, : • 
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Xja tjtiesiioti de savoir si cette littératnre philoso- 
ii]iiqueotrce!ttephiloilopliie littéraire, coûsidérée dans 
la généralité de Sésprddactions^a ajouté qaelqae chose 
aa trésor littéraire qfae le siècle jprécédent nous avoit 
laissé 9 et ce qtt'elle .jr à ajouté , est une question plus 
aisée à décider iqu'od ne petise. On peut toujorurs ré- 
duite une question de cegente à tin fait précis; et pouf 
faire le tableau littéraire d'une société à une époqu'e 
déterminée, il suffit de jeter les yeux sur le tableau 
politique dé cette inènie société , pendant cette même 
'époque. 

En effet, revenons att principe , vr&i puisqu'il et 
fécond , fécond parce qu'il est vrai , que la îiltèra^ 
tare est V expression de la société : principe dont 
on peut abuser ,* conime de tous les prin'cipes gêné- 
rauxylorisqu'on énveutfaire l'application à des parti eu-' 
rites qui iie dont assez souvent que des .exceptions ; 
mais principe qui reçoit une application certaine, 
entière, et parfaitement ju^te dans la manière géné- 
rale dont -nous en conàidéréns les deux termes, là. 
littérature d'iincôié, et la société de Tâutré. 

lilidmme a deux expressions de seà pènà;ées : sa 
parole et ses actions ; et mêtnè l'expression dés pen- 
sées par les actions est bien moins sujette & trompée 
que-leiir expression par la parole.v Ainsi la société a 
deux expressions dé ses pensées on de ses pritidpeîl 
intérieurs : sa littérature qui est le réshftat et ia réu^ 
nion des actions publiques. Mais si là pàk-olé et Fac- 
tion ne soûl Tune et l'autre que l'expressibti^a^ttne 
même chose j îl y a donc uù rap ploHré évident ettii-e l*i 
parole et rdctidb, et par don^éi^uent ; dans k société 
il y a un rapport certain entre sa littérature et son 
état extérieur : avec cette différence toutefois , que 
rfaomme, contenu par les lois, intimidé pas les boms^ 
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mes f. peut, par intérêt ou par crainto , parler et même 
agir aotremem quil ae peoae; aa liea quelasoeiétéi 
qui est au-dessus des lois y et n'attend m ne craint 
rjendes hommes, parle toujours colnoie elle pense, 
et agit coitime elle parle .: ce qui veut dire que se^ 
doctrines, sa littérature et son état extérieur, ou, 
autrement, ce qu'on y pense ^ ce qu'on j dit , et ce 
qu'on y fait, sont dans une p^faite et nécessaire hai> 
monie. 

Et non-seulement cela est ainsi , mais cela même 
ne peut pas être autrement. Une société naissante; 
où la force physique est plus développée que les for- 
ces de l'esprit , ne pei^t être troublée que par des 
passions qui agissent. Mais une société avancée,. oà 
les forces de^lesprit sont aussi développées que les 
forces physiques , n'est jamais troublée que par des 
passions qui dogmatisent; et les livres gouvernent 
celle-ci , comme les armes toutes seules gouvernent 
celle-là. Je l'ai dit ailleurs : depuis V Essouffle jus- 
qu'au Contrat social^, toutes les sociétés européen- 
nes , à dater de l'établissement du christianisme , 
principe de toute civilisation, c^est-à-dire , de tous 
les développemens des esprits , n'ont été réglées ou 
dérégléies que par des doctrines. 

Ai^sî donc le siècle de notre littérature le plus fé- 
cond en véritables chefsrd'œuvre , a été l'époque la 
plus brillante, et la mieux ordonnée de notre monar- 
chie ;,. ej^y. par laf raison contraire , le siècle des dé- 
sordj^ef politiques de la Fxance ^ et des plus grands 
désordj^'es où une société soit jamais toïnbée , ne sau-* 
roit avoir été l'époque la plus heureuse et la mieux 
réglée d.e notre littérature : et quoique ces deux idées 
soient séparées l'une de l'autre par quelques idées 
JQleifnc.diaire»^ j euai dit assez ppur pouvoir conclure 
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«V6C confiance que la littérature du dix-huitième siè- 
cle a été fausse , puisque la société , au dix^huitiènie 
siècle , a été bouleversée , non par une force étran* 
gère y mais par une fermentation intérieure^ pro- 
duite par rinfiuence des doctrines et le dérèglement 
des esprits. 

Je ?ais même plus loin , et j['ose soutenir que , 
même la partie en quelque sorte matérielle de la 
littérature, le style s'est ressenti^ dans ce siècle , de 
. la dépravation des pensées , parceque la vérité a un 
langage que l'eirreur , même la [dus habile , ne sauroic 
entièrement contrefaire ; et , sous ce rapport , on pour- 
roit apercevoir la teinte des erreurs qui ont infecté 
1^ dernier siècle, et dans le ton habituellement fri- 
vole , railleur et méprisant de Voltaire , et dans le 
ton généralement orgueilleux, exagéré, sophistique, 
de J. J. R<^seau , et dans le style violent , outrageux , 
déclamatoire, de Raytfal; et dans l'emphase obscure 
et cynique de Diderot ; et jusque dans le tour trop 
souvent épigrammatique et tranchant de M. de Mon- 
tesquieu, aussi vif, aussi brillant, aussi ingénieux 
dans les matières de législation , que Domat est grave , 
sage et mesuré. 

Ce rapport de la littérature du dernier siècle à la 
révolution sociale qui Fa terminé, est prouvé, 
non -seulement à priori , pour parler avec Técole, 
par un raisonnement inattaquable; non- seulement 
il le seroit encore par les faits , si nous voulions rap* 
procher ici ce qui a été dit dans le siècle, de ce qui 
a été fait , mais il Test même par les aveux des cory- 
phées de cette littérature-, et lorsque M. de Condor- 
cet a dit, en parlant de la révolution : « Voltaire a fait 
tout ce que nous voyons; » lorsqu'à- la tribune révo- 
littiounaire,«et dans mille ouvrages, on a attribue à 
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rinfloeiice toate-poissante de la philosophie tes cliaa- 
gemens qui se sûot opérés en France dans les lois y 
dans les mcenrs , dans l^esprii -général , dans les lia- 
Utndes de la nation, Coodoreet et les antres n'o&t 
ùât qa'énonodr ^tme yérité certiilie, une vérité évidente 
et même nécessaire : car les doctrines dn dix-hqitième 
siècle une fois répandues dfeins le jMiplo, et tolérées 
parle gonvememeiic , la révolution devenoît inévita- 
ble pins tôt on plqs iMrd, et il n'étoît pas possible 
«jci'elle ne f4t piv j ce qoi n'empécbe pas xpie pres- 
que tons les écrivains dn deitiier sièelie n'aient été, 
par leurs iseatimeHs ^personnels , an plus loin de dési- 
rer une révointton i et l'on peut dire qu'aucun d'eux 
ne Ta voulue , et que tons l'ont faôte. < 

11 semble qu'nn des cottcurrend an prix proposé ait 
trés^bien aperça le caractère particulier de l'instruc- 
tion du dix-buitiènie siècle , et Ce qu^ ce siècle a 
ajouté à nos richesses littéraires, puisque le rappor- 
' teur remarque «c qu'il s'est un peu. trop étèHdu sdr 
3» le progrès de$ scienees dans lé dit-huitième siècle; » 
Ce sont effectivement ces progrès dànd les sciences 
qni distinguent ce $iècle entre totts \eé aiitrës; et l'ou 
peut, ce semble , le considérer tout entier ^ela même 
manière que le gouvernement a considéré le méri e 
particulier d'un homme qui a tenu nue ass^z grande 
place parmi ki écrivains de cette épdqne. \! Institut 
a voulu élever une statue à d'Âlembert. Dans cet 
homme célèbre > il y a trois hommes i un littérateur 
sans génie , un philosophe sans connoissance de la 
vérité , et un habile et savant géomètre. Lé gouver- 
nement , qui n'a pas voulu laisser lé public dans l'in- 
certitudé d?e savoir auquel de, ces troi$ hommes s'a- 
dresse rhonnerir'd'un monument public, a averti, par 
l'organe du ministre de riiiïèrieur, qui*a, dit-il lui- 
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mèçne , copié Jîdèl&nent les expressions del^ lettre 
de S. M. cr que c'e»t au mathématicien français qni y 
» dans le dernier sièclef^ aie plaa oantctbué à l'avan- 
» €eniientdeeeuepreoaitèredesscienc€spVysiqne8,q[ue 
» l^jBiatueestéleTee. i> Mais en méme.iemps l'autorité 
nousa dooné à tous une grande leçon. En faisant elle- 
même les frais de la statue , elle nous a appris que 
cet honneur véritablement public , et même le plus 
public de tous les honneurs , ne doit être décerné que 
par le public , dont le gouvernement est le représen- 
tant et l'organe, ou plutôt dont il est la parole et l'ac- 
tion. En effet, si les compagnies décernoient de lenjr 
chef des statues , il serott à craindre iqoe bientôt tous 
les partis, tomes les coteries , toutes les afiections, 
toqtesles admkat tons n'en érigeassent atout le monde, 
et que l'usage ne a'imrochiistt de voter une statue 
pour honorer la mésaaitre des morts , cfOmme on fait 
célébrer un serviee pear' le repos de leurs âmes* 
Alors une statue n'est plus un honneur , mais on est 
déshonoré pour n'en avoir pas. Déjà il en étoit ainsi 
pour nos rois ; et Louis XIII et Louis XV -avoient 
chabuA leur statue comme Henri IV et Limis XIV, 
Mais quand l'homme ordinaire reçoit l'honvienr d'une 
statue , il faut pour honorer le héi^os bienfaiteur de 
la société , et qui a consacré sa vie i sa défense ou de 
grands talens à son instruction , lui élèvcMr une mon- 
tagne, ou couvrir le sol de pyramides comme celles 
d'Egypte. Alors il n'y a plus à! échelle de proportion 
pour les services et les récompenses ; l'opinion se * 
dérègle, les idées s'exagèrent, tout selmtete à des 
propçirtibnsgigantesqtteset démesurées; et une nation 
perd ce bean caractère de simplicité qui est la coinpa'v 
gne inséparable de laraiaon et de la véritable grandeur. 
Cette monnoie de l'bobneur devient alors dans U 
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•ociété y ce que les assignais derinrent en France an 
temps de leur dépréciauoD ^ lors^e des yalears énor-* 
mes en apparence représentoîent k peine les pins pe- 
tites Talenrs réeUes , et qnll &lloii yingt et trente 
mille francs poor psjer nn objet de quelques sons. 

B D. 
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Stiiie du même sujeU 

JLb secrétaire de rAcadémie a appelé encore Tatten-» 
tion des concnrrens « sur les progrès qu'a faits la 
31 langue française dans le dix-hniôéme siècle. » Cet 
objet mérite une discussion particulière. 

Je crois que l'on confond assez souvent la langue 
et le sijle^ c'est-à-dire, Tinstrument et la manière 
de s'en servir. Il étoit, ce semble, convenu depuis 
long-temps, que la langue française avoit été fixée 
par les bons écrivains du siècle de Louis XIV. 
Mais rien an monde , et particulièrement une lan-> 
gue , ne se fixe que IcKsqu'il a atteint sa perfection , 
et par conséquent une langue fixée ne peut plus gà-* 
gner ; mais elle peut perdre : nn style généralemeili 
faux peut détériorer une langue, comme l'usage ha- 
bituellement maladroit d'un instrument juste, petit 
a la longue le filusser ; et c'est ce qui arriva à la 
langue latine après le siècle d'Auguste.^ 

Il faut distinguer la richesse d'une langue de son 
abondance ; et c'est peut-étce ce qu'on n'a jamais fait. 
"Là richesse d'une langue est dans la régnlarité de 
sa syntaxe ; l'abondance d'one langue est danà l'éten- 
due de son vocabulaire. Lia richesse; d'une. laugiU 
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«insiste dans la parfaite correspondance des cons- 
tructions grammaticaleiç aux opérations de Tésprit ; 
ou plutôt à la nature des choses; dans la proprijétâ 
4es termes ou la parfaite correspMidance des mots 
au:K idées; dans la clarté obligée de ses phrases ; dans 
lliarmonie de ses sons ; dans V euphonie de la pro- 
nçnéiation; dans. la facilité qu'elle offre à récriyaiu 
pour exprimer les grandes choses avec simplicité f 
le9 plus petites avec noblesse^ les plus obscures aveo 
lucidité y les moins chastes avec décence, et toutes, 
avec concision. * 

L'abondance d'une langue consiste daos le grandi 
nombre de ses mots , et la faculté indéfinie d'en 
composer de nouveaux. Les mots nombreux somt, 
ea quelque sorte, la petite monnoie du langage.' 
Toutes les langues, comme tous les esprits, om le 
même fonds d'idées ; mais toutes , si l'on me permet 
cette expression , ne les ^étoi/Jene pas également. 
Lii9 i)ombre des mois est donc abondant, quelquefois 
Ui;le, jamais richesse. J'en citerai au hasard deux 
exemples, l'un pris dans lea expressions d'objets 
physiques, l'autre dans les expressions morales. 
Siège ^ exprimé génératoocient ei^ françaiis tout meu* 
^le sur lequel on peuH s'asseoir. Les mois fauteuil ^ 
eabjiolety s<fa^ ottomane y bergère ^ têtè^à-téte, %t 
mille antres , sont , pour ainsi dire , la monnoie du 
mot siège. Pensée , exprime généralement les opé- 
• rations de l'esfHrit ; et ce mot se change en appré-- 
bensiony compréhensien , perception, conception , et 
mille autres, qui peut-èire prouvent plutôt le luxe 
de l'esprit que ses progrès; comme les motsjauteuil^ 
ottomane j et les autres que j'ai cités, prouvent bien 
plus le luxe des arts que les besoins réels de l'homme. 
On peut remarquer que la haute poésie, qui parle le 
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langage le plus aoble^ et le plus relèré , n'emploie 
Çoère que les expressions premières el générales^ 
Quand Auguste dit à Cinna : Prends un siège y Cinnay 
il s'exprimeroit d'anB maniène tout^à*fait rididuie, 
«'il lui disoit : Cinna, prends un fauteuil. L'élO'* 
quence em^ploie le mot pensée^ et n^a garde de se 
servir dès mots perception ^ conception ^ compréhen^ 
sionj etc.; et )e fais cette observation pour pmuver 
qu'il j a tojours assez de mots pour la poésie es 
pour réloqueuce. Ge sont, pour contifluer ma com- 
paraison , de grands seigneurs qui ne' manient que 
de Tor, et- n'ont. jannaî» de petite mronnoie dans leura 
poclies. Là plus baratè poési« ^ les discours les plus: 
éloquens sur les grands objets de là société ,' sont' 
é.crits dans les deux langues les moms abondantes' 
de toutes les langues cultivées , ^hébraïque et: la 
française. 0n voit donc qu'une langue peut être riche 
sans être abondante , ou abondante sans être ricbe.* 
J/observeirai , en passant ,* que^la richesse d'uoe lan^ 
gne est la première cause «de son universalîté ; et 
son extrême abondance, le plus grand obstacle à sa' 
propagatioD. Les langues germaniques, avet; leur' 
immense vocabulaire et' lecnr' daerveilleuse facilité 
de composer de^ nouveaux mots, en n'en faisant 

\ qu'un seul de deux ou trois autres^ sont des langues 
abondantes. Mhis- avec leurs consiructions embar- 
rassées^ leurs inversions pénibles, leur luxe de genre 
neutre^ d'articles et de substantifs 'tous déclinables, 
Ij&urs verbes irréguliers , leurs prépositions sépara- 

\ blés des verbes quelles modifient^ et rejetées à la 
iiu de la période; avee la rédapKcation * de leurs 
con^onrues, la dureté de leur prononciation, l'ab- 
s.ence de toutie} harmonie , les langues germaniques 
sont des langues pauvres ,. j9uir*'toat pour les 


idéefi (i) morales, et elles sont forcées de recourir à 
des emprunts perpétuels. La langue française a tous 
les caractères de> la riobesse , et n'a pas le superflu 
de rabondance....; 

On ne rempr^ne pas assez que la langue française' ' 
est à la fois la plus propre à lé conversation fami- 
lière , à la discussion pbilosopbique*, au discours 
oratoire et poétique ; aussi claire dans un procès-- ' 
verbal d'expert, qu'elle est etacte dans un traité de 
morale , et élevée dans la tragédie ou Toraison j[\i- 
nèbre. Trop souvent des écrivains sans génie lui ont 
reprocbé de manquer de mots, parce qu'ils man- 
qooient eux^mèmeâ^ d'idées, et -ont' accusé l>insttu- 
ment de la maladresse de Touvriër. OU peut dirè^ 
en général, que les écrivains tnanqu^ent plutÀt à la 
langue que la IsTngue ne leur manque. 

Je ne sais , pour teribifter cette discussion par une 
vue g-énérale^ s'il y auroit du {>àràdoie k soutenir 
qa'ane langue, pour èfire très-rfcbe , ne doit pas être 
trop abondante ; et que cette conversation générale , 
pour être parffiite , ddit'ressemblei* à la conversation 
particulière d%ii' boteme d'esprit, être précise* et 
concise , et .renfermer le plus pdssiMè d'idées sous 
Icii moins posfible demois. 

Cela posé) si une pbrase correcte an temps de 
Racine et de-Màssillon, les deux grands maîtres < de 
notre style ea vers et en prose , est correcte encore 
aujourd'hui ; si une pbrase incorrecte^ alors , li'est 
pas plus exacte de nos jours , la langue n'a rien 
gagné en véritad>lc ricbcssei Elle a acquis des mots„ 
il est vrai; mai&, d\ln antre'côfé, elle en a perdu« 
he gain même* ne compense pas lés pertes; et la 
longue nomenclature des mots de la langue révolu-^ 

(i) Leibaiu en » fail la remarcjtie. 
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tionnaire qu'où a recoefllis dans la dernière édition 
du Dictionnaire de P Académie ^ ne nous dédommage 
pas du grand nombre d'expressions de la langue: 
religieuse qui sont tombées en désuétude. On fait 
de gros volumes sur la morale et la philosophie , 
sans 7 faire entrer une seule fois les mots religion , 
christianisme j piété, charité ^ même le mot Dieu .* 
et bientôt ces expressions augustes ne se oonserveronc 
que dans les ancieps exemplaires du F^ocahulaire 
Français. Les mots se perdent quand les idées s'ef- 
facent. Un peuple qui se sert d'an mot a nécessai- 
rement présente l'idée que ce mot exprime : lorsqu'il 
a l'idée présente, il a le mot; car s'il n'avoit pas le 
mot, comment sauroit-il qu'il a l'idée ? Et s'il n'a ni 
le mot, ni l'idée , c'est l'esprit qui est pauvre, et non 
la langue. Encore faut r il que l'idée soit juste et 
bonne; car si elle est fausse et perverse, ce n'est 
p$is pauvreté que de |ie pas la connoltre , c'est plutôt 
richesse. Ainsi., I'qu ne peut pas plus compter au 
pombre des acquisitions qu'a faites notre langue, les 
mots que la révolution lui a donnés, que lorsqu'on 
dit qu'un homme a- la fièvre, on n'entend compter la 
fièvre au nombre de ses propriétés. 

Mais ^i la langue une fois fixée ne doit plus varier, 
le atjle varié continuellement ; et il est différent^daus 
chaque siècle, et même dans chaque écrivain. L'ins- 
trument est le même; la manière de l'employer est 
différente. Au siècle de Louis XIV , le stjle étoit 
grave et plus lent \ dans lederQÎer siècle, il est devenu 
léger et rapide : il étoit simple , il est devenu 
artificieux et composé ; il étoit franc , il est devenu 
fin , vague et sophistique ; il étoit doux et modeste y 
il est devenu violant et moqueur. Ceschangemens, et 
s «r-tout les derniers , tiennent à des causes moxaies 
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quil faut expliquer. Les écrivains in dix-^êplièmë 
siècle avoieni des principes décidés, et n'avoient point 
d'iatentioDScachées. Uexpression é(oit frakichecomme 
ridée 9 et cette franchise de style est la première qua- 
lité de l'esprit et du caractère français. Au siècle sut* 
Tant, les écrivains méoLe les plus célèbres ont eu sur 
de grands objets des notions confuses, incert ines, 
et des ¥ues jSecrètVset profondes : et en même temps 
qu'ils ont Tonlu cacher les unes , ils n'ont su comment 
expliquer les autres. Trop souvent le style est devenu 
une espèce 'de chiffre qui présentoit un sens à l'auto- 
cité avec laquelle on ne vouloit pas s^' compromettre, 
et un autre sens aux disciples qu'où vouloit éclairer ; 
et il s'est introduit ainsi un langage à deux faces et à 
double entente qui , au moyen de tours adroits , d'ex- 
pressions vagues et jamais définies , signifie beaucoup 
plus ou beaucoup moin^ qu^il ne parolt signifier. Si 
c'est là un progrès, ce progrès est réel; et l'art défaire 
entendre ce qu'on n'ose pas dire , au de voiler ce qu'on 
yeut faire entendre , s'est extrêmement perfe^ioniié. 
Comme ces mêmes écrivains ont été en état de guerre 
contre les institutions et contre les Hommes y ils ont 
dû armer leut* style pour le combat : et le style esc 
devenu quelquefois violent, amer , et le plus souvent 
moqueur et insultant. 

Cet art détourner en ridicule les grandes i^oses 
(car il n'y a que le grand qui prête au contrasté d'où 
naît le ridicule ), cet art, sarcasme cbezies uns , per^ 
sjflage chez les autres^ introduit par Luther et Calvin, 
plus innocemment continué par Paseal , a été porté à 
sa perfection par Voltaire. La langue n'y a rien gagné, 
mais la nation y a perdu. Ce style à deux tranchans 
sert à l'erreur beaucoup plus qu'à la vérité , qui ne 
s'occupe pas de petites choses , et traite avec sérieux 
Tome f^I. ai 
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Cl dignité les clioses importantes. Il annonce Taffoi^ 
blisaemeat des esprits et la dépravation des caractè- 
res; et Ton peut remarquer. ^ue les Livres saints, où 
se trouvent toutes les vérités , même politiques, trai- 
tent avec un extrême mépris un peuple de moqueurs. 
C'est que dans la morale , il n'y a point de petites 
clioses ) et je ne copnois pas de plua beau mot que 
celui de Fontenelle, qui se rendoit à lui-même le té* 
moignage de n'avoir jamais donné le plus petit ridi-- 
cule à la plus petite vertu. 

Lorsqu'un peuple tombe dans cet excès de légèreté, 
le ridicule est plus redouté même que le mal. La rai- 
son n'est plus rien , et elle est toujours prête à céder 
& la plus frivole plaisanterie» 

Ce peuple sans consistance et sans solidité ne peut 
plus être gouverné que par l'oppression , ni ramené 
au sérieux que par la terreur^ . qui change la dérision 
en yiolences , et le rire ei| larmes amères; Cette babi-» 
tude df ne voir dans les objets les |4ns respectables 
que des sujets de raillerie , non-seulement fait perdre 
i une nation ce caractère de gravité qui sied i la 
raison de l'iige mùr, annonce la supériorité et com- 
mande le respect; non-seulement elle lui ôtele goût 
des études sérieuses, mais elle émousse même la gaieté 
de l'esprit , le plus noble amusement d'un peuple cul- 
tivé. Une génération accoutumée aux sarcasmes irré- 
ligieux de Voltaire, bâille aux bennes plaisanteries 
de* Molière , comme elle s'endort aux Pensées de Pas-* 
r cal ; et l'on ne sait plus comment instruire ces esprit» 
malades, ni comment les amuser. B...«.rB.. 
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Seemons de m. de BÉÀUYÀiSyéyéque de Sénez' 
-^ Décadence de V Eloquence de la Chaire dans 
le i8*. siècle. ^ 

(J N ne peut s'occuper d'an genre de littérature do 
qnelqn'importance , d'une de ces espèces supérieares 
de composition qui exigent ou le génie si rare de la 
poésie , ou le talent non moins rare de l'éloquence , 
sans tourner ses regards vers cette époque fameuse 
de notre gloire littéraire, qui vit la poésie et l'élo- 
quence française s'élever à un degré de perfection tel , 
que Tàge 'suivant; malgré tout son éclat, malgré tous ses 
titres , oppose à ce siècle heureux plutôt de vaines 
prétentions que des droits réels. Je sais qu'on nous 
reproche de rappeler sans cesse ces grands souvenirs , 
de rapprocher toujours les productions du dix-huitiè- 
me siècle d^s modèles que présente le siècle précé"* 
dent , d'insister sur une comparaison plus affligeante 
peut-être pour l'amour-propre de nos contemporains , 
qu'utile à l'intérêt des lettres. Je vois l'embarras 
qu'éprouvent dans un concours académique les écri«- 
vains qui cherchant à tout concilier , à tout ménager , ^ 
voudroientysans trop se compromettre, balancer adroi- 
tement les avantages d'une époque par lés prérogati^ 
ves de Tautre ; je n'ignore pas que ce parallèle n'a 
été proposé que pour répondre à ceux qu'on regarde 
moins comme des critiques sincères que comme des 
détracteurs achartiés ; mais il s'agit ici de faits positifs , 
et non de raisonnemens vagues. Corneille et Racine 
ne sont-ils pas supérieurs à Voltaire et à Crébillon ? 

ait 


\ 


324 LE SFSCTArCUR FEAVÇAI» 

La sagacité pittoresque de la Bruyère ne l'emporce- 
t-elle pas sur la finesse métaphysiquedeDucl >s?QueIfe 
prose pouvons-nous opposer à celle de Fénélon? Quel 
poète comparerons-^nous à la Fontaine ? Quel comique 
pourra le disputer à Molière ? Quel ècrivam , dans 
le dix-huitième siècle . a su mieux mêler et fondre 
ensemble la dialectique , la plaisanterie et réloquence 
que Pascal ? Où sont les orateurs de la chaire qui 
approchent même de Bossuec , de Flé<^ier , de Bour- 
daioue et de Massillon ? 

L'éloquence chrétienne n'a que trop ëvid^nment 
dégénéré depnis ces grands hommes. Quelles sonc 
les causes de cette décadence ? C'est ce qu'il est très- 
difficile de spécifier: Tattribuera-t on à l'affoiblbse* 
ment de l'esprit religieux , à l'amollisement de» 
uceurs y à l'altération des principes et des doctrines? 
Mais la plupart des hommes qm sont montés dans les^ 
tribunes tocrées après les Bourdaloue et les Massillon, 
j portèrent l'autorité de leurs exemples^ autant 
que la puissance de leurs talens : les Cheminaîs^ 
les Neuville , l'abbé Poule , le père Elisée , l'évèque 
de Sénez y avoient su se préserver de la contagion 
qui infectoit presque tons les esprits ; si leurs au- 
diteurs étoient corrompus par les maximes du 
siècle , ils avoient , eux , repoussé toujjours ces maxi- 
mes loin de leurs cœurs , comme ils les combat- 
toient dans leurs discours : ils n'étoient pas moins pé- 
nétrés que les orateurs précédens des grandes vérités 
qu'ils anuoncoient; il dévoient donc trouver dans leur 
propre fonds , les mêmes sources de persuasion et 
d'éloquence. En vain dira-t-pn que la fleur des sujet» 
avoitété moissonnée ^qne le& matières étoient épui- 
sées : les matières ne s'épuisent , les sujets ne se des- 
fèchent et ne jdlàppwvrissent que pour les y;héteurs^ 


ftmt les b^iMS espriis^ , peur céax qui «ouf ém après 

^e» toutes de phrases , après des pensées birillântes y 

<j[m ne cherchent dans Tart de la parole que les orne- 

mens de la parole , dont l'orgueil craint de répéter 

ce qui a été dit avant eux , dont Tamour-propre in- 

cfuiet ne veut que se distinguer. La vérité est toujours 

neuve pour ceux qui en ont l'amour, et qui ne regar*- 

dettt Féloquence que comme un moyen de la faire 

<5onnoitre et de la persuader ; eUe allume dans leur 

atee un, feu qui éclate dans leurs paroles ; ils n'exa*« 

ihinent point si ce qu^ils disent a été dit , mais s'il 

est bon à dire; ils ne se proposent point de disputer 

à leurs rivaux ou à leurs prédécesseurs le prix du 

talent , mais celui du zèle ; et cette disposition est , 

sans contredit , une des plus favorables au dévelop* 

pement et à Tessor du talent même > qui trouve 

toujours dans le goût du vrai et dans le sentiment 

de^ sa propre persuasion , des ressources fécondes 

qu'il ne sauroit attendre des prétentions et des 

€#>rts de la vanité ; Pectus est quodfacit disertum^ 

' Accusera-t'-on le dix-huitième siècle de n'avoir 

montré que de l'indifférence pour les talens qui 

pouvoient briller dans les chaires ? Non ; son dëgoùt 

et son mépris.pour les doctrines qui retentissent dans 

les temples, ne passa jamais jusqu'aux ministres qui 

savolèut les annoncer et les interpréter avec éclat : 

nul siècle ne fut plus épris de tous les genres de talens ; 

nul ne poussa plus loin l'enthousiasme ^ et , s'il faut 

le dire , le fanatisme des arts et des lettres ; les regards 

du public, se tournoient sans cesse vers tous les points 

d'où pouvoient briller quelques étincelles de génie; 

le talent , sous quelque forme qu'il se montrât, voyoit 

{HTesque toujours s'ouvrir et s'aplanir devant lui les 

voies de la fortune. La religion étoit négligée , mais 
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rélogaenee religieuse étoit goàtée, aplaudie, Hono- 
rée : on s'empressoit d'aller entendre un serpion 
comme on courroit yoir une tragédie ; la renommée 
appeloit les amateurs et les curieux à Téglise y comme 
elle les convoquoit au thé&tre; si quelque mission* 
naire célèbre yenoit se présenter dans les chaires de 
la capitale y tout Paris se pressoit autour de lui : 
réloquence inculte et sauvage des Bridaine et des. 
Beauregard attiroit encore plus d'auditeurs que Télé- 
gant et pUlpsophique langage de l'Académie. Le 
siècle de Louis XIV n'offrit point aux interprètes de 
la morale éyangélique des encouragemens plus sédui- 
sans et plus flatteurs. 

A la vérité y les orateurs chrétiens y à cette époque 
plus reculée, et dans un temps où les croyances reli-. 
gieuses ayoient encore toute leur force , pou voient 
se promettre avec plus de confiance le genre de suc- 
cès le plus capable de toucher àes hommes qui cher- 
choient autre choâe que la gloire de combiner 
harmonieusement des périodes : ils parloient à des. 
Gcenrs préparés à les entendre ; mais si dans la suite» 
les esprits étoient devenus plus rebelles , s'ils oppo- 
soient aux traits de l'éloquence plus de difficultés k 
vaincre y l'espérance de la victoire ne ilevoit en avoir 
que plus d'attraits y le génie de l'orateur plus de res- 
sort y et ses efforts plus d'énergie. Il semble que les 
circonstances les plus propres au développement et 
au triomphe de l'éloquence sont celles où elle ren- 
contre le plus d obstacles à surmonter. Lorsque le 
mépris des anciennes traditions avoit cessé d'être 
le secret de quelques particuliers qui cachqient dans 
l'ombre leur incrédulité; quand l'impiété n'étoit 
plus seulement le finit des passions et du désordre , 
mais le résultat de Jia réflexion et du calcul ; quand 
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l'errear étoit devenue un sylimé qui fr'ititrodaisoit 
chaque jour , et plus ayant , et dans un plus grand 
nombre d'esprits ; comment est - il arrivé que Félo- 
quence évangélique n'ait pas pris , et de nouveHes 
formes^ et une nouvelle vigueur, et de nouvelles 
nrmes ? Ses adversaires alloient t£te levée : elle les 
eonnoissoic , elle lessignaloit; mais elle les combactoit 
foiblement. Tandis que quelques«uns des écrivains 
qui-contribuoient le plus à détruire l'influence des 
anciennes habitudes et des maximes héréditaires, 
entralnoient tout par la véhémence de leur si j le ^ 
les ^prédicateurs y même les plus renommés , sem- 
bloient craindre de faire usage de tout leur talent , 
et paroîssoient vouloir entretenir les fotbles et mou- 
rantes étincelles qui restoient encore dans quelques 
amrs pieuses, plutôt que' rallumer le flambeau de' 
U foi publique à celui de l'éloquence. Les con« 
lonctures étoient telles , que la carrière de rélcf«> 
quence chrétienne devenoit absolument neuve : tous 
les points qu'on traite- dans les chaires se présentoient 
sous un nouveau four. Qu'on se figure un Bossuet 
dans ^de pareilles circons tances : quel degré de 
force et de chaleur n'auroient*elles pas ajouté à son 
génie ! 

On a remarqué avec raison que l'esprit philosophi- 
que avoit exercé sur les lettres un ascendant funeste, 
en introduisant dans la tragédie le goût des sentences , 
des maximes déplacées et des déclamations parasites ; 
an faisant de la comédie une école de métaphysique 
et de subtilité , en donnant naissance au drame , en 
dénaturant plusieurs genres , en commuAîquant sa 
morgue et son pédantisme à l'éloquence académique. 
Mais doit-on lui attribuer la décadence de l'éloquence 
ifi la chaire^ qui par sa nature étoit à l'abri de cette 
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conugioik ? Et comment se fah*il d'aillèiiirs que tm 
genre ait éprouvé au afToîbiûsemenc beaucoerp pins 
sensible , soit beaucoap pins tombé que quelques 
autres sur lesquels la nouToIle manière de penser 
ayoit une influence immédiate ? La- poème s'est sou* 
tenue avec éclai ; l'éloquence profane s'est ranimée , 
•t a jeté des lueurs brillantes ; mais qu^avoient de 
commun avec les doctrines et Ic^ docteurs à la mode , 
ces bommes pieux qui se cbargeoieni du ministère 
de la parole sainte ? Le urs idées et leur style s'écar toieni 
également des idées et du style alors en crédit : généra-» 
lement y \euTS compositions sont saines , exemptes de 
ce mauvais goût qui dénaturoit la laifgue et corrom- 
poit la diction ; et les défauts qu'on peut y reprendre 
appartiennent pins h l'esprit particuli^ de Forateur 
qu'au ton général du siècle ; mais ces mêmes corn- 
positions, sages, régulières^ raisonnables, cpiel^uefoi^ 
éloquentes , ne s'élèvent jamais k un c«'tain degré de 
force ; et les plus parfaites d'entr'elles sont restées 
à une distance immense des compositions de Bour-* 
daloue et de Massillon. 

• Je ne parle pas de Bossuet : il est incomparable ; 
mais quelques-uns des orateurs de ces dernier» 
temps affectent de mépriser Fléchier : ils ont grand 
tort. Il est possible que parmi les prédicateurs du 
4ix-buitième siècle , il y en ait eu qui soient nés avec 
plus de talent pour l'éloquence que le panégyriste de 
Turenne;mais aucun d eux n a laissé un seul discours* 
aussi bien fait que les bonnes oraisons funèbres de* 
Fléchier. 

M. l'évèque de Sénez doit sans doute obtenir un 
rang distingué parmi les orateurs qui , dans un temps 
de décadence ont le plus honoré la chaire française:* 
il étoit né avec un véritable talent , que d'excellentes- 


éc«deft avMent déreloppé et '|>ër£^tit»ni^é : et snr^ 
toot .il portoit au £oiaà de son cttnr ces sôntîmens 
qui sont la hase la plas solide comme le ressort lé 
phi6 actif de l'éloquctice chrétienne. C'est èe qui se* 
£ui d'abord sentir dans ses discours ,et ce qui leur' 
donne un caractère. Plusieurs des hommes c!e taîent 
qui ont couru la mjlme carrière , à la même époque , 
ont heurté contre deux écuéils : les uns ont voulu 
transpoAer dans l'éloquence éyàngélique quelques 
traits de l'éloquence profane j et , pour faire valoir la ' 
vérité , ^nt emprunté les ressources et le stylef des ^o-' 
phistes du temps. 1 la parloient en chrétiens^ et s'expri-* 
moient en philo&ophes.Les autres s'efTorcèrcnt de copier 
la manière des grands orateurs du siècle précédent , 
et particulièrrment celle deBossUèt i ce qui répandît 
s|ir lenrs discours un atr d'imitïition auquel les gens' 
de goût et les juges éclairés préf r^'ront toujours une 
heureuse et aage originalité. Quand ild voient un 
orateur occupé à saisir le ton, à calquer les tours 
et lea phrases d'un autre , ils ne le croient pas assez 
{^étré du sujet qu'il traite , ils regrettent que cette 
hardtease , que cette véhémence de langage /qui doit 
être Je fruit de l'inspiration , devienne le produit du 
calcul , et comme un jeu de rhétorique. S'il est d'ail- 
leurs un écrivain dont il paroisse impossible de s'ap- 
proprier la manière , c'est Bossuet : Tirnitation est sur- 
U-champ reconnue ; et il est trè's-rarcv qu'elle n'affecte 
pas désagréablement l'auditeur on le lecteur , soit 
parce qu'elle tranche trop brusquement avec ce qui 
appartient à l'imitateur , soit parce qu'elle annonce 
dans le copiste une hauteur de prétentions trop peu 
proportionnée à son talent , soit parce qu'elle est 
nécessairement trop sensible et trop frappante , soit , 
enfin y parce qu'il n'a élé donné qu'au génie et à 
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raatorité de Bo5Suet de prendre un certain ton , et 
déparier nn ceruin langage : ilfant,auunc «jn'il eat 
possible , être sei-mâme en toat , et sur*toat dans 
réloqnence. Tel est le mérite de M. de Séoez : ses 
discours sont originaux ; non qu'ils offrent de ces 
traits qui annoncent des talens rares etextraordinaires , 
€e& génies que la nature a marqués d'une empreinte 
particulière , mais en ce sens, qu'ils ne présentent 
aucune trace de ce goiit d'imitation qui séduit' 
quelquefois les talens même les plus heureux y et 
qui leur est in^iré par une admiration trop peu 
réglée des grands modèles. C est4a raison , c'est le 
sens et le sentiment qui dominent dans ces composi- 
tions plutôt que les artifices de la rhétorique et- les 
recherches de l'art : rien n'est d'emprunt ', tout part 
d'un esprit pénétré ou d'une ame émue : il n'appelle 
pas même l'imagination au secours du jugement et 
de la raison ; il se contente de penser et de sentir ; 
il semble éviter sans effort tout ce qui pourroitavoir 
l'air de l'étude et de la combinaison , pour ne laisser 
voir que ce qui /orme le fonds de son esprit ^ et r^ 
pandre les seniimens que son ame éprouve : heureux , 
sans doute ,. s'il ayoit pa joindre à ces dispositions 
un talent qui s'élevât plus souvent au-dessus du mé« 
diocre ! 11 s'est montré dans s& ouvrages tel qu'il 
étoit ; et son esprit lumineux , net et juste , ayoit 
peu de nerf et de profondeur ; et son imagination 
manquoit d'éclat } et son ame ne sentoit et ne pouvoit 
rendre que des émotions douces. Son style est donc 
dépourvu de fermeté , de' vigueur et d'énergie ; spot 
expression est décolorée ; ses mouvemens sont^plus 
souples et plus moelleux t[ue véhémens , entiratnaus et 
pathétigaes ; et sa diction , toujours blaire , facile, 
naturelle et franche , n'est pas toujours, assez serrée , 
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asèe% irayainée , ni même assez correcte. Oa le hà 
cependant aveic plaisir ,\ et aTéc [dua de plaisir qtfe 
beaucoup d'orateurs pli^s krillaus , parce qu'il est 
simple et vrai sans affectation et sans fard , parce 
qu'il est pIeiQ4e cette caadeur qui est la première 
de toutes les convenances dans Tart oratoire y parce 
qu'il n'a rien qui sente l'écrivain à prétention et le 
rhéteur guindé ; enfin, parce qu'il est lui-même. C'est 
un orateur médiocre , foible ; mais c'est un orateur 
aimalile , et dont la foiblesse même , qui n'est que 
l'e^cpressiou de sa propre natorci me parolt infini- 
ment préférable à la force affectée et à la verve 
ariificielle de quelques-uns de ses contemporains ^ 
qui masquoient la médiocrité réelle de leurs moyens 
par l'effort ambitieux de leurs prétentions. Y* 
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Suite du même sujet (i). 

Il n'est aucun des genres dans lesquels se divise l'é* 
loquence évangélique , qui n'ait exercé le talent de 
M. l'évêque de Sénez. Le recueil de ses œuvres po- 
sante des sermons , des oraisons funèbres , des paner 
gyriqués, de simples exhortations. 11 se distingue, 
dans toutes ces compositions^ par une sensibilité qui 
lui est propre , et qui est toujours la mètne, quelque 
sujet qu'il traite; mais il seroit diffîcile'de dire quel 
est celui de tous ces genres auquel les facultés na- 
turelles de son esprit Tappeloient plus particulière- 
ment. Cependant, l'expérience a prouvé que ces dif*- 

(i) Cet article est inédit. 
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férenu» espèces de compositions ^ qui paroiss^t ïiieÈ 
«sir'elles par des rapports presqo'iiitimes y se sépa^ 
rent et deTiennent très - drreises soas les malus da 
taleol. On peat observer qae les orateurs q^i ont 
brillé dans lés. sermoAs , n'ont pas obtenn le méinie 
succès dans les oraisons funèbres; cénx, au con- 
traire y qui ont excellé dans cette partie , se sont 
éclipsés dans l'antre : ainsi , Btoùrdalôoe et Masstllott 
sont inférieurs à eax-mêmes , quand ils passent du 
geare ordinaire de la prédicatioii' à celai de l'éloge 
Ainèbre; et quand leur yoix se fait entendre sur des 
tombeaux, et dans les sombres fêtes de la mort, e!Ié 
perd quelque chose de cette force y de cette barmo* 
nie, et de cet éclat dont elle anime si puissamment 
les autres solennités religienses. Ainsi , Bossuet et 
Flécbier , auxquels il a été donné de célébrer avec 
tant d'éloqueiTce la mémoire des princes et des béros^ 
ne distribuent pas avec le même bonbeur l'aliment 
de rinstrucdon commune ; leurs mains ne savent jré- 
pandre des fleurs , ou lancer des foudres qu'en pré* 
sence des urnes sépulcrales j et dans le deuil des 
catafalques ; c'est dans la mélancolie des mausolées 
qu'ils puisent leurs inspirations les plus heureuses et 
les plus brillantes : leurs sermons sont fort au-dessous 
de leurs oraisons funèbres (i). Je ne sais si l'analyse 
la plus subtile et la plus déliée pourroit expliquer 
ces secrets du talent , et pénétrer dsMus ces profonds 
ihystères du génie ; j'ignore comment il se fait que 
des genres , que la théoiie trouve presque sembla- 

(i) Massillon et FLéchier sont très-supérieurs ehacnn dans oa gcare 
/difTérent : quant à Bonrdaloae et Bossuet, le contraste est beaucoup 
moins frappant, puisqu'on a du premier deux Yolumes de panégyriques 
et une oraison funèbre qui ne le cèdent pas à ses antres discouK , et da 
second plusieurs sermons où l'on reoonnoit Fauteur des oraisons fu- 
nèbres* 
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Ucs , soient si difieceas dans rexécuti<m ; mais il est 
reconnu que la oature ne nous accorde , «n rien^ deê 
dispositions vérkablement éminentes , sans les cir** 
conscrire par une espèce de compensation, dans 
dies bornes tt^- étroites. Il faut donc conclure do 
l'égalité qui règne dans la variété dea compositions 
4e M. de Sénez , que cet orateur n'avoit un génio 
bien décidé pour aucune des parties de l'éloquence 
chrétienne que son zèle a successÎTement essayées. 

Peut-être son talent se seiroit-il développé aves 
plus d'éclat dans les sermons proprement dits , s'il 
lie &'étoit pas privé d'une des ressources les plu» 
fécondes et les plus riches de l'éloquence de la 
chaire : ses discours ne sont guère que des dissertai- 
lions morales, pl^es.de raisoQ, dé sens et de yi%* 
ièsse ; animées de quelques mouvemens doux et nai* 
turels 9 ornées de textes heureusement choisis et 
habilement appliqués , écrites ^vec une aimable sim- 
plicité, avec un^e candeur d'autant plus persuasive , 
qu'elle ne recherche pas les moyeus de la persuasion ; 
l'immortalité de Tame, le néant dei^ choses humaines 
la piété envers les morts , le luxe , l'éducation , l'a* 
i;nour paternel , la pudeur ^ la société conjugale, la 
piété filiale, lés vertus sociales, la v^ité, la misère 
des pauvres, la dispensation des bienfaits, la com-*- 
passion : tels sont les titres et les sujets de la plupart 
des sermons que renferme ce recueil, de manière 
qu'on le croiroit plutôt la collection des œuvres et 
des méditations d'un philosophe moraliste, que Tou'- 
vrage d'un orateur é^àngélique. M. de Sénez n'aborde 
jamais ces grandes et imposantes questions du chris* 
ùatii^me, qui seules peuvent élever l'éloquence de 
la chaire jusquau sublime, parce qu'elles seule$ 
éiablment une différence marquée entre léS leçons 
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de la philosophie et les conseils de la religion , eâti^ 
les règles de la sagesse homaiae et les lois de l'auto* 
rite divine. IL a totalemeqt négligé ce qu^oa appelle 
le dogme , et semble avoir craint de paiser à cette 
-source abondante des hautes pensée^ religieuses ^ soie 
que y manquant de confiance dans ses propres forces , 
il ait redouté le fardeau des grands sujets ; soit que, 
trop indulgent pour Tesprit de son siècle et pour la 
mollesse de ses contemporaine y il ait voulu ménager 
ces oreilles superbes et délicates qu'auroient pu bles- 
ser des vérités trop austères; soit enfin qu'il ait 
mieux aimé passer pour un orateur aimable que pour 
un prédicateur éloquent : car les considérations hu- 
maines se glissent quelquefois dans les âmes même 
qui paroissent les plus étrangères aux choses hu- 
maines ; et l'aménité d'une morale douce et d'une 
éloquence insinuante , étoit sans doute alors un moyen 
plus s&r de plaire, que la sévérité dun dogme ri- 
goureux et la véhémence d'une élocution forte et su- 
blime. Il s'ensuit que l'prateur ne voulant pas creu- 
ser trop avant dans les matières qu'il traite , se tient , 
pour ainsi dire, à la superficie de ses sujets j ne 
conçoit jamais un plan qui paroisse assez approfondi y 
et laisse toujours quelque chose k désirer dans ses 
compositions^ sinon pour le complément de l'instruc? 
tion morale, du moins pour la plénitude de l'édifi- 
cation religieuse. 

Il paroit qu'une des idées dont il étoit frappée 
et qui a pu influer sur la méthode qu'il a suivie dans 
sa carrière oratoire ,. c'est qu'il ne falloit présenter 
la piété et les vertus chrétiennes que sous un aspece 
agréable , et presque sous des formes- riantes ; it 
poussa même si loin cette idée , qu'il s'emporta asse» 
souveut cpuiSQ cette gravité austère de l'extérieur jf 
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en cettet sécheresse des manières (i)qiil caractérisetit. 

généralement les personnes pienses ; il censuroh 

vivement la superstition et le fanatisme ^ dans un 

temps oà Tun et l'autre étoient bien moins à craindre 

qu'ui^ indifférence absolme, très -éloignée de ces 

deax excès, parce qu'elle étoit fort étrangère à la 

clio^e même dont ils sont l'abus. Le panégyrique de 

saint François de Sales offre un exemple plus sen-* 

sible de cette doctrine et de cette métbode qui sa 

trouvent d'ailleurs répandues dans presque tous les 

discours de M. de Sénez : aussi lexordre de ce pané* 

gjr'ique n'eSt-il qu'un tissu de précautions oratoire», 

par lesquelles l'orateur veut se déguiser à lui-même 

ce qu'il peut j avoir d'excçsfif , d'inconvenant et 

même de dangereux dans ces censures de la tristesse 

évangélique et de l'austérité chrétienne , qui sans 

doute ont leurs bornes , mais des bornes très-difficilea 

à fixer, et toujours relatives à là différence des esprits 

et des caractères. Comment M. de Sénez n'a*t-il p^sis 

senti qu'il faisoit une critique indirecte des plus 

pieux solitaires et des plus grands saints, lorsquil a 

tracé le tableau suivant de la piété ^ telle, dit-il, que 

la plupart des hommes ont coutume de se la figurer : 

oc Je l'aperçois au fond d'un antre inaccessible qu'elle 

» fait retentir d'un gémissement continuel , le. visage 

» livide et couvert des sombres vapeurs de la mélan» 

3» eolie, les yeux égarés, la tête courbée sous le poids 

» de la tristesse. Daigne-t-elle sortir quelquefois de 

» sa sombre retraite et paroltre au milieu des hu- 


^ 


(i) Il nous semUe que le critique attribue ici à la pi^te ce qui est 
VtSBl du caractère ou d^autres causes. Nonf nous conienterons de ci- 
ter contre son assertion l'exemple de Fénâon , de Saint-François ,da 
M. de U Mothe, éréque d'Amiens, même de Bourdalone, dont les 
ttunières ^(oient très-iimables. 
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ji mains y^ce n'est que pour répandre sar eux le poî- 
M son qui la consume , et pour condamner aux feax 
M éternels quiconque n'a pas des idées aussi noires 
j» et des mœurs aussi farouches. Est-ce donc là cette 
j» yertu dont Jésus-Christ nous vante la douceur? 
» Et siéroienl-eUes bien dans la bouche de ce Itigubre 
» fantôme , ces paroles consolantes : Venez à moi , 
j» vous tous qui êtes dans le trouble et dans Tafflic- 
• tion, et je calmerai vo& alarmes, j'essuierai yos 
s pleurs ?» Et , en ^et , ôtez de cette peinture 
quelques traits un peu chargés , n'est' ce pas ainsi 
qu'on se représente, avec vérité , ces cénobites, ces 
anachorètes^ ces héros de la foi, qui se sont avancés 
si loin dans les rudes sentiers de la vertu chrétienne? 

L^ETangile au clirétîen ii*ofîre de tons c6tés , 

Que pénitence à faire et tonrmeas mérites. 

». . . 

Je ne prétends point blâmer le fond de Tidée ; elle 
a sans.douie de la justesse et de la solidité ; jecroi^ 
seulement que les^adoupissemens employés parM.de 
Sénez n'étoient pas les moyens les plus efficaces d'a- 
gir sur l'esprit des auditeurs , à l'époque où il exer* 
çoit Iç ministère de la parole; à cette époque oiiles 
athées déclarés étoient plus communs que les faux dé* 
yots, où les funestes théories du philosophisme étoient 
plus eu .crédit que les illusions puériles de la supers- 
tition , où la ihollesse et l'apathie des ornes énervées 
et corrompues étoit un préservatif^as^uré ccHitre l'é* 
nergie dangereuse des passions exaltées, où les cœurs 
étoient plus voisins du mépris de toutb rel%ion que 
dés fureurs du fanatisme. Etf;ît-ce donc contre 1rs 
abus de l'esprit religieux qu'il falloit s-'élever alors ? 
Et Toraieur qui ne craignoit pas de se livrer à pe zèle 
inconsidéré , ne sembloit-il pas méconnoitre les dis- 


^porftions ie sou auditoire , et viokr h toi des eoiiy#* 
tia&ces les plue «ssentieliee ? • 

Cependant nul prédicateur ne lee a y^Mraleoient 
mieux connues et plus respectées quo M. de Sénez ; 
€t c'esc un ies mérites les plo^ éminens de son talent 
~et de aa manière. Ses discours offrent dans ce ^nra 
q;aelqne8 morceaux d'un go&t exquis : tel est cet en*- 
droit du sermon sur le fkéant des choses humaaies , 

• - • 

prèclié devant le, roi. L'orateur fait une yive peinture 

de riiicertitttde de la vie des homibes : <r Le premier 

Il de nous ^ dit-il, qui va périr , ^n'a pas en oe mo^ 

n ment une raison plus apparente de tremUer, que 

» celui qui doit panrenir k la plus longue vieillesse ; 

» et vous'sates s'it eat aucun rang au^-dessns de cette 

a» in^orable loi ? Ne sétnUeroit-il pas plutôt que les 

» grarids fussent enotÀe plus sonmisà la mort que le 

' •> vulgaire des met^tets , sôit que les déUcee et les 

>i excès de la nnôIlëiMo , soit que les chagrins et les 

» Bouch qui enviromieâtlà grandeur, soit que les 

'm précautions même deiUnées' à soulager leurs maux 

' » >èt à prolonger leurs jours , abrègent le cours de 

% leur vie? '^ II donne de|«xemples^; il rappdleles 

souvenirs encore récens des coups redoublés que la 

mort a frappés sur là famille royale ; ' il semble suS^ 

pendre le glaive même sur la tête du tnonarque, qui 

récoutè ; et tout à coup il s'arrête ^ il sent qu'flne doit 

pas potisser plus loin Témotion qu^il a fait naître ; il la 

corrige et Tadoucit , en s'écrîant : « Grand Dieu , qu'il 

» nous soit permis d'implorer votre miséricorde pour 

» notre maître! Que le roi vive...^ Yorlà le cri .et le 

' i» vœu universel de votre peuple : Clûma%nt populuSy 

* a» et éUxit :• Fwat rèx ! A}oute2 aux jours du roi de 

'3» nouveaux jours , et étendez ses années de généra- 

'» tiôn.en génération ; et si la vie des homin«^ est si 

Tome VL %% 
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9 càarte/moQ Diea, faites du moixia jouir Hop .olattretf 
» de touieson étendue, du petit nombre de j purs que 
» You^accordes«uxfoil>le8 mortels. ». Outre la coi^ye-' 
naace délicate «t parfaite de ce morceau, on dpît note^ 
ici cette exclamation : a Que le roi vive! q^i^tuhl» 
être récbo du cri national , et cett^ heu.r^u^e appli- 
cation du texte : Clamayit populys , et dixU : yivut 
rcx! C'est à de pareils traits-que le vrai talentse fait 
jreconneiue. . • 

Dana le^sermon sur la vérifé^. également ppfcli# 

devant la cour, an. peut aussi remarquer une de ces 

délicatesses q[ui caractérisent Téloquence. de ^M, de 

Sénés. Il détaille jioutea les considérations -et toutes 

les Udbetés qui :reiicpaaeiit , dans le .monde , la -vérité 

.captive ; et il ajoute : « Et nou^anssi^ ministres du 

on Très<;Haut' , malgré TauiKorité 4i5^iM dont nous som- 

M mes nevè^us, à quoi, mes frère^, no|is réduit votre foi* 

> }>lessey et peut-ètre^liélasi notre propre timidité? Dans 

>» le momeùt màéiaa où je vQu^.pa^rJ^eyCopabien de pa* 

A rples qM la discrétion iiK'empèclie. de proférer , e^ue 

» je sens ep^pirersor mes^ livres ! Plaise à Dieu que 

>»'nQus n'é^ejndioaspaa t];0p.)oin, notre prudence!... /Je 

:3^ V^ux.voifs ré^véler aujourd'hui les stratagèines inno- 

.» cens çln np^rexéle ; tamÀt aqus des paraboles et des 

i» allégories I pous. vqus faisons vos. portraits avons* 

» mèoif s f tantôt , sous les apparences d'un éloge et 

,9 4'un encouragement 9 npus vçus} avertissons de vos 

l» devoirs» Toujours la vérité est adoucie; jamais on 

.,» ne vous di^ tou^.cequ on pense. Voulez-vous donc 

. ^ n'être pas trompés , comp^nez toujours plus que 

A nous n'osons yo/as dire :.aidez notre timidité , sup- 

^^^ glj^ez à notre silence , achevex notre ministère; et 

j9 puisqu^ Dieu ne nous a pas donné , comijie à quel-* 

,» .^e^-,uns de ses anciens f rophètes^le droit de dire 


"» il chacun des pécheurs : Tu es ille vir, vous êtes céC 
n homme , que chacui» de vous se dise alors à lui-* 
M même , dans le secret dé^son ame : Tu es cet homme ; 
.» tu es illevïr, » Tout cela est du meilleur goût. 

M. dé. Sénés prononça , devant l'Académie ^n-* 

çaise, le panégyrique de saint Louis ^ et son discours 

est «un des plus distingués qu^ait produits cette mau-* 

vai^e coutume, de faire rehattre annuellement le même 

sujet , par . différens orateurs. . Ses panégyriques de 

saint Vincent de Paul y de saint Augustin , de saint 

Fraqçois de Sales , .ne. jsont point au-dessous ^^s 

mêmes. éloges. traités pat les plus hahîles orateurs 

conteipporains. Les oraisons funéhres de Louis XV, 

du maréchal du.Muy, de M. de Broglie, évèque do 

Noyon ; du respectable M. Léger , curé dé Ss^nt' 

Audrérdes-ArtSy.présen tentées beautés. L^'Harpç 

a dit y ^ans sa correspondsince , que M. Févêqùe de 

Sénez étpit .plus orateur quécrii^in. Ce jugement 

e^t juste; cet orateur manque des principales qualités 

du style : , . 

Lejnbus aiguë, utinam scripiis adjuncta foret pis /. . . - 
Uttum hoc maceror, et dolco, tiii déesse tereniL 

■ ' ' Y. ' 
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fi^tir unÉiyOGB D£ Pierre Co^nexl^e. j)iscour^ 
gui a remporté le pnx ;d'éloquence^j ^tc, ^ par 
M, J. A. .Victorin Fabre.. 


t. < 


Il règne une prévention • gâoiérale contre les dis' 
cours. académiques, qui a réduit. la fortune -de ce 
genre d'ouvrages à la plus triste médiocrité. Deut 


aa * 
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faisons expliquent; cette défaveur. Le sijle mskqaé 
ordinairemeiu de naturel, et le fond manque toujours 
de Yérité. Le style a tonte 1 emphase du genre ora-» 
toice, sans en avoir l'élévation et le pathétique, 
e't^ - k^ dire , que les y auteurs s^effbrcent d'é* 
lever leur ton^^faute de pouvoir élever leur sujet, 
qui appartient communément au genre médiocre e^ 
tempéré. Les auteurs y qui sont pour la plupart des 
jeunes gens plus remplis de feu que dei connois- 
sances ] s'échauffent de sang^froid pour être éloquens 
sans raison , sans nécessité y sans à -propos ; et toute 
éloquenee qui n'est pas tirée des entrailles même du 
sujet /ou commandée par la situation et par l'ordre 
naturel des idées , n'est qu'une déclamation froide ec 
importune. t 

De là résulte un ton nabi tuel d'affectation et d'en- 
flure. Les exclamations , les apostrophes', sogit pro- 
diguées jusqu'au dégoût , et tendent le st jle avec une 
violence qui fait dégénérer la lecture en fatigue. Le 
dirai- je ? La plupart de ces oraisons académiques 
sont jetées dans un très-inauvais moule, et le boa 
goût en sollicite la réforme. Ne* seroit ^ il pa:s bien 
plus sage dé dépouiller ces discours d'une dignité 
équivoque et bourgeoise , qui semble ne leur don- 
ner que le triste privilège d'ennujer avec pompe., 
pour en faire des dissertations sensées et approfon- 
dies , qui admettroient dans leur variété tous les gen- 
res de style? Si la force du sujet ou te génie naturel 
de l'écrivain is'élevoit à la haute éloquence , cette 
éloquence seroit libre ; elle fouruiroit une carrière 
qui ne seroit pa< tracée d'avance ; enfin , elle seront • 
'd'autant plus sAre de plaire, que lé titre rannon- 
'ceroît tnoins, et que l'auteUr senibleroit donner plus 
qu'il n'aaroit promis. 
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.Notre langue fournit, de? Aodèles de eette excel- 
lente manière d'écrire j dans de simples OAprceaux de 
critique qui renfennent toutes les sortes d'éloquence 
d'une manière vive et naturelle , et sans, que le lec* 
teur 7 soit préparé. Il resteroit , je Tavoue , un autre 
défaut à criûndre auquel }e ne connois point de re*' 
mide : c'est le manque de sincérité dans les opinions,. 
' •. Quelqu'éclflirée que paisse être une compagnie 
littéraire I elle n'est pas exempte d^ se former des 
préventions. Au contraire, les préjugés j stot plus 
tenaces et plMS enracinés , et l'eu^étement de i'amour- 
propre est plus violent clie& des hommes qui se croienjl 
d'amant plus d'esprit et d^ liimièreSy. qu'ils sont plus 
obligés d'en avoir. Mais dés que cette compagnie 
distribcie des palo^ee » il est ioévitaMe tjne ks écri* 
yaina qui y prétendent éprouvent ta tentation de sé- 
duire l'esprit de lettre juges en flattant leurs opinions 
secrètes on publiques , et cette séduction est elle* 
xnéfue u^ ^et presqu'inviaible de Vamourrpropre ; 
car nous sommes portée n^tnrellemwt à trouver 
éle^fius et judicieux c^nx qui défemiemi nos senti- 
mens. Ainsi ks disc^prs^ oomme les jngemens acar 
déo^iquesy sont tous phisoft moins saspects de ce- 
Becret eommerce d'addlaiion «et de. ûiveur ; et il ne 
fani pas s'étonner qu'un public aussi éclairé qu'est le 
public de.Franee, en <;onc<»ive de la prévention et 
du dégoût pour des ouvrages qui portent cette em- 
preinte de servitude. 

L'autenr de l'^Eloge de Corneille a s^itl le poids 
de ce joug» et il s'^npkînlasseï. naïvement Hbns une 
de ses notes : « C'est sui>|out dans l'éloge , dit-il ^ 
« qu'on se trouve maîtrisé par Topinion, puisque 
y » c'est l'opinion qui en marque le prix , et qu'il es^ 
.a d'ailletiraua ceirtain protof^ole dont on ne saurait 


34^ I.C 8PCCT1TE1TB. F&lHÇlTS 

» s'écarter. » Cette seate réflexion nous Êdt cônceroîr 
poorqnoi il est si pea* de ces éloges couronnés avec 
éclat > dont la réputation s'étende au delà de l'enceinte 
où l'orateur les a prononcés , et dont le souvenir sur- 
vive au moment qui les a vu naître. C'est un malheur 
aitacbé à toutes les productions ^e fait éclore Tarn* 
bition d'un succès éphémère : ce qui s'é^ïrit podr les 
contemporains se ressent tobjours de la foîblesse de 
l'esprit du monde. Les ouvrages faits pour la postérité 
ont seuls un caractère de vérité immortelle. ' 

11 ne seroit pas juste d'exiger qu'un aussi jeune 
écrivain que M.. Fabre se fftt affranchi du double 
défaut qu'on vient de marquer ; ni son stylé ni ses 
principes littéraires ne sont parfaitement cbs^iques ; 
et s'il est entré de la complaisance dans ses erreurs y 
^'est ce qu'il ne m'appartieut point de décider. ' 

On petit observer, comme un vice inhérent & sa 
manièrcf , ' que presque toutes 'ses transitions, cette 
partie si difficile de l'att d'écrire^ sont en* exclama- 
tions et en répétitions 'affectées; ce qui rend plus 
pénible encore le ton. habituellement déclamatoire 

de ce genre d'ouvrage. Du Cid! Quel prodige! 

• £t c'était là la scène française J,.,. ^Eh ! qiu^ plus 
grand appareil de terreur J .i'/Eh l'quel est le chef* 
JCœuvrç de Corneille ?.... Ehtqtd pouttoit tarir ces 
humes?,*,. u4h! ces cris de gloire,' cès'sakglots , 
ils repentissent bien amèretneht au cœur de VAivie ! 
Cette dernière expression , qui marque de la recher^ 
che , annonce un écrivain qui n'est point formé. Ce 
qui reÊêntit n'est point avner;' il affecte le sens de 
l'ouïe, et non pas celui du goût. 

On trouve le même défaut d'accord et d'intelligence 
du siyle dans cette phrase : ué l'analyse de son talent 
il doit joindre le tableau de son* influence; et cetia 


influence créatrice , il doit la signaler dans Te lïeW- 
lôpperneitt du génik natlonaî et dans la grandeur 
^csûn siècle. Un homnie qui a fait de bonnes étude?/ 
et qui connoh'la riifcïn'e du hibt injlàèûce^ qfùl par- 
conséquent a dansVésprîtla figure sensible' qu^ ce 
mot • exprime ,* n'imaginera jamais de mettre cette 
influence en tableau: il se gardera' Lien su'r-tdut de 
Vouloir ajouter le iaVlèàii d^unc influence ^HrVimalysé 
à^ùn talent y pîarcè qn'îl* sait qu'il n'y'a pys'plîis de 
rapport entre ces expression^ qu'ënWe lïi pélnidrê et^ 
l'âlg^brè. Pour ce qiii fest ie signaléncétlê influence^ 
dans le déi^eloppehiènt et *dahs ta grandeur y t'est 
tiii'e phrase si nianvdsë, uùe tournure siliarbque et 
01 forcée-, que* Fébrivain qutjest capable d'écfire de 
cette mauïè'rè dans le début â'un'dtsjcourâ 3'app^reil, 
doit oublier tout ce q^u'iLbéut avojr d^héuréiises dis- 
positîoùs pour ne seiitîr *que'la nécessité de perfec- 
tionner '^^ '^tude^ , et béut-ètre nièine de le^ r'èfaiife; 
car, il faut :1e dire ',"^11 ei^l t)làs utile "que dés éloges f 
la nature 'de -ces faiÂés dëcéife ûfnè'.dfctibw^Vieîeùser 
• dans sës^ ^rfttcîJiésVpluS ôidi aura' de goùl, plus' bn y 
sera sensible, êt'ou se dëihandera : Où sont donc les 
défenseurs de la pureté dé la lifigue; dé )éë mérite 
iûhdàmeûtBi: , éâns fëquil ôii ne pëûif être qu'uh mé- 
cbàntéSritaiR, quelqu'éâilûéutes qùélii^s qu'on pôs- 
j^é a^àiB6urs?«« '^ en 'sdmmés-'nd^^ 
joîgrioilâ^/ta pré8eto|rtionaiécrîre^i''PffefioràTi<ie des 
premières règtes dix stylé? 'Ou VbiVÎèi'ïé^ caractère 
de cet âge malbeureux , qui /u'à^ant point connu >la 
éolitèsse des aUciënâesétiidés; est 'édndànlné à de- 
iheurer barbare au' centre dn 'goût, et qui , avec 
toutes lés ressources du talent ,' ne distioguera jamais 
ai Liicain de Virgile, nîToWaîre de Racine. 

Soit convîctîbn, soft complâisaace/M. Faire pa- 
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rolt hifn s&r que nous pocsédoBs ca Fmce trois 
poAas tragiques da même toL H me le prouve pa& 
MHS doute; mais il n'oublie rien du moins pour em 
parottre bien persaadé. C'est nn principe de foi ponr 
cette école de iittérainre qui s'est formée sons Tas^ 
cendant de criiû-Ià même qui avoii mtér^ de lenr 
in^irer de telles opinions ; école où y, comme le 
témoigne M. Fabre ^ on a coopaencé par décrier lea. 
premiers maîtres de la scène ponr faciliter Téléva* 
lîott de celni qui Tooloit s'établir sur leors raines ^ 
et oÀ Ton s'estiine anjoardlmi trop henrenx de pon* 
v>ir accoler le nom de Voltaire a celni de Racine ^ 
afin de maintenir entr'enx qnelqn'apparence d'égaliié. 
Grâce 4 ce manège , on ponrra disputer qoelqqe temps 
encore dans les coteries littéraiffes snr oeue préteadoe 
égalité, et les jeanes gens qni connoisseiit si peu le 
fond des iréritsbles beswiés du .stjle^ povroDS eom« 
parer des. roipans écrits au çonrant de h plofuç^ à 
dç9 cbi^fs-d'cBavn mnriset perfiectionttés par un long 
traraîL Mais anà jeux, des cotmoisseocs de toutes les ^ 
nations > U y aura- toulou,ra fv^ immense .imerialle • 
entre Tauteur df Cinna et oekJ de Maboo^et. Au; 
jeux d'un bonuoe df go^l^ il j a ^iu^^^jei^tre le 
style d'Athslie ef cf lui 4^ i^^']Çl|(! fi^ dis-tie? 
Aux jeiu du simple bon. jff;ns.^,^eUft pari(4-.p#<)t-qii^ 
étabb'r;^ntreces écrÎTaiqSKlçrraue lPusïaai!Kfn|)e%dn 
compa r ais on ;Py>^ msAq^^nt 4 laibisi lof^iqm ^oua 
iroyons le premjer cré<^,le& resspvts de Vl^rt db^ma-« 
tique avec u^e force 4^ g^î^ie ffif^^p^paiç^Wj, ist U 
second porter, tous les .gei^e^ .de style et de poésie- 
h la perfection la plus^ ra.râsa^ie; loijsqu'^fLSuiteMe 
troisième ^ ti^uvant la .C4f rlèVe ouverte et aplanie^ 
et n'ayant plu&tju'à marcher. .&ur les traces de se& 
maîtres |. ^^meure cepeadaut à uae. si grande dî;s-! 
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t|iti€e de Tiin et de l'autre, boh pour rinvemion des- 
caractères et la çooduite régulière de la scène ^ soit> 
pour la richesse, lacorrectioa et rharmoaie du style; 
quelle parité , encore une fois,: peut^on découvrir 
dans une infçrioffté ai éTÎdenie et si palpable ? 

C'est là la q^escîoj^ que M. Fabre n'a eu gardel 
d'entamer ; et s'il faut conyenir qu'il ne lui appàiKi 
tenoit paa de la résoudre, assurémept il lui appariée 
noit bien moins encore de la dlnidar $«^ns examéri^ 
Du.res'e, je me plais i reconnaître qu'il y a assiss 
de talent dans i^oa diacQurs poii^ nçua donner 4. es 
ec^ëraiices meilleur^ que son oui{ri|ge, a^'irvenl as 
fprrner à une école, plus pure que «ceilè^ qU'il. pa:rot| 
avpir suivie jusqxi'à présent, ,et $i' Vîvil^sal? du suiooèà 
ne l'empècke pas de 3Wtir le l^esoia de TéUide*- Son 
. htylç a aujLant de naturel que pei^t .en avoir ua inoi^ 
c^au de déclamation sur des idées. ^onlnAuni», qn'il 
étoii plus facile d^ réob^uffier par quelques éclair ;dii 
verve, que d'aiSprofçndir pat de i|QMvetlie9 réflesioni 
aor l'art dra^^tiq^ae** )i ^t fi\^^ d^T'^^tttir que }de« 
dji^rtations tAlle^ que noua les d^otandi^asy coàdm-* 
i;eii^ent naturelleo\ent- l'esprit à e^ (iienséoa îudioieuT 
s^ , à ces redb^jrcbçsrjSneset f«ofoi|dea}> tandis que 
ce mauvais gepr^ ^ d-élpctu^QQ^ . I aoadéitiique q:» oit 
^'obsiine à oultiivter, 9ialgrà llewiiiirftiiDliWrsrt qu'il 
inapire , réduit nos jeiMte.s éprivi^ha(àia:.ti'bte nâoes« 
ai té de se battre JeB jl^oQS ^ur dooBèr.ao air d^iN 
piratiçp à dfia.idées/e^ttue^. ,: • . i : . - 

. Plus éloquent;, mais moins .raisenliable qéte la pkis 
par^ 4/Q ses rivaux , M. , Fabre a eu le Jsialhear dé 
toD49r tout aça ^isç^r^sur un^.i,^^ $iuase, ou de 
9H>ips exagérée*' Il i^'^^fait qi^ «ommehter ce m^^ 
de .Vi>ltaîr6 : Le- 04>iie \de Çoru^Ue a.xréé tout ^ru 
tramçr^ ^t ds^a hiOmk^^ doni il TexpUqne; il m0 
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parott avoir pris exactement l'inverse de la qnestioff 
qn'H falloît traiter ; car au lieu d'admettre avec ton» 
les gens de lettres sensés ; qu'an grand poète étudie 
les mosars et les sentimens de sa nation pour peindra 
la société ou il vît , ce qui est le sàr moyen de lut 
Iplaire , M. Fabre a imaginé que Corneille ayoit tiré 
ié son esprit un ordre d'idées et de passions inconnu 
Aèz les Français, et qu'ensuite , par une force incom.- 
ptékensible , il ayoîMlevé son si,ècle à la hauteur de ' 
tes pensées. C'est-là une de ces imaginations que 
l'enthousiasme seul peut produire y mais ^i ne sont 
appuyées ni sur l'expérience, ni sur la raison. Si 
c'éloit ici le lieu de traiter cette question même , oa 
jFeroitToir k M. Fabre que-, long-temps avant Cor- 
neille, il existoit non-seulement en France , mais dans 
tenté l'Europe, un fond 4'i<l^s ^^ ^® sentimens 
subUmes sur la force des devbirs , sur la grandeur et 
la délicatesse des sacrifices que la passion doit souf** 
frtr;' enfin , snr la beauté de la vertu et de l'honneur, 
aoiirce d'héroïsme d'fA, s*est répandu cet esprit de 
l'aneienne chevalerie qu'on peîit regarder comme 

l'ame de notre théâtre. Corneille a eu le mérite àh 

* 

crenser le premier cette source féconde ; et c'est de 
là qu'il a tiré*cetre hauteur d'expressions et de pen- 
sées, ce sublime de l'ame avec lequel il a. peint les 
Romains pins grands qu'ils n'étoient. Il a donc senler 
ment transporté sur le théâtre et fait pailer avec une 
majesté inconnue avant lui , cet esprit que sa nation 
a reconni» avec des cris d'admiration dans les carac- 
tères du Cîd et de Ghiméne , de Sévère , de Pauline , 
de Poljeucte , et nylnie dans celni d'Auguste , puisque 
ce. prince, dans seê retours snr lui-même et dans 
l'expression do sa clémence , développe des sentimens 
qui n'appartenoieai pas aux anciens. Cette manière 
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â^enyisàger la question est, si je ne me trompe , tout 
autrement vraie que celle de M. Fabre , et elle mène-* 
roit à décider de la prééminence entre leihéàira 
grec et la 8C^n« française , s'il convenoit de s'engager 
ici dans une discussion aussi étendue. Z 


; XL. 

Sur 1.E VoTAOEtïU, pièce qui a remporté I0 
prix de poésie de V Académie française, pa/^ 
M. Millevoie. 

JLc su jet proposé par l^Académie étoit un sujetya^eÇ 
«t qu! nedeyoit pasnioîns embarrasser les juges que loi 
concurrens ; aussi le prix à-t-il été rcJmîs, qaoîqd'au pre^ 
mier coup d'oeil la Vbyagi?ur nèpfelrûtiêére qu'un liea 
commun,'sans diiBcdltés, sons le rapport deriayention,' 
'et qjiin'éxlgeoit^ùe quelque ti)leht-et'(Ju.elqn'habitixd« 
d'assembler des rimes. L'Académie ne devroit jamais 
proposer que des niatiàres que^l'on put aisément ren-^ 
fermer dans le cadre d'une pièce dé coln'ébnrs \ peut- 
être aussi deyroit*-elle toujoni^s indl^jnèrle genre dans 
lequel il faudroit traiter le sujet : èha^ue genre a son 
•caraçftère, sa couleui^ ^ son' style, qui;lui est propre; 
cette indication deyiendroit ane dbnnéè qui sérviroit 
à régler lés idées ^es conoùlrreiis , et qui forcerolt 
même l'Académie à ne choisir que des sujets dotit 
l'étendue f&t proportionnée à lanatbi'e'eiauxressonc'- 
ces du genre qu'elle déterminértirit; 
» On pourroit composer sur les Voyages un très-long 
poëme : la matière n'est que trop riche et trop abon- 
dante; et je suis persuadé que les concurrens , dans 
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le cours de lear travail , ont ea à se plafodre de Vê^ 
teadae âvl sujet j plutôt que de la stérilité de leur- 
îiuagioatîon ; rAcadémie leur eût évité ce tourment ^ 
si elle eût exigé qu'un sujet si vaste fiU traité dans ce« 
lui de tous les genres qu'on peut regarder comme le 
plus circonscrit et le plus rapide j dans le genre lyri-* 
qu«, qui abrège tout ^ parce que le coup d'ceit de 
renthousiasme voit tout de très-haut , parce que la 
marche de Iode n'est que Télan de l'inspiration. Ce 
genre convenoît encore au sujet sons le rapport de la 
noblesse et de l'élévation / et peut-être est-il le seul 
dans' lequel on puisse conv^ablemènt célébrer cette 
audace de l'homme , qu'aucun danger n'a pu'effrayi^r ^ 
et cette merveille de l'intelligence humaine , qui a sa 
trouver les moyens de surmonter cous les obstacles 
gue lui opposoitla nature : le ton de l'épUre est trop 
didactique et ttop froid ; un poëme .plus long i el 
dans le genre qu'on appe^e descriptif, <^énué de cet 
întérÂt que i'tinité sçule donne an poëme épique^i 
jieroit nécessairement: ennuyeux, oe qui est le plus 
4prand vice de toute espèce d'ouvrages. Les principes 
sur lesquels la litt^rfUire repose , sont trop anciens 
pour qu'on, puisse raisonnablement se rflatter aujour* 
4l'hui d'inventer de. nouveaux genres: ]0 talent. con-^ 
. BW-c k savoir mettre §i| œuvre lers ressources que juré* 
4»^teift ceux qne l'expérience, et la tradition no«s ont 
zran^i^is ; et c^e^t «nne marque de foîblesse , plutôt 
jqu'une preuve de jéitie, d(B vpuloir chercher ailleurs 
4es mojrens d'intéresser et 4^ jdaire. Le genre des- 
.criptif , dont on a fait tant de bruit dans ces dv^^rm'ers 
temps, est un al^i^s tel que les. efforts de nos plua^ 
brillans versiiScateurs n'ont p^ le faire pardçnDer , 
parce ^n'en littérature on ne pardonne jamais h c% 
^jui euauie, . 
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lie publie, à qui il appartient Ae jager les justi* 
tes y a para lialancer entre* les trois pièces qui ont 
réuni les suffrages de TAcadémie , ce qui fait hon- 
neur aux concurrens; quelques personnes même pré- 
fèitsnt celle de ces pièces qui n'a obtenu que la 
mention honorable : TAcadémie , .pour prévenir ces' 
incertitudes qui peuvent qu<;lquefois avoir lieu , de-* 
vroit toujours exposer les motifs de son jugement, et 
je*ne doute pas que tous ceux qui s'intéressent à la 
littérature n'eussent été plus satisfaits du rapport de 
M. le secrétaire perpétuel, si , au lieu de se répandra 
en déclamations insignifiantes , et de se constituer 
l'organe de toutes les petites passions littéraires , il se 
fÀt rendu celui de l'Académie, en expliquant les rai<« 
Sons 'qu'elle a eues de préférer telle pièce à telle 
antre : pins ces raisons sont4élicates, ^us elles sont 
difficiles à apercevoir , et plus elles sei'oient devenues 
instructives étant bien exposées. 

Si l'on ne jugeoit que d'après le talent que ebacutte 
de ce's^ièces annonce , j*avoae que je préférerois la 
troisième aux deux autfes, et peut*étre la seconde A 
la première. Le stylé de M. Braguière l'emporte sur 
celui de ses deux rivaux , par toutes les ^qualités qui 
peuvent faire espérer un poète; il est plus flexible , 
plus aisé, plus varié, plus moelleux, plus riche et 
plus harmonieux. M. Millevoie n'a qu'un ton ; sa ver- 
sification est froide et sèche ,• sans grftce et sans har^- 
monie, d'une correction pénible et laborieuse. M. Vic^ 
torin Fabre a plus d^élan, de verve, de vivacité, et 
sur-tout plus d'élévation ; mais en s'efforcant d'at- 
teindre au sublime, son style devient souvent roidë 
et tendu. Le premier coup 4'œil est donc moins fa- 
.vorable à M. Mîllevoie qu'aux deux autres conçue 
reus i mais , avec plus d'attention , on observe que sa 
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composition est plus châtiée , plus sa^e , plus régti-^ 
Ijère, que ses idées sont*mieux encafdrçes, que soii 
plan est plus net , plus décidé , et qu'eofin il Fem^ 
porte sur les deux autres poètes par tous les genres 
de mérite qui tiennent plus à la maturité de lesprii 
qu'à la force du talent. Son ouvrage est d'un écrivain 
plus avancé , qui a plus réfléchi sur les principes de 
la composition : sa pièce , considérée sons le rapport 
de l'art y est moins défectueuse , et cela suffît , je 
crois y pour justifier le jugement de l'Académie ^^ui 
doit toujou!rs préférer^ non pas la pièce qui annonce 
le plus de talent, mais la pièce la mieux faite. Je ne 
Tois pas aussi bien la raison de la différence qu'elle 
a établie entre les deux autres ouvrages; la marcbe 
en es( également vague, les défauts de la jeuliesse 
et de l'inexpérience s'y font également sentir ; peut' 
£tre y a^-il un peu plus d'élévation dans la pièce de 
M. Fabre ; mais , sous tous les^utres rapports , celle 
de M. Bruguière me parott préférable (i). Au reste, 
si ce concours n'est pas le plus brillant que présen- 
tent les fa^es de l'Académie française , comme M. le 
secrétaire perpétuel l'affirme dans son .rapport, il est 
du moins un des plus remarquables i et suivant son 

(i) « On ne peut s^empécher df remarq[uer qn^attcun des deaX 
OQvnges qui ont remporté le prix , n*a parlé des Missionnaires , dont 
Içs voyages honorent le piss le» nations chrétiennes , et qui nous onC 
donné les notions les plus certaines suv les peuples éloignés. On s*ëx- 
tasie sus les Toyageurs qui ont porté à des peuples sauvages des arts qui' 
ne sont un besoin que pour les peuples qui les ont connus , et que ^ 
ptesqne partout , on a introduite les armes k la ^lain; et Gook lui-'* 
Jn.éme , le plus humain des voyageurs, a été pltis d^ufi^ fois forcé de 
répandre le sang ; et Ton ne dit rien de' ces voyageurs qui opt port^ 
aux peuples barbares, avec la connoîissancc des arts, des lois et des 
'mœurs, et les ont enseignées au péril de leur vie et au {)rii: de lent' 
-pippre snng. M. Bruguîerc (dç Marseille} lenr ^ consacré deak YeM»-ir 
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genre et son importance , il peut tenir $9 ^lâce parmi 
tous lès grands spectacles qu'offrent les circonstances 
actuelles. 

Le sujet proposé renfermoit deux idées princi- 
pales , qui dévoient servir ûe base à sa compositioâ : 
le dévouement des voyageurs y Timportance et l'utilité 
des voyages; ce sont ces deux idées, qui plus clairement 
démêlées , plus distinctement exposées dans la pièce 
de M. Millevoie que dans les deux autres mor*- 
ceaux, lui assurent le mérite d'un supériorité réelle de 
composition. Oa ne sauroit trop recommander aux 
jeunes écrivains ce soin de la composition, qu'ils sont 
toujours . portés à négliger, et dont le mérite plus 
soude .que brillant , les frappe beaucoup moins que? 
celui des détails , qui pourtant iie peuvent avoir tout 
leur prix aux yeux dés connoisseurs , qu'autant qu'ils 
sont appuyés sur un fonds et sur uit plan bien 
con^u. Cette partie que les jeunes gens méprisent , 
et que les littérateurs superficiels comptent presque 
pour rien , est toutefois le plus. diîQîcile de l'art 
d'écrire. Despréaux en jugeoit ainsi ; et c'est elle qu'il 
recommande dans son Art poétique ^ lorsqu'il dit : 

iT est peu çu*en un ouvrage ou les fautes fourmillent , 
JJies traits d'esprit semés de temps en temps pétilleni : 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu , 

Que le début ^ la fin , répondent au milieu ; , 

Que d'un art délicat les pièces assorties . 

N'y forment au^un seul tout de diverses parties, 

• • • 

Mais je m'apejrçois que je fais la besogne de 
M. Suard;' il faut que je fasse la mienne : je ne rn'ap^ 
pesantirai pas sur les preuves de ce que j'ai aVancé re« 
lativement au style de ])![. Millevoie : d^abôrd, parce que 
}e ne veux pas flétrir les lauriers du vainqueur ; ensuite^ 
parce que lès' défauts que je viens «d'indiduei* se sentent 
xnieux qu'ils ne peuvent se proufer ^ sont plutôt du 
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ressort du goût que de celoi da raisoiittemaAt , et 

résakent plus de Tensemble ei de la totalité' de la 

pièqe qae de quelques détails ; cependant , dès le 

.débat de l'ouvrage ; ou est frappé du ?ice dé la 

.manière: 


Oloire i TlioiiMiie inspiré que h «Dîf et eonaottre 
Exile noblemcnc da toit qfoi Vu Te afltoe I 
14» tnnquiUes tionneun, les trésors , ramitié^ 
A ses projets hardis tout est sacrifié: 
lies tniTanx; les dangers, son zèle les surmonte; 
L'obstacle , il le ooabai; le trépas, il l^ffionte* 
Fant-il franchir les monts, iant^il domotO' les flots? 
Son intrépidité ne craint que le repos. 

Toutes ces inyersioAs qat un air d'autant plus forcé» 
qne l'harmonie et la douceur des vers n'en déix^^e^t 
point la sécheresse : le mot sacrifié , placé k la rime, 
est d'une dureté choquante; son zèle les surmante 
ne forme pfis un hémistiche mélodieux ; Toreille n'est 
{fas plus satisfaite de cet autre hémistiche , qui vient 
immédiatement après : V obstacle; il le combat ; la lan- 
gue fait an effort pénible pour articuler cessjllabefi 
[T obstacle j il le. Dans le dernier vers, ces mots iie craint 
.yue le y affligent l'organe de sons également odieux. . 

Le même défaut d'harmonie, la même contrainte 
de style se reproduisent dans les autres parties du 
poëme. L'auteur recherche la précision ; mais il fant 
être précis et court , sans être sec et dur , sans tour- 
menter à la fois l'esprit et l'oreille: 

«. ' ' •/> vers le -mieux rempli / la plus noble pensée 

Ne peut plaire à r esprit , ^uand r oreille est klessée. 

^ I^ première qualité que doit ambitionner qui'* 
«conque écrit en vers, c'est l'Imrmonie ; la seconde, 
jç'est cette aisance des tours, Cette f ic^litéet cette sou-* 
•plesse du style qui déguisent l'tffetdu travail , et 
;qpi annoncent ^ Viospiration y si|ns laquelle. il n'y « 


XV tg: sicgikI 353 

poyit de poésie. La verye da poëie couroxuié fiemble 
^ire à chaque ioBtaxu aux abois. Il parle de Christophe 
Colomb: 

En yaÎB, de Tattieav^i», àfoUiM il ooin eftit 

Cet oaiven caché , qa*il. saïua çoaqncrit» 

Ou Yoît que lauAour a voulu peiadce ke efforts de 

Colomb , par là coopeeaecadée du ptemier vers ; mab 

il n'a, réussi qu'à composer an rers d'sne faeftue 

.iBonotone et bixarre. Les 4^ux hémistiehes acnt 

exactemeju coupés de la ntème façon ; ce qui produit 

nue symétrie mesquine et froide. Les* deux sjrllabés 

«71 ^ain d'un côté , les deux syllabes huit ans de 

l'autre , se répondent arec unie uaiforniité <|ui fait 

saùier le vers de la manière la plus désagréable '^ et 

couH offrir se termine sèchement \ la prose diroit 

mieux : En vain , durant huit années , il 90urt , de 

rois en rois , offrir cet univers ^ etc. 

Mais rangostc Isabelle aocçpte aon comrage. 

pour l^^ offres que lui fait ce hardi nti^figateur : }p 
ne sais si la figure n'est pas trop forte. Mais voioi. 
un autre exemple de ce cfmcours odieux de num- 
vais sons , que l'auteur n'a pas soin d'éviter , malgré 
le précepte de Boileau : 

R^reii4s ton nebW fitie, îUaiUe coDf«ér»»t : 

Améric Tasurpa^ Tunivers te le send ! ^ 

Le premiçr vers n'est pas doux ^ le second est horrir 
blement dur : améric l'usurpa ; te le rend! De plu^ 
la pensée n'es^pas bien nette: Amecic Vespuce esc 
Ignoré ^quoiqu'il ait domiié son sont à l'Amérique^ 
Tunivers entier connoic Christophe Colomb y et n'atr 
.tribue qu'à lui la- découverte du- KouveaurMou4<?« 

Voje^ La Gondamine , assidu scrutateur , ^ 

De son illustre audace' étonner réquateur. 

assidu scrutateur n'est pas d'un français bi«a pur 4' 
Tome FI: ' "' 9} 
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ni d'un son bien mélodieux ; étonner téquateur eH 
«me expresdioii plos bizarre qaliearease. . 

yojcsF4es dépoMT «ULpicdt de b 9âenot 
LcyénéMxilwaticwidcleitt-qp^rimc» 

Foyez-'vous? Foyez^les r monotoiue et stérilicë 
dans les toamnreB. Le généreux flambeau est une 
figure da plus mauvais goAt z en général , M. Mifle- 
Toie prétend stnx alliances de mots; et comme le 
caractère de son talent est plutôt la sagesse, Texac- 
titnde qne la hardiesse , il sort de son natorel tontes 
les fois qn'il s'éearte des rentes frayées, et jamais il 
n'ose &vec bonkeor. 

L'oôl 4b Mge lui seul. Toit, dimmey nenire, 

est encore nn de ces vers mal nés pour les oreilles^ 
comme dit Despréanx ; on peut & peine prononcer cet 
bémistiche, tœil du sage lui seul; le mot discerne 
ne devrpit jamais entrer dans nn vers. L'élégance et 
le goÀt consistent à écarter avec délicatesse tons les 
mots durs et secs, dont notre langue abonde, pour 
•n'employer que ceux dont la prononciatlbn est 
douce , sonore et coulante : il ne suffit pas qu'un 
•mot s6it bien français pour qu'il ait le droit d'entrer 
dans un vers ou dans une pbrase oratoire; il ne snffi't 
pas même qu'il soit noble, il faut encore qu'il soit 
composé de syllabes heureuses et bien assorties. 11 
-est essentiel aussi qu'un mot terminé par un e muet 
•ne soit pas suivi d'un mot qui commence par une 
•syllabe également muette : discerne; mesure. Ce sont 
ces petites attentions qui font les bons vers; et ce 
sont ces petits défauts qui rebuttent le lecteur, sans 
qu'il sache , comme le dit très-bien Voltaire , pourc[uoi 
il est rebuté. 

Ces détails peuvent paroitre minutieux; m#is ils 
sont nécessaires pour e^cpliquer le jug^ement que le 
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pul>Uc semble avoir porté sut ce concours; et ils 
sont justifiés par le mérite même de la pièce et de 
l'auteur. C'est lorsqu'il s'agit des ouvrages vérita^ 
Uément dignes des regards de la critique , qu'elle 
doit entrer dans un examen plus exact , et dans des 
considérations littéraires dont lapplication devien- 
droit ridicule en parlant de ces misérables produc- 
tions qui abondent aaiourd'hui , et qui ne mériient 
pas même l'honneur qu'on leur fait de s'en moquer. 
L'ouvrage de M. Millevoie j malgré les iniperfections 
générales de la manière, offre d^s beautés de détail 
qui donnent plus de prix encore à la sagesse et au 
goût qui se montrent dans l'ensemble de la compo- 
sition , dans la régularité des cadres , dans la mesure 
de chaque pactie. * 

. Peu:t*être M. Millevpie a-t«il mieux que ses rivaux 
saisi l'esprit de son sujet, eu ne se livrant point k 
Tattrait de décrire la mort de l'illustre Cook , et en 
ne donnant qu'un vers au sort du respectable et 
infortuné M. de La Peyrouse : tout est dit et suppléé 
avec adresse par cette belle et touchante apostrophe , 
irès-bien relevée par un contraste que le sujet amenoit 
naturellement: 

Non, ta ne montras pM, 6 Gook, diett tatâftint 
Tes blB&fiiits sont vivans an ooenr de. l^inrahifie } 
Et tandis que , semant de reproches vengeurs, 
L^univers p9ursuivra ces tyrans Yoyageurs, 
Ces Mgands tout souillés d^nne homicide ^itc , 
La voizrdu monde entier bénira ui métaxnn ! 

L'apostrophe à M. de La Peyrouse me parolt encore 
plus belle: 

Maïs an infi»rl«né, que nos cris gémtasans 
A VOcéan ma0t ont demandé quinze ans , 
M*apparoit k traY^ nn Toile auçuslc et sombre.. .. 
l^t-ca toi , La ï^e;yrottte ? ou/a-est-oc q[ue ton ombra? 
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Ce dernier vers est, à mon àvîs^ d'une gtàbdfë 
liefluté. Il j a beaucoup degoÂt dans ces deux mor-^ 
ee^ux; ei c'eat en général la qualité qui domine dan» 
IQUI rouyra|e.> ec par lamelle il lemporteapr les 
deux auitrea pièces ; maia^ d'an càté, ce n'est pas cer 
qui firappie le pkia le Tulgfatre des leeteura; et de 
l'autre 9 cette séyérké, cette maturité de composition 
dans, le premier âge , où Cioéron et Quintilien veu-' 
leilt trouver quelque chose à retrancher j diminue 
pey t^étre llntéréc y en bornant l'espérance. Y. 


XLL 

Sur un Fojrage à Ca/enne, doits les deux jimé^ 
riqaes et chez les' Antropophages ; par L. A. 
PUbeu, h<m^m,^ de htfres et ehàuteury déporté 
à Cay&m0* 

J9x« PiTOv ; »^ d^une fiuniUe de laboureurs et de 
gens de robe , ii exercé deux professiot|s qui répon- 
dent parfaitement^ cette double origine. Pour ne 
point déroger à la dignité des gens de robe seii 
ancêtres , iL s'est fait bornée de lettce^^^ pour ne 
point s'élever au-^easuis.de la condition modeste des 
laboureurs j ses aïeux , pour conserver la gaieté , 
la francbise ^ la bonne bumeut des babitans de la 
campagne qui , dans une heureuse médiocrité , cul- 
tivent l'héritage de leurs père$ , il s'est fait chanteur 
dans les rues de Paris. Long-temps il exerça cette 
dernière profession aux applaudi ssemens d'un con- 
cours immense qui ne pôuvoit se lasser d'entendre 
ses chansons. Mai^ cette célébrité lui devint funeste: 
M. Pitou étoit royaliste j il croycjt que la France 
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Kfe ponyoit être heoreose que sous le gouTernemeat 
d'un seul. Le directoire croyott au contraire que 
pour le bonheur des Français il falloit absolument 
cinq directeurs et leurs nombreux sgçns.^ M. Pito« 
et ses chansons fuient plus foibles que .le directoire 
et ses arrêtés , il succomba malheureusement , mais 
oon sans gloire , d»s cette lutte plusieurs fois recom 
mencée ayec courage^ 

Arrêté à diverses reprises , transféré iant6t h 
Bicètrç dans un galbanqn , tantôt au caehot . t^niÀt 
dans une autre prison, traîné de trihui;iaux révolu- 
tionuaîçes en commissions militaires, condamné quel- 
quefois à mort, d'autres fois k la, déportaMoa il ne se 
laissa jamais acqal)ler .p^r tant d'adversités, et il 
' montra en plus d'uu^ occasion pne j^reks^ncip d'e&prî^ 
admirable» Des témoins aéposoient devant le tribuu^ 
révolutionnaire qu'ils avoient entendu l'accusé chafttef 
des couplets royalidt^9« Pi,tou , sans se oéconcerte;: ^ 
improvise sur le mé^ie aîr la parodie df cesepuplets ^ 
voilà , ditril , mon . délit ^ voila . c^ qpQ j'ai chanté* 
Les témoins qui. rgqoimoîsseniL l'âifr,^^ (pii ne $p 
rappellent plus Ilçs . piaroles .< se reç^r4e9t ixiierditf» 
.^t ne rayent trop.qu^dife, J^es ^otniif/^^Jii^fr^s Applau- 
d^eoi k l'aeouaé , ^i^nt ilr trouv^At.li^. couplets 1^ 
bons , qu'après l'avoir acquitté ils ^i^^ ^o^ent ,^ 
diner, Le vpilfu sauve ^ mais ce i^, fut Pfu» pouf 
long-temps ; et le 18 fructidor il ^<;f t condamné ^ 
}a déportatto^n ^t€lFe/est ta tristf fii^ du ehanteurà 
Ici commence le^rôlç ^e l'homnjte d.e.Jejttres. . 

M. Pitou avoit dès long-temps posé les bases 
de ce nouvel état pair les études qu'il avoit faites à 
Ch^jteaudun sa patrie 9 «I «a «émiftiiîré ée Chartres ,. 
cà l'avoient placé • Ses ^afens qui voMbiétit en faire 
un prêtre |^ mats ek u étoit pas là ..rin¥^^^°^ ^^ 


358' LZ 8yECTÀTEXT& FRANÇAIS 

M. Pitou ; il fit mille protestations coatre ce vœa 
de ses parens , mille espiègleries qui prouvoient qu'il 
n'avoit point de vocation pour cet état. Mais comme 
le cardinal de Retz qui se battoit h chaque instant 
pour qu'on lai fit déposer son habit ecclésiastique , 
restoit néanmoins toujours auec des duels et sa sou^ 
tajie j de même M. Pitou restoi^tonjours avec sa 
soutane et ses espiègleries. ^ 

Un beau matin , au lieu d'aller au séminaire de 
Chartres , il prend la route de Paris, j arrive avec 
peu de ressources ^perche son chapeau au haut de 
sa canne , le fait tourner , attachant sa destinée à 
la direction de la corne droite , qui se fixe à Test- 
sud^est y et / d'après cette direction , il vient se fixer 
dans la rue Saint- Jacques , où après beaucoup de 
petits malheurs gaiement supportés et gaiement ra- 
contés , il prend , comme nous l'avons vu , Téut 
de chanteur ^ acquiert beaucoup d'argent , beai^coup 
de célébrité , et rencontre à la Suite de ces biens le 
malheur qui trop souvent les accompa'gne. On ne 
peut éviter sa' destinée ; M. Pitou , qui sans doute eût 
été déporté cdtnme prêtre , l'est' comme chanteur. 
*C'est l'histoire de cette déportation à Cajenne 
.'que contient son ouvrage. Tranjiféré d'abord à Roc^* 
fort , M. Pitou traverse en pris'onnier , en homme 
comdamné à uii sort affreux, les champs' paternels 
qu'il avoit fotiUs librement et joyeusement dans son 
enfance , il voit la cabane de son père , et lui adresse 
ces vers, que tel homme de lettres. et poète de pro^ 
fession ne désavoueroit pas r ' 

TémoKQ dfi mes pcemien plaisirs , 
Do fond 4*ane terre ëtraqgère , 
Ccst rets toi qn^iroat met sonpin. 
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Toat dans les environs de Chartres , de Cbàteandan, 
de Vendôme , lui rappelle des souvenirs ^ ici il voit 
le préceptear qui le premier lui fit décliner muja^ 
plus loin la femme qui la première lui fit décliner 
amor , là des églises ^ruinées , des prêtres emprisonnés , • 
«t à cet aspect ses réflexions coulent avec quelque 
diffusion , mais avec assez de sensibilité : il est vrai 
que bieni&t il pense au jupon de Manette , car il est 
un peu égrillard , M. Pitou , mais avec mesure cepen- 
dant y et pas plus qu'il ne convient à un chanteur 
homme de lettres , d'autres foi^ aussi il est sérieux 
et profond y mais avec mesure encore , et pas plu& 
qu'il ne convient il un homme de lettres chanteur; 
de -sorte que ces^ deux professions sont en lui dans 
nn heureux accord y l'austérité de Tune tempérant 
la gaieté d.e l'autre; et la bonne humeur, inséparable 
de celle-ci , égayant la sagesse et la raison.de la 
première : le tout établi y nofoi pas dans un équjUbre 
parfait, mais de manière que la balance uenche un 
peudu^ârt du cbanteiir. En quoi M. Pitou a raison* 
cela est plus gai. 

Arrivé à RocKefort , 9f« Pitou comparoU, devant 
la municipalité ; il se nipt à chanter , prend le prési- 
dent par le bras et le fait danser ; répond aux questions 
qu'on lui fait, en batunt des entrechats. Voilà le 
chanteur : mais voiei l'homme, de lettres.. Il entre 
dans des détails curieux yc les agç^s révolutionnaires 
-qui se trouvent dans cette ville , sur les prisonniers 
Kicher - Sérisy et autres , sur ses camarades de 
déportation , siir ceux qui lont.pr^éi^é à Cayenne^ 
Bvuc les huit cents prêtres qui furent déportés en 1794 
en rade de L'iled'Aix , etc.; enfin il part, et nous 
donne jour par jour son itinéraire , raconte très-bien 
le combat qu'eut à soutenir la frégate la Charenta 
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sittf la<}ttefte se trouvoient cent quatre-yiDgt* treize 
déportée coiatre des fréç^tes anglaises qui là forcèrent 
à s'échocier : de là le& déportés soûl transférés sur 
ta tléçtide , et M. Pitou continue son voyage et 
sa relation. Lorsqu'une journée n'offre rien d'inté- 
xsessant*, eli Bienlîi Vous chante des chansons, il 
TOUS raconte des histoires ;, il donne des fragmens 
tur la rétolotion ^ des explications de quelques phé- 
nomènes physiques, et lorsqu'il est embarrassé 
dans ses explications, i\ s*^tsn va dîner ^ et dîoe fort 
mal ; il sème dans tout cela une érudition incroyahle ; 
cite Virgile , Ovîdé , Horace ,• qu'il traduit tantôt 
en vers , tantôt en prose ; puis P^alOn , Socrate ^ 
Etidâfluida» , la reine ïfitocris , le ïy)î Psa'mnétique , 
Bayle , Montesquieu ,' etc. etc. ; se brouille un peu 
dans ses grands mots , parl^ d W tablea^u dramati-^ 
é^niiifuè y met foucade pouif boutade} veut citef 
Eeuxis et Parrhasius , était! Parapkastus ; dit panacée 
AvL\itude^anade{ espèce dé potage ). Mais je vou-* 
drois bien voir si ia|>ltipAartd^'nos geûs de kslires y, 
transportés à la Guyane , et sans ^vres , citeroiént 
autant et aussi ftien. JFe tie dois pas oublier desc 
di^ettaiions religieuses et métaphysiques qui sont 
quelquefois très-raisodnables : souvent la raison , 
le bon sens et le style dé fauteur étonnent ; je croisi 
toéme que M, Pitou va quelquefois jbsqu^au sublime; 
tel est ce moi^ceau : <t Laléalité d'une autre vie est 
% un contrat que l'Eternel signe dans nos cceurs 
3» eu nous en donûani la pensée ; là certitude s'en- 
<» suit pour moi quand je suis proscrit et honnête 
» homme. >» 

Arrivé k Cayetiûê, a Synamary , S Konanama, 
tin nouveau chan^p se déploie devant l'imagination. 
iOliTe de M« Pitou \ une foule d'objetô se présentent à 
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sa plume fi^conde et descriptive ; lé^ laalkeurs^efikpy si- 
Lies des déportés , les rigueurs barlMures desagens d» 
directoire , la misère , ]a patience j la résignatiop ^ 
la piété des uns ; le luxe , le cynisme , la férocité des 
autres ; la mort affreuse de Gollot-d'He rbois déckiré 
de remords ; l'histoire de Billaud-Varenties y des 
députés, et des généraux déportés le 19 fructi- 
dor ^ la description des sites,. des lieuse ^ des mceucs 

d^s colons^ des productions. du. climat., des amk 
maux de toute espèce : tels sont les *tableauxififim^ 
9ae«t taries <}ue*néusp^ésetttèoeite partie du Fbjrage 
à Cayenne % et dans ces divers tableaux on. peut 
prouver un .mécîte diffénni. Dans la peinture de* 
iMHIimes , ]tf « PlitM montre iou jours un excelleni na« 
lurel : aucoilié tracé d'animosiié coètre iseuiL qoi 
ToQttiOitfaît aoufrir : s'il lespeintisèus ;dès eèafeuts 
q«i ne lemr sont .pés fiivoralileft \ ii Avoiie que dans 
leur plane il'téiir éKut bien dffîoile. de contenter tout 
}^ oaondei. Il àoroit ikllu, dit-(il, êlre\dnge ou, protée^y 
e% ces Measienrs n'sétoient jHil'nn.m Tantre ; il 8''étend 
^vee oomphiiaMice sur les. bonttes qualité de :S8S 
pompàgn<>i»d'infiictmifi , tliesrnaid^et s'en faîtaiaiër^ 
il âonffiredii' leurs tfoûleurf , pleure Icar fin cliielle> 
donne U liste des morts avec an tableau abrégé Aé 
)enr vie ; enfib Mx Pinou eit nqcore'hien plusuSiboti 
homme' qu'utt biui. écrivain.' 

Dans )a Ipeintare des pb)èts , il a une manière Irés-^ 
lâvedeles^pfétenter; il ne lier décrit pas froideàient; 
mais lésiie towjomrs a une ectâon ^ il « une scèn^, 
dramatique pour chaque imeote , peur une chique » 
pour un raaringfMim , une aifaignée , une cbaiivei* 
souris ^ nnoierpçttt ^ qni , par exemple, avantid'éttae to4 
pair M. Piton ,. vient d avaler une donsaine d'cBofo d« 
poule dibnt M. Pitou fait ensuite uneibaBçe omeleue s 
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un tigre ne se présente que pour enlever nne yache^ 
un tamanoir pour lirrer un combat k mort an tigre y 
un katman pour conper nn chien en deux. Dans tout 
cela il est permis de douter de la liaison des scènes 
et de la vérité du drame , mais rien n'empêche de 
croire k la vérité des descriptions. Je serois un peu 
plus incrédule sur les aventures que décrit Tauteur 
au pays des Antropophsges où il a fait une excursion , 
et )e crois qu'ici Thomme de lettres nous donne 
des chaiisons. * 

Tel est ce livre singulier ,dont jen'ai pu présenter 
qu'un abrégé bien imparfait ^ ce livre , que uous 
avons risqué de perdre ainsi que son auteur dans 
les sables mouv^ins dç Gajenne,-qui faillirent à être 
aussi funestes à M. Pilou , que -les sables mouvans 
de Calais à l'habit du chevalier de Grammont. Il 
n'est pas fait selon les règles de- l'arc; on ne peut ea 
louer ni le plan , ni la méihode , ni l'exécution ; il 
y a des digressions bien déplacées , -mais on y trouvé 
des choses très^curieuses , et beaucoup de détails 
qui ami48ent. Après ' cela y suez y graués auteurs , 
faites des ouvrages bien réguliers ,bien méthodiques^ 
et partant bien ennuyeux 5 voilà M. Pilou homme de 
lettres et chanteur ^qui ne s'embarrasse pas beaucoup 
des règles , qui se moque de l'unité de plan et d'objet, 
qui méprise l'art des transitions, qui est quelquefois 
{ je lui en demandé pardon ) bien ridicule > et il se 
fera lire mieux que vous ; et son ambition n'enflant 
point avec ses titves, se rappelant toujours la mo-f 
destie de son premier commerce , et le prix modique 
auquel il cédoit dans les rues ses premiers opuscules, 
undi& que vous vendez fort cher vos petits ouvrages, 
il donne pour six francs ses deux gros volumes in-8 \y 
avec de larges gravures^ . . A. 


ATT 19*. SIECLE.' 


363 


XLII. 

i 

Sur un Voyagepittofesque et historique en Espagne^ 

par M. de Laborde. 

Il y a des genres de littérature qui semblent appar^ 
tenir à certaines époques delà société : ainsi li poésie 
convient plus particulièrement k Tenfance des peut 
pies , et rbistoire à leur vieillesse. La simplicité des 
mœurs pastorales onla grandeur des moeui^sbérdîquea 
▼e ulen i èire chantées sur la lyre d'Homère; la raison et la 
corruption des nations oivilisées demandent le pincéati 
de Thucydide. Cependant la Muse a souvent retracé 
les crimes des hommes ; mais il y a qudque chose 
•de ai^beau dans le làngiage du poëte, que le» crimes 
même en paroissent-^ml^eilis : l'historien seul peut 
les peindre sans- en affoiblir l'horreur. Lorsque , dans 
le silence de Tabjeetiôn ^ Ton n^entend plus' retentir 
que la tchalne de Tesclave et la voix du délateur; lors« 
'que tout tremble de v^ift le tyratti', 'et qu'il est aussi 
'dangereux d'encourir sa faveur que de mériter sa 
^isgctee, l'historien psroit, chargé de la vengeance 
des peuples. C'est en vain que Néron prospère'. Ta* 
cite est déjà né dans l'empire ; il croit inconnu auprès 
des cendres de Germanie us, et déjà l'intègre Ptovi** 
dence a livré à un en£ant obscur la gloire du maître 
•du Mondé. Bientôt toutes les &usses vertus sèf^t 
'démasquées par rautem: des Annales; bientôt il ne 
fera voir dans le tyran déifié que l'histrion, Tincen^ 
diaire et le parricide : semblable à ces premiers ohré- 
tiens d'Egypte , qui y au péril de leurs jours , péné- 
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troient dans les temples de l'idoUtrie, saisissolent aa 
fond d\in Sanctuailv ténébreox la dJvinîlé que le 
crime offiroil à l'encens de la Peur , et tndnoient à la 
lumière du soleil an lieu d'nn dieu, quelque monstre 
liorrible. 

Mais si le rôle de l'historien est beau , il est son- 
vent dangereux ! 11 ne suffit pas toujonrs, pour pein- 
dre les actions des hommes , de se sentir une ame 
éle?^ , une iinagînfltion -fotte, uà esprit fin et jnste , 
nu çoinr compatissant et sincère : il lant encore trou- 
ver en soi «n caractère intrépide; il Gmt être préparé 
^ tons les malheurs, et a?f>ir fait d'avance le sacri- 
^ce de son repo^ et- de sa vie. 

Toutefois, il est ^es piafti^s dané lUstoire qui ne 
de^iandent pas le même coarage dans rhisci^rien. Les 
Voyages , par exemple ^ qui tiennent, à la fois de la 
poésie et de l'histoire, commç celui i(oe nous annon* 
^ons, peuvent être écrits sans pédl* Et néanmoins les 
ruines et les tooibeaux révèlent . souvent des véritës 
qu'on n'appren4r^ point idllears ; car la fàee des 
lieux ne change paft conitn^ le visage des hcdumea. 
JVbn ut hondiMum quitus, ita loc^ruriifkkt^s mutàniur. 

L'antiquité n^ i^us a laissé qu'au modèle de ce 
genre d'histoire, c'en le Vogrageide PauSaniaa; car le 
Journal 4e Néairque, et le.Pérfpte d'Hënnon, sont 
des ouvrage à'u^ ordre différent.^ %i la gi^vnre e&t 
été connue du temps de Pauaaaiàs, noès posséderions 
aujonrd'hui ut| tré^D înestkaable ; tions verrions en 
entier , et comme debout, ces temples dodt nous al- 
lions eucore admirel^ letf débris. Les voya|^enci mo«- 
dernes n'oitt sotigé ^u'aësee tard à: fixer, par l'aK 
du dessin^ l'état des lieot eh de9 nionumens.'qa.'ih 
«v<^eni viisjtés. Chardin, Pococke et Tournéfort^ sont 
peut-être les premiers qui aient eu. eçtte henreose 
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idée. Avani eax , on trouyé, il est vrai , plusieurs re- 
bdons ornées àé plaDohes; mais le travail de ces plan- 
ches $$ti anssi grossier qu'il e^t incotnpiet. Le plus 
ancien ouyrage dé cette espèce que nous nous rappel- 
lions , est celui de Monconys ; et cependant depuis 
Benjamin de Tuléde jusqu'à nos jours, on peut comp- 
ter k peu prés cent tirente-trois rojages exécutés dans 
la seule Palestine. 

C'est k M. l'abbé de Sài'nt-Nom et à M. de Choi- 
seul-Gouffier qu'il faut donc rapporter Forigiue des 
Voyages pittoresques prop^ment dits. Il est bien a 
désirer pour les arts que M. de Choiseul achève ' son 
bel ouvrage , et qu*il reprenne des travaux trop lopg- 
lemps suspendus par des malheurs : les amis de Cî- 
*céron cherchoient à lé Consoler des peines de la vie 
en lui remettant sous les jeux le tableau des ruinés 
de la Grèce. 

Lltalie , la Sicile , l'Egypte , la Syrie , î'Asîe-Mî- 
neuré , h Dalmatié , ont eu des historiens de leurs, 
chefs-d'œuvre ; on compte une foule de tours ou de 
Voyages pittofesques d'Angleterre; les monumeps 
de la France sont grai'és : il ne restoit plus 0ue l^s- 
pagne à peindre , coipvie le remarque M. de Laborde. 
On voit , par l'introduction mise à la tète de l'ou- 
vrage, que Tauteiip aconçû So&f^lan de la maniéré la 
plus heureuse , et qu'il ponrrsi présenter sans oonfu^ 
sion une immense . galetie de tableaux. M. de La* 
borde a été favorisé dans ses études ; il a examiné 
les momamuBS des acts chea ufa pcn^ile oobïe et civi-» 
lîsé ; il les a, vus dans cette '- belle Espagne , où du 
moins la foi et l'ItOBueui: sont restés/lorsqu^^'ia pros-^ 
périté. et la gloire qui disparu ; il n'a-poînit étéobligé 
de s'enfoncer daus ces- pays jadis célèbres , où le cœné 
du voyageur est flétri à chaque pas, où les ruines vi-* 
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Tances détooment votre «tteniion de raines de nbtarBrcr 
e( de pierre. C est un enfant tout no , lo corps exténaé 
par la faim, le visage défiguré par la misère, qui nous 
a montre dans un désert, les portes tombées de M73 
cènes et le tombeau d'Agamemnon(i).... 

M. de Laborde ne sera point obligé, dans le cOurs 
de son bel ouvrage , de tracer des tableau^ aussi affli- 
geans. Dès les premiers pas il s'arrête k d'aimables , 
i de nobles souvenirs. Ce sont les pommes d'of des 
Hespérides , c'est cette Bétique chantée par Homère, 
çt embellie par Fénélon. oc Le fleuve Bétis coule dans 
3» un pays fertile, et sous un ciel doux, qui esttou* 

» jonrs serein Ce pays semble avoir conservé les 

3» délices de Fftge d'or (a) ,etc » Parolt ensuite cet 

Aunibal dont la puissante haine franchit les Pyrénées 
et les Alpes, et ne fut point assouvie dans le sdng des 
milliers de Romains massacrés à Cannes et à Trasy- 
mène. Scipion commença en Elspagne cette noble car- 
rière dont le terme et la récompense dévoient être l'exil, 
et la mort dans lexil. Sertorins lutta dans les champs 
ibériens contre l'oppresseur du mondmet de sa patrie. 
ll\ouloit marcher à Scylla^ et 

. . k .' AaboiddaTibre, une pîqneàlainâiii^ 
Xni demander raison pour le peuple romain. 

11 succomba dans son entreprise; mais il est probable 
qu'il n'avoit point compté sur le succès. Une consulta 
que son devoir et la sainteté de la cause qu'il restoit 
seul k défendre. Il y a des autels, comme celui do 
rhonneur, qui bien qu'abandonnés réclament encore 
des. sacrifices : le Dieu n'est pas anéanti , parce que le 
tc»mple est désert. Partout où il reste une chance à la 

' ( i } Ici rameur eûtre dam dés détaiU reladù k son voyagé an Grèce ; 
Î1§ ont «U* recueillis dans Je tome V de cet oPYrage* 
(î) TtU'ni»4«e. 
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foriatie , il n'y a point dliéroïsme à la tenter. Les ac- 
tions magnanimes sont celles dont le résultat préva 
^est le malheur et la mort. Après tout ,* qu'importent 
les revers ^ si notre^nom prononcé dans la postérité 
Va faire battre un cœur généreux denx mille ans après 
notre vie ? Nous ne doutons point que du temps d^ 
Sertorius , les âmes pusillanimes qui prennent leur 
bassesse pour la raison , ne trouvassent ridicule qu'un 
citoyen obscur os&t lutter seul contre toute la puis- 
sance de Scylla. Heureusement la postérité juge au* 
trement des actions des hommes : ce n'est pas la lâ- 
cheté et le vice qui prononcent eu dernier ressort sur 
le courage et la vertu. 

Cette terre d'Espagne produit si naturellement les 
grands coeurs, que Ton vit le Gantabre belliqueux , 
hellicosus Cantaber / défendre à son tour sa monta- 
gne, contre les légions d'Auguste; et le pays qui de- 
voit enfanter un jour le Cid et les chevaliers sans 
peuTj donna à l'univers romain Trajan, Adrien et 
Théodûse. 

Après la description des monumens de cette épo- 
que , M. de Laborde passera aux dessins des monu- 
mens moresques : c'est la partie la plus riche et hi 
plus neuve de son sujet. Les palais de Grenade nous 
ont intéressés et surpris , même après avoir vu les 
mosquées du Caire et les temples d'Athènes. L'Alham* 
bra semble «être l'habitation des génies : c'est un 
de ces édifices dés Mille et Une Nuits , que l'on croit 
voir moins en réalité qn'enéonge. On ne peut se faire 
une juste idée de ces pl&tres moulés et découpés & 
jour , de cette architecture de dentelles , de ces bains ^ 
de ces fontaines , de ces jardins intérieurs j où des 
orangers et des grenadiers sauvages, se mêlent à des 
ruiûes légères. Rica n'égale la finesse et la variété des 
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arabesques de TÂIhambra. Les murs cliargés de ct$ 
ornemens ressemblent à ces étoffes de TOrient , qu^ 
brodent, dans lennui dà harem . des femmes escla'» 
ves. Quelque cbose de voluptueux , de. religieux et 
de guerrier fait le caractère de1;e singulfer édifice^ 
espèce de cloîtres de raniour,où sont encore retracées 
lesaventures des Abencerrages ; retraites où. le plaisir 
et la cruauté liabitoient ensemble, et où . le roi maur? 
faîsoit souvent tomber dans le bassin de marbre , la 
tète charmante qu'il venoit de caresser* On doit bien 
désirer qu'un talent délicat et heureux nous peigne 
quelque jour ces lieux magiques. Nous en avons Tes- 
pérance. 

La troisième époque du voyage pittoresque d'ELspa- 
gne^renferméra les monumens gothiques. Ils n'ont pas 
la pureté de stjle et les proportions admirables de larr 
chitecture grecque et toscane ; mais leurs rapports 
avec nos mœurs leur donnent un intérêt plus tou- 
chant 

A en fuger par Tintroduction du Voyage Pittores* 
que, l'auteur nous parolt. sur-tout, éminemment fait 
pour peindre les siècles des Pelage et des Alphonse^ 
et pour mettre dans ses dessins l'expression des temps 
et des mœurs. Lessentiiùens nobles lui sont familiers; 
tout annonce en lui un écrivain qui a du sang dans le 
cœur. On peut compter sur sa constance dans ses tra- 
vaux, puisqu'il ne paroit point détourné des sentiers 
de réiude par les soucis de l'ambition. Il s est souvenu 
des vers du poète. 

Zistû nùfo, esc a doice y amm coriese^ 
Bramano i cign , et non. si ça in Pamasso 
Côn le cure mordaci. ' 

Il nous retracera donc dignement ces hauts faits d'ar- 
mQS qui inspirèrent h nos troubadours la chanson de 
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lloland , à nos sires de Joinyille leurs vieilles cbro- 
liiqucs, à nos comtes de Champagne leurs ballades 
gauloises; et au Tasse c% poëme plein d'honneur et de 
chevalerie qui semble écrit sur un bouclier; il nous 
dira ces jours oùk courage , h foi et Wloyauiéétoient 
tout ; où le déloyal et le lâche étoient obligés de s'en- 
sevelir au fond d'un cloître , et ne Comptoieat plus 
parmi les vivans. « Il y a deux manières de sortir de 
» la vie, dit Shakespeare: la honte et la mort, Shame 
» and DeMth, » , 

• Eriân , dans ïa quatrième époque du Voyage^ l'au- 
teur donnera les vues des monumêns modernes de 
l'Espagne. Un des plus ren^quables , sans doute , 
est l'Escurial, b&ti par Philippe II, sur les monu* 
g'nes désertes de la vieille Castille. La cour vient cha-* 
.que année s'établir dans ôe monastère, coqime pour 
donner à des solitaires morts au monde le spectacle de 
toutes les passions et recevoir d'eux ces leçons dont 
les grands ne profilent jamais. C'est là que Ton voit 
eîicore la ch'^pelle funèbre où les rois d'£$pagne sont 
ensevelis dans des tombeaux pareils^ disposés en éche"" 
Ions les uns au-dessus des autres ; de sorte que toute 
cotte poussière est étiquetée et rangée en ordre comme 
les richesses d'un Muséum. 11 y a des sépulcres vides 
pour les souverains crui ne sont point encore desten- 
dus dans ces lieux; et la reine actuelle^ a écrit son 
nom sur celui qu'elle doit occuper. 

Non-seulement f auteiir nous donnera les dessins de 
tant d'édifices; mais, comn^eilparoit avoir des connois- 
sauces très variées^ il oe négligerapoint la numisma* 
tique et les inscriptions. L'Espagne est très*ricfae dans' 
ce genre ; et quoique Pons ait fait beaucoup de re- 
cherches sur Ce sujets il est loiii de, l'avoir épuisé. 

^ Ch. 

Tome VI. 24 
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XLiir. 

Sur UB Nouveau P^oyage en Espagne. 

X/E toutes les nations de l'Europe , il en est pea^ 
qui aient été aussi maltraitées par nos 'sophistes que* 
la nation espagnole. Tandis qu'ils louoient h outrance 
le peuple anglais,, ennemi éternel de la France, il»- 
ne cessoient d'avilir lé peuple espagnol, notre allié 
naturel , et devenu par les traités comme une partie, 
intégrante de li, grande nmille française. Tour Ik tonr 
ils nous Vont présenté comme asservi aux plus hontenx 
préjugés^ courbé sous fe joug de la superstition > 
aB&tardi plir llgnorance , et manquaut à la fois et 
d'élévation dans les mœurs, et d'industrie dans les 
arts. Lorigine de ces injustes préventions est aisée s' 
deviner. L'Espagne est la ndiiion catholique ^ c'est 
celle où l'autel etle.trône se resserrent de plus près 
pour se prêter un plus solide appui \ celle qui jusqu'à 
présent s'est garantie le plus de l'engouement des 
systèmes et du prestfge des innovations; celle où la 
perfectibilité est si peu à la mode , qu'elfe conserve 
encore des modes du quinzième* siècle^ et des ins- 
titutions de' mille ans; celle enfin qui regardant la 
paix comme le premier Bien politique , et la religion 
comme le premier bien 'moral , île laisse presque plus^ 
rîen à dire aux faiseurs de livres , et presque rien à 
i^^veraùx faiseurs de projets: or, comment une nation 
où les philosophes ne dominent pas, et où le grand* 
dictionnaire encyclopédique ne circule pas , j[>eut-elle 
avotr de» lumières ? Comment un pays où les nOu* 


Velles édilions de Voltaire et de Rousdeau , que la 
lÂbrairie fraiiçaise a cherché à 7 introduire , pour Je 
plus grand bien de lliamauité , ont été saisies aux- 
barrières, peut-elle être comptée au rang des nation» 
civilisées ; et comment un peuple où 1 on regarde les 
ennemijs de la religion comme les ennemis de l'état, 
peut-il avoir la moindre notion de liberté et de droit 
public , et s'élever à rien de grand , d'utile et de 
libéral ? 

"Le JVbui^eau Voyage d'EspagncpsiTolt avoir ét^ 
composé pour venger cette brave et loyale nation 
des injustices de ses d(^tracteurs. L'auteur l'a dirigé 
contre deux ouvrages :,r.un est le Voyage en Espagne 
de M. de Langle , aussi dépourvu de styie que de 
bon sens, et qui, condamné par le^parlement de 
Paris , dut sa fortune et ses. cinq -éditions à cett0^ 
flétrissure ; Tautre est \e Tableau de V Espagne nto-- 
derne , par M. Bourgoing, qu'il ne faut pas con« 
fondre avec M. de Langle , ni pour le fond , n^pour 
la , forme. Notre nouveau, vdyageur , dont le ton ins-> 
pire la confiance , qui a tout.vu. eiî observatestr -fidèle; 
mais, dont la. diction n'est peut-étlre pas toujours 
aussi pure que les principes , prouve au premeir qu'il 
n'a fait qu un roman ; qu'il n'a été en Elspagne que 
pour y bâtir des châteaux ; que ses jugemens sont 
aussi faux que ses faits ; qu'il n'a vu ee pays qu'à 
travers le prisme de son impiété , et que tout bar- 
bouillé d'idées révolutionnaires , il ne parle de poli'* 
tique qu'en illuminé, de tolérance qu'en énergu- 
mène , et d'humanité qu'en orateur de club. Il 
prouve au second , que quoiqu'à certains égards il 
soit exact dans les descriptions , on regrette qu'il 
se soit laissé entraîner par le'prit de parti et des 
principes philosophiques-, dont il doit sans doute ^u-*^ 

a4* 
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îourd'hui recorino|ire rerretir , ainsi que le Ranger* 
Il le met souvent en eootradictioa avec lai-mème , et 
liii oppose des aveux que la forée de la vérité lui 
^raeW quelquefois aux dépens même de ses propres 
^inioas. 

Une des- manies ordinaires parmi les fidnéans let- 
trés de la- philosopbie^ c'est de déclamer contre la 
faiu^ntise. et l'inutilité des. ordres monastiques d'Es-' 
pagne, ce Mais, dit Tauteor, les personnes qui ont été 
témoins des. services des moines, soit dans les hth- 
yitaux militaires y soit dans les combats ,. Bravant le 
ien ponr porter Ja dernière consolation au soldat 
Biourant; ceux qui les voient, quand le befi&oi sonne, 
aller processîonnellement au lieu de l'incendie , por- 
tant chacun une hache , ou un autre outil néces- 
saire, non pour -le donner à deB manceuvres , mais 
pour travailler eux-mêmes ; ceux qni les ont vus à 
Malaga., a AUeante , a Carthagéne , se dévouer au 
service des. pesùfërés, parcourant les rues , précédés 
d'une aoBoette ponr avertir les malheureux aban- 
donnés 'ffix leur père , leur mère , leur frère ou pa- 
rent, que des âmes charitables voloient à leur secours, 
ceax-là n'accuseront pas les corps religieux d'être 

inutiWSt 

. » Si lion veut voir une autre preuve dé- INitilité 
majeure des. corps religieux , qu'on sq transporte 
au .delà des naers, et qu'on jeue un coup d'oeil sur 
cette milice sainte ^ sur ces religieux missionnaires 
qui , parnfti. les sauvagea de rAméi:ique, en conqué- 
rant des âmes à Dieu , attachent bien plus ces néo- 
phytes à un souverain qu'ils ne connoissent pas , que 
les soixante mille hommes entretenus à grands frais 
à des milliers de lieues de la métropole/» 
' L'auteur cite en faveur des moines espagnols 


JMT. Bourgoing laî-mème : « L'aisance , dit ce dernier , 
régae* aatOur d'eax. Parcout les possessions des 
moines sont bien plantées , bien cultivées y et viviâent 
les campagnes adjacentes... Tout rappelle l'abondance 
dans la chartreuse de Valence j tout y entretient la 
paix de lame. Quelque aversion qi^n ait vouée ilii vie 
monacale , <m ne peut se défendre d'un certain inté- 
rêt pour Kes sileucieux solitaires , qui du moins ne 
négligent pas les bienfaits qae la nature a versés aur 
toar de leur demeure ; et qui , tranquillement labor 
rieus , austères sans être fareucbes , semblent après 
tout ne faite du mal qu'à eux^mlèmes. >r 

Rien de plus touchant que ce qu'il nous dit sur 
les h&pitank. d^Espagne > indignement celomméi par 
M. de Langle: « La dépense des h6pitaux estéoormfw 
Les soins pour les malades vont jusqu'à la recherche. 
•En été y la première glace est destinée anic hôpitaux-^ 
si elle devient rare^ le public ne peut -en avoir que 
lorsque les hôpitaux en sont pourvus. Chaque con- 
valesceht reçoit- pour son goûter un verre de vin de 
Malagà de première qualité, avec des biscoks. Lb 
chocolat y est donné avec pro£usion« 

i» Quant à k propreté , laissons parler M. Bour» 
going (i): « L^hôpital del Rey , à Burgos^ est remavr^ 
quable par fextréme propreté et la salubrité qui jr 
régnent. Les Espagnols pourroient donner dès leçotiSL 
aux Dations les plus policées sur ces moaumeos de cha<- 
rite. Une cruelle prévoyance ne leur a pas fait craindoe 
que les malheureux s'y trouvassent assez bien poitr 
' voir sans répugnance ces asiles s'ouvrir à leur misère.» 
£n parlant de bu maison des fous de Saragosae et de 
Tolède, les deux prinispauic établissemens de oe 

(\) Tableau d^ TEsp^aeniodcrBc^ j^reodcr TQlnmr, jMig. \i. 


genre, l'auteur que nous venons de citer , dit (i) :• 
« J'ai été étonné , édiQé de la propreté et de Tordre 
qui y régnent. Lorsqu'on parcourt les fondations 
pieuses des Espagnols, on oublie cette apatbique in- 
dolence et cette malpropreté qu'on s'obstine a leur 
Teprocber. » • 

- Nous voudrions pouvoir citer ici tout ce que l'auteur 
nous dit de la charité des évèques espagnole, lesquels 
ne dépensent presque rien pour eux-mêmes^ et ne 
sont prodigues qu'envers les malheureux. 

«c Depuis rétablissement de la dynastie régnanfe 
sur le trône d'Espagne , on n'a point eu le spectacle 
borrîble d'auto-da-fé. Le dernier eut lieu sous 
Charles II j en 1680. Devenue ressort politique , Tin- 
^uîsitiqn^n'est plus qu'une police générale qui s'exerce 
en Espagne et dans les Iodes , avec une grande vigi- 
lance : aussi toutes les menées du propagtindisme ont- 
elles été découvertes , toutes les mines révolution- 
naires ont-elles été eVentées. C'est pour cette raison 
que les ennemis de la stabilité des états dépeignent 
l'inquisition, ses jugemens arbitraires, ses exécutions 
secrètes sous les couleuA les plus noires.' Quel est 

^cependant le tribunal en Eutbpe , anire que celui de 
l'inquisition, qui absout un coupable lorsqu'il avoue 

Isa faute et en confesse le repentir ? Quel est l'individu 
tenant des propos , affectant une conduite irréligieuse, 

• affichant des principes contraires à ceux établis pour 

*le maintien de l'ordre social ; quel est cet individu 
qui n'ait pas été averti deux fois par les membres 

'de ce tribunal ? S'il récidive, si, malgré les avis qu'on 
lui donne, il persiste dans sa conduite, ou l'arrête , 
et s'il se repent, on le met eii liberté. Trou ve-t^on . 

(1) TaMeatt de rEspagae moderne^ troisième volamc, pag. 17. 
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'la mèoie douceur dans les' tribunaux anglais', iûème 
iorsqu il est question de politique ? » * . 
' M. Bourgoing, dont les opinions religieuses ne 
• pouvoient èire Suspectées lorsqu'il' écriydit sou Ta- 
Ûeau de l'Espagne moderne , en parlant' du Saint* 
•Office, dit: « J''àyonèrai,^bur rendre hommage à la 
»yériié, que l'inquisition pourroit être citée de « 
•« nos jours- comme un modèle tff équité. » Quel aveu ! 
«t comment serott?il re$uy si c'était nous' qui le fai- 
sions ! Mais M. Bourgoing n'a vu dans le tribtinal de 
"^l'inquisition que ce. qu'ail est réellement /un moyen 
'4e baute police. X. 


■ • ' • XLIV, • 

« 

S.or xin Recueil de Voy€f^es eu France et auprès 
' V^y^ ^ P^^ Racine , La Foauiiue, Sli^gnard , Clia- 
.. peUe et Baçhaumont ^ .tj^itiillon ^ Voltaira, PiroQ, 
Gresset^ etc^ 1. v • 

lotrT le mènde connoîrle Voyagé de Chapelle et 
fiacbàumont ; mats tout lé mon^e ne 8ai?j>as que pltra 
4e tretite littérateurs distingués ont. imité plus ou 
moins heureusement le Voyage en prose et en vers 
de Bachaumont* et Chapelle. On est tout étOmié de . 
trouver parmi ces imitateurs , d«s noms tels que ceux 
«de Racine 9 La Fontaine, Gresset, Piron, etc 

r On est bien plus surpris encore de reconnottre que 
les piiemiers poètes dont^ la France s'honore , onc 
été surpassés, dans ce genre, par deux épicuriens qui 

, ont su se faire une réputation littéraire avec un badi- 
nage plein d'esprit et pleiii 4e négligences. Raciue ot 
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Jjà Fonîaiae , placés en s^cpnde e\ m&me en troisiâi;ne 
ligne y ne soqt paç u^e petite siogularii^ ; on ne peut 
eependaut.leur accorder xioe place {due brillante j 
quelque respect «que, lûii pj| pc^uir.çea ^aada ncmia.: 
çeite fois. Us sont vaii^ns gauc Liefranç d^e Pom- 
pijgnan^.par le cheyalÂe;: jBeFÛn, ^r Je je«m^ Desi^i^ 
biç^ <st même p^r un Çap^cin qui a fait a^ssi 111^ {^tjt 
Yo^ag^ 61^ j^rp^ et en .vers , où . Ton ttrouire de la 
. ^^lantjer^e , fin jl'ei^rit . ûq , .^t , q^ielqne petÎM9 4p«d 
de xnalice (ï)t . j 

U faux cepen.dant qu£ ji», i]p.'ezpUqne sur cet^ esp^ 
d'humiliation qu'éprouvent des h^^mes ^|el$..<[t^ 
La Fontaine et Racine : mon embarras , je FaTOue, 
Ji'jçst iias.m4dii)C£e , el j'JjUîsitfi sxuxa le •4<i&sî&^4a.^we 
ce que je pense y et la crainte de choquer les opinions 
reçues. Si le genre d[ie^rit qui est à la mode est 
Tériublement de l'esprit y s'il n'y a de bons vers que 
'Wn% qui ont du trait , et île. bWnê prose que ëélle c>^ 
e&a4^ué phtftjTé présente ViAe^aHusion fine on une an: 
tithése brillante ^ ëenajnemeut Racine ^t La Fontaine 
ont manqué d'esprit qu écrivant leurs Vojages en 
Lansnedoc et en Limousin. Le chevalier de Bertiu • 
a,u.centraii]p9)'qra^ori9n 9f r^ffgic et plasieui^ autres , 
ont ev^ l'fi^fi^^ P^f exç^l^ncp, @| w( laissé bJMi jloia 
d^^rièfe w».Î'j*«iWW? 4W*/*#Af>Hle>î>fcfier mixnl^ 
u)>le. , 

Rfici^^ ec (.a JPpQjtdjne i^'écoient pas des gens du 
fnonde fil^ royageeieiit p^ir le GQche, ce qni est de 
très-mauMai^ Ion, e| ils c^usoieai familièrement avee 
les bourgeois que le sori leur donnoit pour comp»« 
gnons de voyage. Le prj^^iier véiit écrire à»8on ami y 
le secqn4 k sa femme $ l'up ne pense pas qi|e. dans 

(i) Le P. Venance qui, dans se» vers infëriçi^s à >a j^rose, <t\4}Uf 
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une lettre familière il doive faire paroitre le génie 
4jui a pnmdé aux grandes compositions dramatiques; 
l'autre écrit comme il parle Haas la conversation, et 
s'il lui échappe, quelque trait fin ou malin y il est 
tellement enveloppé de bonhommie , qu'un sot le 
prendroit pour une I>èti$e. 

^os beaux cspitits auraient lionte d'une pareille 
simplicité. En voyageant par le cocbe d'Auxerre , ils 
.transforment cette baraque ûottante en unm^aguifique 
navire dont les zéphyrs enflent» les voiles j s'ils ren- 
•Gontrent une oçiarchande de ponunes ou de raisin 
dans une frêle nacelle ^ c'est la nympbe de la Seine , 
qui pérore comme les héroïnes de Soudéry y ou 
comme un coryphée de l'Âihéné^ des Dames. Us v^ 
patient que des perdrix aux Irodé^ins rouges et gris , 
.qu'ils ont tuées ou mangées;que duc^iampngne qu'ils 
ont sablé , que des comtes et des marquis avec lesquels 
ils voyagent : l'aurore, la rose, le zéphyr, le clair 
de la lune , ïazur des cieujt ^ leur fournissent enlccre 
des madrigaux; ce qui est bien étonnant après tous 
poux qu'on a faits sur de pareils sujets : l'ameyle. 
cœiir, le sentiment et la nature attendrissent leur^ 
hémistiches /et donnent à leur prose cette teinte de 
mélancolie qui est la dernière mode du Parnasse. 

Oh> combien le style de Racine est plat quand 
on le compare h la profe sémillantev et aux vers 
péiillans des modernes voyageurs! S'il rend compte 
k La Fontame des objets qui l'ont frappé dans son 
voyage, il ajonie |out bonnement : <c Tout cela ne m'a 
» point empêché de songer toujours auiaift à vous que 
» je faisois lorsque nous nous voyions tous les jours. >♦ 
S*il veut exprimer l'embarras qu'il éprouve à se 
faire entendre dans le D^uphiné , il nous raconte 
^u'aj^aqx envoyé ^cbelisr des broqueites dont il avoit 
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besoin , fin lai apporta trois p«iquets d'allumettes i 
ceri^inement aucun auteur moderne ne dérogera an 
point de faire entre les allumêties et les broquettes 
dans un Voyage en prose et en yérs. 

Le pauvre Jean Racine a I>ien un autre travers 
que personne assurément' ne sera tenté d'imiter; il 
s'avise, d'être modeste. « Je suis / dJI-il , en danger 
» d'oublier le peu de' français que je sais. J^î cru 
» qn'Ovide vous faisoit piiîe ^ quand vous songiez 
n qu'un si galant homme que lui écoit obligé à parler 
.3» scytbe lorsqu'il étoit relt'gué parmi ces-Bàrbares: 
.9 cependant il s'en faut beaucoup qa'il fût si à plain- 
» dre que moî. Ovide possédo't si bien toute Télo- 
a» ^quence romaino , qu'il ne la pouvoit jamais ou- 
,» blier.....'; au lieu que n* ayant qu*ujw petite teinture 
» de bon français , je suis en danger de tout perdre 
» et de n'être plus intelligible^ si je reviens jamais 
» à Pari$. » Si Racine lia eu qu'une petite teinture 
de bon français , il faut le plaindre , et nous féliciter 
de ce que nous avons maintenant plus de mille auteurs 
^ui possèdent parfaitement la langue française, qui 
ne se * trompent jamais , et qui n'ignorent rien , 
comme ils nous le prouvent tous les jours , quand 
nous avons la méchanceté, l'injustice de leur repro- 
cher quelque faute légère qui sans doute n'existe 
pas. 

Les vers de Racine sont simples comme sa prose. 
Teut-il peindre la beauté du ciel et la douceur da 
climat dont on jouit en Languedoc y il dit sans 
effort : • 

Le soleil est toujpnn riajit, 
Depuis qii'il part de TOrient 
Pour venir ëclairer le monde, 
>* Jnsqn^h ce que son cliar soic-desceoda dans Tonde. . . 
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Lu xmmeuoL xespteteat leurs rÎTe», 

£t leurs Naïafdes/ugitÎTes , 

Sans sortir de leur lit natal , 
Errent ^pûsibleraent , et né «ont point captiver 

Sons une prison de cristal. . . 
Enfin, ]or8(|ue la nuit « déployé ses voiles ^ 

La lane^ au visage changeant, 

Faroit sur un trône d'argent , 

Et tient cercle avec les étoiles : 

« 

he ciel est toajours clair tant que dure son cônes, 
Et nous avons des nuits plus belles que les Jours. 

il n'y a dans ces vers aucane inversion ^^H rîmes 
m'y sdnt p«s en (éphbètes, et à l'exception de la lane 
qui tiekt cercle avec des étoiles, on n y t^^ouve pas 
un trait d'esprit. Il seroît aisé de prouver que les 
voyageurs modernes ont écrit tout. autrement, et 
qu'ils ont fait des tours de force dont Racine étot| 
incapable. Mais je mécontenterai de donner une idée 
générale de ce Recueil. 

Racine, i^ous offre de la simplicité, de la raison, 
de la poésie ; Là Fontaine , cette naïveté piqtiante 
qui a fait dire à Bpileau : Le bonhomme* est plus 
malin que nous ; Bérenger , des notices curieuses 
snr tous les lieux qu'il parco^rt , de& tableaux 
agréables , des descriptions pleines de coloris, des 
xéfksxionç philosophiques^ de la. prétention , et quel* 
quefois cette fausse gaieté d'un penseur qui s'excjie 
à rire; Lefranc de Pompignan, de l'eaprii à foison , 
des traits plaisans , des tirades agréables , mais des 
tours de force sans nombre , des rimes redoublées 
jusqu'à l'affectation , des rimes rares et baroques en 
if y en ecte, en esj/ue , en oc : puérilités très-difficiles 
sans doute j mais pour me servir d'un mot coniia , 
je voudrois qu'elles fussent impossibles; Desmahis, ' 
des vers charmans , une prose agréable ; Berlin , de 
l'esprit, et toujours de l'esprit j Piron , une grosse 
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gaieté j beaucoup de mauvaises plaisanteries , et un 
ton grivois qui paroitroit bien ignoble aux beaux esprits 
de nos salons; Regaard, Fiéchîer, Gresset , rien 
qui soit digne d'eux ; Yoluire, cet esprit sans effort , 
cette clarté , oeue finesse , ce brillant , ce cliarme 
qui caractérise son style , soit en prose , soit en vers ; 
M. de Parni, de. la grâce , de lelégance ; M. de 
Boufflers , de la finesse , de la gaieté de bon ton , 
des épigrammes piquantes , quoique sans àcreté ; 
daotresi auteurs moins célèbres contribuent, soit à 
orner , «oit à affoiblir ce Recueil ; et à la tète de tons 
Chapelle^ et Bachaumont se dîstingaent par cette 
firanche gaieté , par ces négligences aimables , par cet 
esprit sans prétention que nos auteurs modernes 
; appellent du laisser aller. 

Il n'est pas étonnant que dans cette agréable col* 

lection, les plus grands auteurs aient quelquefois 

du désavantage : un ouvrage de ce genre étoit une 

bagatelle pour un grand homme , et une composition 

importante pour un écrivain médiocre ; le premier 

. n jr employoit que son esprit en repos , le second y 

met tout son talent , toute sa c\^aleur , tout son génie. 

. Le petit genre C0|nvient peu au grand talent ; les mains 

robustes saisissent mal les objets frêles et délicats: 

Tel HercnU filant) briaoit to«s les fuseaux. 

< Je ne sais pottr<{uoi les éditeurs ont mêlé arbi* 
trairement les divers ouvrages qui composent cette 
collection ; s'ils avoient suivi Tordre cbronologique , 
qui est si naturel, le lecteur y auroit bien mieux re- 
marqué cet abandon successif iji la simplicité de 
style, et celte tendance toujours croissante vers le 

«style brillant , la recherche , la prétention , et le 
désir immodéré de donner du trait k chaque phrase. 

H. 
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XLV. 

Lettre sur quelques Notes écritei de ta main de 
. Foltaire à la marge d'un exemplaire de Fïr^ 
gile. 

On ne peut trop regretter la perte 3e la bibliotliè- 
que de Voltaire ; le plus grand nombre des livres qui 
la composoient ëtait chargé de notes de sa main : il y 
ayoit déposé des preayes sans nombre de l'immensité 
de ses lectures et de ses connoissances. On voyait sou- 
vent une raison supérieure employer tous les trésors 
de la mémoire y réfuter d'un seul trait un long ou- 
vrage y et renfermer dans quelques mots le résultat 
de cinquante ans de méditation. Des personnes dignes 
de /oi qui ont vu la bibliothèque de ce grand homme, 
attesteront que cet éloge n'est point exagéré. Des cir- 
constances m'ont procuré un exemplaire des œuvres 
de Virgile qui lui avoit appartenu , ei'dont les marges 
contiennent quelques remarques : son écriture est 
facile à reconnoitre ; et d'ailleurs , le témoignage de 
Vanières son secrétaire , de qui on tient cet ouvrage , 
en constate l'authentrcité. 

* Rien ne promet an premier coup d'oeil plus d'inté- 
rêt que des observations sur l'auteur de V Enéide j par 
celui de la Henriade : Mais Voltaire était malheu* 
reusement* fort jeune quand il fit celles dont je suis 
dépositaire. Il me paroit qu'alors, plein des leçons 
du père Porée , il quittait à peine le ooUége ; aussi 
ses remarques sont presque toutes écrites en latin. On 
voit qu'il étudioit avec soin la langue de Virgile : il se 
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rend compte des tours particuliers au poète romain ; 
il If rapproche des auteurs grecs qu'il imite; il éclair- 
cit plos d'une fois , par une paraphrase courte , quel- 
ques expressions figurées ei elliptiques dont il est 
frappé. 

Un semhlahle travail, entrepris par Voltaire air 
sortir de son enfance, est à la fois un reproche et une 
leçon pour tant d'auteurs modernes qui, ont négligé 
les études les plus indispensables , et qui s'appellent 
des gens de lettre^ , à la honte de notre t^mps. 

J'avoue que le plus grand nombre des notes que 
j'ai parcourues y n a rien de remarquable , quoiqu'el- 
les montrant partout une érudition très*étendue pour 
un ftge aussi peu avancé. Cinq ou six seulement font 
deviner l'esprit de Voltaire à des yeux observateurs, 
n suflSt peut-être pour le. déceler , de l'espèce d'indif- 
férence avec laquelle il semble avoir lu les Eglogues 
et les Géorgiques. Ce dernier ouvrage, le plus par- 
fait de l'antiquité, ne lui a pas fourni la moindre ^re* 
marque. Un seul vers des églpgues est loué ^ c'est ce* 
lui-ci : 

Ui pM j mi perii , »/ me nuiims ahstmlU errw. 

Il le souligne , parce qu'il renferme un trait de passion. 

La troisième églogue' imitée de Théocrite , lui 
paroit grossière dans quelques détails ; la neuvième, 
froide ; la quatrième , trop 'élevée pour le genre 
bucolique. 

Dès cette époque • on voit donc commencer la 
préférence exclusive de Voltaire ppur la poésie 
morale et dramatique. II réserve* toute son atteniion 
pour le^ scènes animées dé l'Enéide , et néglige 
absolument l'intérêt des peintures champêtres , la 
p:^^^cction des détails pittoresques , que tous 1 s 
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siècles ont admirés dans les Géorgiqnest. On peuc 
juger dés lors quel sera le caractère de son talent y 
on n'est plus surpris que Voltaire , l'égal des plu» 
grands mat:res dans la peinture des passions , leur 
soit presque toujours inférieur dans celle des tableaux 
de la nature : c'est qu'il n'avoit point aimé les 
champs y c'est qu'il n'y ayoit point vécu dés sa 
jeunesse. 

Tous les poètes épiques avant lui , et cette observa- 
tion est je crois csseniielle dans* l'histoire de leurs 
travaux , ont écrit , dans leur jeunesse , des pastorales 
ou des ouvrages d'un genre analogue. Virgile a voit 
chanté Tityre et le vieillard du Galése , avant le sac 
de Troie et les combats de Turnus et d'Enée. Le 
Renaud du Tasse fut précédé de son A mime. 
Camoens , en s'^dressant aux nymphes dtf Tage 
dans le début de son poëme y leur rappelle les 
églogues qu'elles lui ont inspirées. Le génie som]^re 
et sublime d«r Milton lui-même s'est essayé dans 
son Ljrciaas et son Penseroso sur des images 
champêtres. Homère enfin , ne perd pas une occasion 
de randen&r jusques dans l'horreur des combats les 
charmes et la paix de la vie rustique. 

Voltaire a moins puisé que tous les autres à cette 
source première des véritables beautés poétiques. 
Sa jeunesse fut çntrainée par tous les prestiges des 
arts et de la société. Il n'habita la campagne que 
dans sa' vieillesse ; mais alors il y porta plus de phi- 
losophie, que de passions (i). Nourri pendant cin- 

(i)- Il nous semble que c'est dans les passions même dont U-vie de> 
Voltaire fut agitée^ qu'il faut chercher la cause du défaut qu'on lui 
reproche ici. On peut en jnger par le portrait suivant ', qui nous paroi t 
convenir également aux diverses 'époques de la vie de Voltaire, et 
même plus spécialement h. ses dernières années : « Dévoré par une 
» ambition insatiable /M. d« Voltaire a p^y« bien cher sa céWbriié : 


3R1 LE SPECTATSîJll FKAlfCAtS 

• •• 

qualité ans d'autres idées , il ne ponyoit mèaie àil 
Éiilieu des Alpes et du Jura, sur les bords du lac 
de Genève et devant le génie de la nature, se déta- 
cher un moment des illusions du théâtre. Tout ce 
qui n'étoit pas du genre dramatique, n'avoit à ses 
jeux qu'un rang inférieur. Cette opinion a plus 
d'une fois égaré son jugement , et lui a fait négliger 
quelques parties essentielles de l'art. 

Aussi, dans la poésie descriptive, il laisse souvent 
désirer des images plus vraies et plus précises, une 
harmonie plus savante et. un caractère plus original. 
Ce défaut se fait sentir sur- tout dans la Henriade, 
comparée aux* poèmes antiques; mais il n'excuse 
pas les critiques qui ferment les yeux aux beautés 
de cette même Henriad» : elle en a de réelles ^ui 
lui sont même particulières^ et doit toujours rester 
au nombre des premiers monumens de la poésie 
française. 

Il .est donc vrai qu'on peut saisir, dans l'enfance 
des grands hommes, tous les traits du génie qu'ils 
doivent avoir un jour. Voltaire, enfant, préfère déjà 
le mouvement des passions au calme et au bonheur 
de la vie champêtre. Racine offre un exemple dif- 
férent, dans les remarques de sa première jeunesse, 
sur Sophoclci et sur Euripide : son ame tendre se 
repose avec complaisance, sur ces mêmes détails qui 
n'arrêtent point 4a sensibilité impatiente et mobile 

M réduit à se bannir de sa patrie, haï des un^, redoste des autres, 
■y peu estioié de ceiUL même ^'admiroient le pld» ses écrits, il a 
» toujouia' oompcé plus de flatteurs que d*amis ; harcdtf sans relâche 
» par des railleries mordantes et des critiqocs sérèies, sans cesse aà 
» butte aux traita des ennemis qu*uB amour -propre feagueox lut 
» attiroit, il a\yéca dans une agitation oontinueUe, 8*abreaTaat de 
» fiel , et amusant le public par ses fureura et ses injores. » 
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àè Voltaire. Les ioaiages pastorales > les mœurs hos^ 
j>itali.éres ont à cha^ae instant l'hommage du créa-^ 
teur futur d'Athalie. La différence du stjle de cès^ 
deux grands poètes liramatiques se laisse fnème en-, 
treyoir d'avance dans les premières réflexions die 
l'un et de l'autre. Voltaire ne juge que les masses et 
.les beautés générales du style ; il admire moins 
souvent les effets d'harmonie imitative ^ ùea exprès^ 
nions hardies y -ces combinaisons savantes dé «termes 
heureusement rapprochés /qui sont les fruits de L| 
tnéditatioik et d^un art approfondi. La marche déi 
Racine n'est pas la mème^ j ai lu quelques-unes dé 
ises notes 4 la marge d'un Horace, qui.avoit passé 
'entre les mains /de son fils et de Lefranc de Pom-^ 
pignan. On voit que. le plus parfait de nos poètes 
lie rétoit devenu qu'en étudiant sans cesse , et dans 
Isei moindres détails, tous les secrets du style poé-^ 
ti^ue^ 

Il avoit znarqué pluëiéu^s etpréskiôiis d'Horace 
Icomme propres à passeur dans la poésie française. A. 
côté dé celle-ci, nigrum pulifere, ïL avait écrit. 7i^i> 
de poussière f et 9)out^oit : Cette expression peut\S^ 
transporter avec succès dans notre langue. G'^st 
.dans ce même exemplaire qu'à la marge du. passage) 
#i connu d'Horace, 

In me iota mens Venus > 
Cypmm àesemit , 

i>n tirotivoit ce vers admirable de Phèdre: 

Cfist Venus toatfe entière à sa proie attadb^* 

« 

Les notes de Yoltaife sur Virgile n'crffrent^ comilief 
je l'ai. dit plus haut, aucun tniit aussi intéressant; Le 
premier, le second, le quatrième et le sixième livres 
4e rEnéidè,,sont chargés de coups de crayon: le 

Tome VÏé «5 
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cinquième en a fort peu. Ce chant, que 'Montaigne 
regatdoit comme le ctief-dVenvre de là versification 
du premier des poètes latins/ devoit le moins arrêter 
Voltaire, et toujours par la nAme raison qui lui a 
fait lire si légèrement les Eglogues et les Géorgiques. 
L'épisode de Nisus et d'Eunjale , est le morceau des 
derniers chants qu'il rante le phts. Le beau mouve- 
ment qui termine cet épisode , et par lequel Virgile 
60 met lui-même en scène dans st>B Enéide, lut 
parolt d'une grande beauté : * 

Foriunaii amho , si quii mea c'armiaa possuat , 
Nulta dies unguam memori fos eximet mço. 

Aussi n'a- 1 -il pas manqué de l'imiter à la fin du 
combat des deux Dailly^ dans le huiiièoie chant de 

la Henriade : ' 

* • ' * * .• ' 

Père , «poux malheureux t ûmiilk déplofahle ! etc. 

Les vers qui expriment un sentiment sont toujours 
ceux qui appellent son attention ; celui-ci , 

est crayonné arec soin, et 6n lit à ce té, versus mi'^ 
rificus^ Voltaire s'est souVenu de sa première adrni^ 
ration*, quand il a fait ce vers charmant de Zaïre , 
où la même pensée se Retrouve avec un autre mou- 
vement : 

Qui ne sait compatir aux maux qu'on a soufferts 7 

, Lorsque Didon, après. avoir accablé de reproches 
Enée, s'adresse à sa soeur pour le fléchir, dans ces 
vers si connus*: 

Aima^ tiéet toiôproperan iittore èircum^ etc. et«. 

'Voltaire teue l'heureux artifice de ce discours', 61 
rappelle- ce vers dç Phèdre à Œnone': 

Presse ;^ pleuièygcmis', p€iûs*luî Jt^3r€ rt^ 


, 11 observe pIi^ieMi:» foi(ï, et cette ohsérvâiion a 
èiè faite par d'autres que lui,. que Virçîle ne semblé 
point craindre runiformîià des mêmes sùvts k Thé- 
niistic^ e^ k la fin de p^fi vers. Cé^iete^ples sonr 
asse? nombreux , eLt.dnfis.Yîiîgiie, e^ dans les poètes 
qui Vifnt suiyi. H paroU, mèfi^ie qUe.i». ^nre de 
beauXiM, ai c'en ^ott ui^ qU€lq4i«foî« , dégénéra ea 
affectation après le .siiècle d'Au^Usle : c'est traiacm* 
blablement une dc^s ipi W^S» p^r ; ksqnelles ces £af 
me^x vers, atfribiMèsi N^r^, , /, ., ;;.';*. 

ont paruV affectés^ à Perse. .Btais paflç peut pîer 
que le i;etoiir des mêmes sops Va.it é^é ménage 
quelquefois k dessin dans les^^Ve^s ^:^;pr^pe. el^ dç 
Virgile. ÏJtes vers a5cléDià4es du pwmiér en qfiÇçc»; 
sur-tout des exemples fréauens-: ► ,. , . 

'Tertàriim dominos epèhiè ad Veps* ' 

Là nihe n est pas une invention si barî>are , q^oi 
qu'en aient dit des gens qui se crojôient.ph.ilpsophes^ 
avec Une véritable pnilosopbie., ils auroie«| , trpiivé 
d?ns la nature et ^otré organisation même ^ les causes 
u plaisir qu elle ^ous fait , ils aijfxoient vi^ Qu'elle a 
Clé parucûlïêre àtous'les'peuples,, et que les-premiers 
vers onj: ,été vraisemblablement rimés> Aans toutes 

les langues. . , • 

ty !?'• •'"■'••L ■" ' :■ *i i" il- ^'^*1» c HiMji.^' ... 
Voltaire observe trés-judicieuiemeut q^ue daps^ 

ces be^ux rVers du second li^e, . , 

Insonuêrç cafi,^ gennitumgue dedére ça^ifnu» . ' , 

les .quatre^ jrinxe^ /l«i j s^ >W<^Aypnti,, jkfojofigent .et. 
doublent rharmonie par la répétition des con^onnau* 
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ces. Il BUine,et pem-ècre ayee quelque ^àisoft, léf 
même effet répété pli^s bas : 

J^Jûfue uume siares , Priaudçae arx vif a manefes ! 

*Ile8t sAr qu'ici Fou ne sent pas' lé besoin de là même 
symétrie. Que de beautés' de ce geilré àuroit pu 
découvrir dans l'Enéide y unrbôinme comme Voltaire , 
fi'il Favoit comtneniée pltfs tard ! Mais ce u'est point 
encore le génie qui)uge le génie , c'est un élève de 
Porée , qui se fortifie dMs la connoissance de la 
langue latine. A c6té de là snbHme description de 
l'Etna , dans le troisième livre de l'Ënéidé , il rappelle 
la première pythiqne de Pîpdare , oi^ ce dernier a 
si Bien *déci^it les fureurs ^e Typbée. Il transcrit 
quelques vers grées > les cite avec de grande éloges; 
d'où l'on' peut conclure . que ^'Voltaire j quoi qu'on 
ait dit ^avoît étudié le grec ^ et qu'il fut un temps au^ 
moinç où il a su admirer Pihdare. 

On rencontre même dhnis Ces notes, des traits de 
l'esprit satirique de Ypltaire. A la fin du sixième 
livre, quand Ancbise amontré à son fils toute la suite 
de ses descendans ^Virgile termine trèci-Brusquemeirt , 
et parle sans aucune transition des d^ux portes du 
sommeil d'où sortent les songes. 

Sunt geminœ somnï portas , etc. Vçltaire écrit î la 
initrge*:Hic J^rgiuus ohUtiis ,suî est ^rdsi lacuïias. 
fuisse velis^ 

En y réfléchissant bien , on seroit porté à croire 
avec Voltaire , qu'il y a dans cet .endroit une 
lacune veriuble. 

Je veudrois pouvoir faire une moisson abondante^, 
mais j'ai pr^venu^i^u'einf èèroit bornée. Je souhaite 
que le nom de Voltaire et dfe Virgile fasse pardon* 
ner la petitesse de ces détails ,' et leur donne quel-^ 
que prit, - • ' -' ^^ • ♦ L......S» 
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Menzikoff et. Fedpr. '-^Du Drame. 

ê 

i.^ s drames sont av^ j];i44tre ce que les romans sont 
dans la littérature ;, les. gens.de goût les blàmeuyt, les 
gens du monde Içs lisent, Uau^ur a eu Iç courage et 
la franchisfe de s'avouer coupable d'i^n drame , et 
dVn drape & TOpér a 7 Comique ; ,il 4 .bien 44^éP^ 
ayeijti les spects^teurs.gjiie 1^. denrée qu'jL leur. offroit 
u'étoit pas de la première qualité , j^t.ççt ayis p.\ pas 
empâçbé les speciateajrj9 .4)'^ çourk ^fi^ foule : tant 
pi9. pour eux ; l'wte,ur.n'a^ ai^jçpn repropbe à, se fairjp, 
Ç'e^t aipsi qu^. je^n-jacqubes |louai}e;iu^. après, avoir 
clairement indiaué4ans le.titre dç la Nq^y^^le Héloîsç 
que c'Çjioit un.rp):pan^^ se^p^pyo^it en sûreté, de consr 
c^ence sur les jpaiu/vç^i^i^. effets qiji'il pouy^it produif e^,: 
/(^may^. di;5oît-il,j^//e 5tfg^ n'a lu ^e lofnpr^s^ . . ^ 

\fs drames réussissent p^«|q^e .fpjfi^^t^f ? Ji *l ^ J P 

que les ouvrages du genre pla\sanf , sur lesquels le 

public se montre difficile t il lès juge avec son esprit, 

il jug9-Jies4i?9Qief9 avec $oi>. c^ur, et kt.^Uf .e$t si 

.aisém^t dnpe ! Cfes( .toajojars là qi^.vî^enuçeux^ui 

n'ompas de.qu^i aa^f^^Â^jef Tespriit j^tjla^t^ison. Vif^i 

.térê^.^t'.a|Béà^xeit(^. ^(û^fid on n,^;p(HQA gâné par 

la i^f4sembla|ice ; les, plpt» méchant souKili^^ra auar 

cbeat et iatéress^nt; quelquefois plus, que les Ssy&ùr 

^ .leurs poêles : )iVt^F^p qui ^^ rame: die. la poésie ^ 

«4ujt)i4^tre> en est 4<wc: aussi le plas^i|i<^^^ e}Hi€^m4) 


igO LE SPBCTAT^UÎt. FRA'^ÇAIS 

tement^ ni d'art, ni de talent, ni de stjle, n^çnêfQiP^ 
de bon sens. Il y a de misérables mélodrames aa 
boulevard , qui causent j^làs/de surprise et d'émo- 
tion que les plus belles tragédies. Que faut -il en 
couclure ? que )eë pkisfrs tie Testait lie sont pas faits 
pour tout le monde : Piscis hic non est omnium; que 
le peuple ayant fiiit irruption dans le sanctuaire des 
lettres , et sur-tout du théâtre, il lui faut une !itt&- 
rature et de^ spectacles k sa panéé^'qùe cette litté- 
rature populaire , iontènuç^ar la mà|oVilé', clolt ai^ôîr 
le dessus, et; de préférence, être"cuhivéê ptir les 
auteurs médiocres, <][ai sont toujours aussi en treô- 
grand Aômbrë,' enfin, que les bons écrivains" et les 
jugea capables ide les hpp^écidr;fbrment4e très-pétit 
nombre dc8 flur. ' . " 

De grands tHalhenri, dé grandes Vôi^ifs'J Sé^giriM^ 
crhnes ^iVis on mettre' iic^cômpagn^ de réiribi-dè ; 
n'y a-t-ilpas là de qjoï fnférës^er viVeihèiiHe plus 
granj faubourg de la' caphàle ? Et qui 'ist-iî<^ qui ne 
peut pas présenter ces titblèàus^', ig^uàild ôb'tf^ rien 
âi démélèn: avec Rirt dramatique ? On ne donne pas 
Tin métodfam'e aU boulevard où tout *cela ne sfe trouve , 
*èt qui' û'oblîêniife plus ou moins dé Sucées.' * ^ ^. 

' ' La plupaH des. épèÉB §'%^nt* puîi^*^ dûM le^^blés 
^tecqtrës^/'fceiùî^Si est tité d?é^à tnytîiobgiéf^bterbarc 
des'Eco^sfeîs^t^déA gcaiidittâV^. Urt'W.'MaépbéMéh 
fi «Voulu i|i6tt^.i*gfettîMèP^ti^t *^ie i^^ton^^^ 
iri6ntàgfie8 d'Eôoséfe; Ïè»^l><jéne5 iie ^fûelqnes stocîcfns 
kat^e* y et sar^tôut d'Os^iàtt- :Jl îett a publié^ toriélra- 
4di/fcli<»jenia1iili*lèii5 y biie*l 64|* qà?ôn= taf'Jrôit pasJà con- 
Jfrdmet' aVèto IWiginaL • M: Lèwàinlêur iradirfsit ^'eto 
français la prétendue tradùctioii dfelMacphcàrèon , éi 
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Ton voulut bien croire en Francâ , sans examen , que 
ce poëme | ou plal6t- celte série de tomances ampou- 
lées y ce galimatias septentrional y étoit Touvrage da 
barde Ossian. Ou y admira quelques élans d'un en- 
thousiasme guerrier ^ nne certaine imaginaUcn fière 
ets^ora^e*, plusieurs traits de sentiment, mais l'en- 
nui fut pWs fort que TadaUration. 

Il est Trai que dep^s <:e te6nps-là ^ Ossian s'est 
beaucoup relevé dans Topinips pnBliqae ; il a mèine 
fait de grandes passions.; il Jwiat compter mad'aitie de 
Staël au nombre de sescdaqn^ea , et S9ns^ doute il 
iv'en a jamais chanté de plus brillante et de plus glo<» 
rieuse. 'L'illustre Baronne s-'est éprise d'Ossian^ aii 
point' de l'égaler^ pour ne paa dire de le préférer 
à Homère. Ce qui lui platt sur-tout dans le fils de 
Fingal, c'est sa mélancolie profonde, la sombre et- 
lagubre tristesse de ses rêveries : cette qualité est 
celle de tous les sauvages ; il n'y a rien de si triste 
que ceS' hâbitans solitaires des forêts et. des monta-' 
gnes y qiii 'vivent environnés de l'horreur*, dans des 
alarme^ QQntitiuelles : ka Sauvages ne sont gais que 
lorsqu'ils ont bu des liqueurs fortes. 

Madame^ Staël a sans doute fait beaucoup trop 
dlionneur k cette mélancolie naturelle aux Barbares, 
ei qui rend témoignage du malheur de leur cbndi*- 
tion : il n'y a réellement aucun mérite dans, cette 
habitude sépulcrale , dans ces images funèbres y dans 
toute cette poésie de cimetière et de cavernes. L'hé- 
ritière de M. Necker s'est trompée quand elle en a 
fait un des caractères particuliers de la littérature 
moderne. Ce que la mélancolie a d'aimable^ de tou- 
chant et de viraiment poétique^ Se trouve dans Vir ' 
gile et dans TibuUe ; ce qui est au - delà n'est que 
folie, chimères et fatras romanesque. 
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Il me semble que les riantes fiction^ d'Homère ces^ 
viennent' mieax à l'Opéra, que les yapears nokes 
dX)8sian :'^ime mieux l'Olympe grec, peuplé de 
jeunes di^ux et de jolies déesses , que ce paradis de 
brouilhrda 9 ces ombres dans des nuages* Ce n'est 
pas qn'liôîvère ne soit aussi nn ppu sauva^ge ^ mai» 
il chantoit sous un beau oièl , dfttfs i^n pays délicieux z^ 
ses obtuMs sont ausM différens de ceux du barde écos- 
sais^ que le climat de* l'Asie mineuve est différens 
de celu^ de r&ncienne Calédoine. 

Les bardes étoient lés poètes des Barbares du nord ^ 
on ne leur trouve aucun rapport avec noa poètes- mo^. 
dernea; car les bardes ne se bornoient pas à chantei^ 
les béros,ils étoient des héros eux*mémes> ils mar- 
choient àla tète dea guerriers dont ila enftammoient le 
courage par leurs chansons 'militaires ; le penpie les 
honcnroit comme des ministres de la religion , revêtus 
d'un caractère sacré ^ ris prècboient l'immortalité de 
l'ame, le paradis, l'enfer l^t tous les mystères de ia 
théologie dii temps. Kous avons assurément de meil-. 
leurs portes que les bardes : tnais ils ne sont pas-, k 
beaucoup près , si braves , si religieux et si révérés. 
Un^)r^a point d'exemple qu'on ai« jamais sifâé un 
barde; :et si Ton e&t sifflé les Bardes k l'Opéra , 
c^t été le premier affront dont ces poêles du; iiord 
ioiroieiU vu rougir hur front. Est-ce -donc- des Bar- 
bures qu'il nous fani apprendre \ respecter la poésie, 
et les ppëtes ?• G. 

* * ■ ^ 

Madame GrassinL 

' • •• ■ - ^- • • ^ 1 

Il y A six on sepi^, ans que. l'Opéra fut tétnoia detk 

psemiers succès de n^adame Grassini, à Paris :.eUe. 

a depuis promené soa'talçnt da^S div^rsçs régions.do». 
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TEorope; elle s'est fait admirer en Angleterre , oili 
l'on a plus d'argent q^® ^^ gpùt; en Italie , l'ancienne 
patrie de la musique, où Ton a plus de goût que 
d'argent; mais où l'on sait récompenser par sentiment 
les virtuoses que l'Angleterre paie par orgueil. La 
capitale de l'Empire français est devenue le rendez** 
vous commun de tous les grand| artistes amBulans s 
c'est le centre des arts , par la raison que c'est le 
centre de la puissance et de la gloire; le goût et l'ar-» 
gent n'y manquent point : c'est à Paris que les tiai-« 
Içns, de quelque nation qu'iU soient, s'illustrent et 
s'enficliissent. 

J'observe qu'on pratiquoit autrefois pour la philo-» 
Bopliie et pour l'éloquence^ ce qui se fait aujourd'hui 
pour la musique et pour l'art thé&iral. Sous l'Empire 
romain , de beaux esprits y des orateurs et des sa-^ 
vans, qu'on désignoit sous le nom de sophistes y 
2^1ors très - honorable , parcouroient les principales 
villes de l'Asie , de l'Eurppe et de l'Afrique , les 
Sieules parties du mojide qui fussent connues. L'ar«« 
r^vée d'un. de ces virtuoses voyageurs faisoit évéoe^ 
ment dans toute la cité , et y causoit une grande, 
rumeur. Tout le peuple s'assembloit soit au théâtre , 
soit dans quelque grande place : là , le sophiste ré^ 
galoit ses auditeurs , non pas de sons , de traits et do 
roulades , mais de phrases h^riAonieuses , quelque-' 
fois a^ssi peu substantielles, mais toujours aussi flat-^ 
teusetf poitr l'oreille. On étalojt dans ces discours 
4'appareil tout le luxe de la rhétorique , comme on 
étale dans nos C09certs to.ul le luxe dç la musique. 
On coxiçoit à peine aujourd'hui à quel point les an-r 
c^ens peuples étoient amoureux des agrémens du lan- 
gage et dea rafinemens de l'art oratoire. Les sophis-i, 
to^ étoient obligés j^ poi^r plaire ^ de rçchercher X(^^ , 
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formes les plus gracîeases et les plas élégantes , les 
modalatîons les plus suayes et les plus mélodieuses 
de la langue grecque : ce qui. dégénéroit en fadear 
et en afféterie. On faisoit peo de cas des pensées; on 
ne s'occnpoit qne de figures , de tours , de combi- 
naisons de mots : c^étoit une éloquence mioUe , éner- 
vée, défigurée par It fard et p%r tout Tattirail de la 
coquetterie. 

Il nous reste encore un assez grand nombre de 
discours de ces sophistes , tels qu^ Aristide y Dion 
ChrjsosiÀme , Libanius , Tbemisteus , etc. qui furent 
dans leur siècle des bommes célèbres et importans , 
comblés de gloire et de ricbesses, et qui ne sont au- 
jourd'hui que dWnuyeux rbéteurs qu'on ne lit pins.* 
Mais la grande différence, la difierence essentielle 
entre nos concerts et les anciens discours , c'est qu'on 
paie aujourd'hui pour entendre des sons , et qu'il n en 
coAtoit rien autrefois pour entendre des phrases; là 
célébrité et la gloire suffisoient à ces orateurs ^ que 
les dons des souverains et les présens solennels des 
villes indemnisotent abondamment du gratis qu'ils 
accordoient aux particuliers. 

Le thé&tre de l'Opéra est encore trop étroit pour 
la voix de madame Grassini , qui pourroit remplir 
aisément une plus vaste étendue. Cette cantatrice 
tire de son organe des sons pleins , nourris, veloutés , 
qui y dans leur plus grande élévation , n'ont jamais 
rien d'aigu , et dans leu/ dernier degré de gravité , 
n'offrent rien de dur ni de rude à l'oreîllç-la plus 
délicate : c'est ce que les musiciens appellent un 
rmUre-alto , genre de voix rare et précieux, le plus 
favorable de. tous à ce qu'on appelle V expression^ et 
qui va le plus directement à l'amc. Il en est de cette 
espèce d'instrument comme de ces beautés grecques 


tiC rôtnaines^ dont lea traits joignent à la douceur la 
i^oblease et la majesté* U y a. des physionomies pla» 
vives, plus mobile^, plus brillantes. : il n'y en ^ 
poinjt de plas aimables et de plus touchantes/ Ma- 
dame Gra$9[ini n'a point 4e sons dans la léte ; toua^ 
SKNTteat de la poitrine ay^o la plus 'grande aisance, 
tous sont d'une qualité parfaite dans le baut commet 
dans le bas : si elle ue s'élèye pas autant que cer<* 
laines cantatrices, «Uç àescend be^ucoyp plus ; et eH 
çQUdidérapt le point d'où elle part , oft peut, dire 
^qi^'elle ya ti'ès-haat et tr^-loin. Elle est aussi éton* 
lante dans les so^$ graT^S., que d'autres dans lés sons 
(igUjS) et U plénitude ne nuit japiais à la flexibilité* 
faut cependant cooyenir que torgenre d'étonnemen^ 
[odutt ip^r la prodigieuse éléyaiiçn do U yoix^ 
iff^ plus la multitu^^ q^e celui qui n^it de l'ex^ 
[le abiaissemept , quoique lunc^ et l^autre de ces 
ilités AOJQUt égaIemeKkt.extrapr4iiftai)rés : la dernière 
|èmçk.0st plus surprectaiite d^ius ^^ fçpiîspie, parce 
l'on s'y attend moins, et qu'elle est beaucoup moins 
^turelle. . . ; • g. 

Débit ihéâtrah { 

C'eist la belle et grandie nature qu'il, faut imiter 
dans les réprésenutidns tragiques :* Penflure est uu 
gratid défaut, sans doute ;mâl^ l'ignoble familiarité 
en est un plus grand encore. Ceux qui disent qu'il 
a.VLt parler la tragédie^ disent un mot yide de sens , 
ou plutôt ils ayancent un sopbisme dangereux , qui 
teud à- Élire dégénérer la tragédie en drame. Chez 
îiôiî yoîsîns, qui n'ont pour tragédies que des drames, 
.^t qui ne connoissent d'autres beautés tragiques que 
celles des situations et des ayeutures , il est. possible 
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formes les plus gracieuses et les plas élégantes, le^ 
modalations les plus suayes et les plus mélodieuses 
de la langue grecque : ce qui. dégénéroit eu fadeur 
et en afféterie. On faisoît peu de casses pensées; on 
ne s'occupoit que de figures , de tours , de combi- 
naisons de mots : c'étoit une éloquence molle , éner- 
vée, défigurée par If fard et pi^r tout l'attirail de la 
coquetterie. 

Il nous reste encore un assez grand nombre de 
discours de ces sophistes , tels qu'Aristide , Dion 
ChrjsosiÀme , Libanius , Tbemi steus , etc. qui furent 
dans leur siècle des bommes célèbres et importans , 
comblés de gloire et de ricbesses, et qui ne sont au- 
jourd'hui que d^ennuyeux rhéteurs qu'on ne lit pins.' 
Mais la grande différence, la différence essentielle 
entre nos concerts et les anciens discours , c'est qu'on 
paie aujourd'hui pour entendre des sons , et qu'il n'en 
coAtoit rien autrefois pour entendre des phrases; là 
célébrité et la gloire suffisoient k ces orateurs^ que 
les dons des souverains et les présens solennels des 
villes indemnisoient abondamment du gratis qu'ils 
accordoient aux particuliers. 

Le thé&tre de l'Opéra est encore trop étroit pour 
la Toix de madame Grassini , qui pourroit remplir 
aisément une plus yaste étendue. Cette cantatrice 
tire de son organe des sons pleins , nourrie; veloutés , 
qui, dans leur plus grande élévation, n'ont jamais 
ricri d'aigu, et dans leu/ dernier de^ré de gravité y 
«^offrent rien de dur ni de rude k l'oreillç-la plus 
délicate : c'est ce que les musiciens appellent un 
^ofUre^alto , genre de voix rare et précieux , lé plus 
favorable de. tous k ce qu'on appelle V expression^ et 
qui va le plus directement k l'ame. Il en est de cette 
espèce d'instrument -comme de ces beautés grecques 


^ rôtnaines^ dont les traits joignent à la douceur la 
i\obIêase et la majesté. Il y a. des physionomies pla» 
vives, plus mobile^, plus brillantes. : il n'y en a 
point de plas aimables et de plus touchantes/ Ma- 
dame Grasiiini n'a point 4e sons dans la léte ; toua^ 
sortent de la poitrine avec la plus 'grande aisance, 
tous sont d'une qualité parfaite dans le baut commet 
dans le bas : si elle ne s'élèye pas autant que cer<* 
laines cantatrices , «Uç àescend beaucoyp plus ; et eH 
^onsîdéirapt le point d'où elle part, on peut* dire 
if^'eUe ya très-hailt et tr^loin. Elle est aussi éton* 
^ante dans les so^s graT^s., que d'autres dans les sons 
?igiMSî et U plénitude ne nuit jamais à la flexibilité. 
)1 faut cependant cc^veuir que te^genre d'étonnen^en^ 
produit ip^r la pr€!di:gieuse élévation de la yoix ^ 
fj^A{^ plus la multitude q^o celui qui n^ît de l'ex- 
tjî^e. abiaissemept , quoique lunc^ et l^aatre de ces 
qualités ^oi^nt é^lemept extraordinaires : la dernière 
mèmçk.0st plus surprectante dfins un^ fein,fp[e, parce 
qu'on s'y attend moins, et qu'elle est beaucoup moins 
naturelle. . v ; • ' q 

t r » • • - . 

Débit ihéâtraL 4 

C'est la belle et grande nature qu'ils faut imiter 
dans lés réprésentations tragiques :* ^l'enflure est uu 
gratod défaut, sans doute ; mais l'ignoble familiarité 
en* est un plus grand encore. Ceux qui disent qu'il 
tsLVit parler la tragédie^ disent un mot vide de sens , 
ou plutôt ils avancent un sopbisme dangereux , qui 
cead à' £aiire dégénérer la tragédie en drame. Chez 
liés voisins, quin ont pour tragédies que des drames, 
^t qui ne connolssent d'autres beautés tragiques que 
celles des situations et des aventures , il est possible 
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que ce naturel trivial soii plat conTenable ({u'an délùi 
noble et soutenu ; mais dans la tragédie française y 
élans la tragédie de ComeiUe et de Racine, essen-^ 
dellement fondée sur le développement des passions 

et dfs sentimens, et intimement liée avec Véloqaençe 

* 

poétique , il faut un ton élevé , une harmonie ^ une 
expression et une grftce qui mettent l'acteur de niveau 
avec lé poète dont il est Torgane. Il faut que , même 
dans les plus violens transporta , les personnages cou- 
aervekit toujours , dans leurs actions comme dans 
leurs discours, cette décence, cette dignité , cette 
bienséance qui exclut toute difformité , toute grimace ,' 
toute pantomime choquante et hideuse. Ces qualités 
sont particulières au Thékre-Fi'ançais , et pour ainsi 
dire nationales ; et si Vçn se fait une loi sur de scènes 
étrangères, d'imiter une ftacnre dégradée', sijons le 
juste orgueil dé croire que nous sommes faits ponr 
servir de modèles aux autres nàtiokis ^ «et non pour 
nonsrégler sur leurs mauvais exemples. - G. 

* * • 

Siècle des Beeux-Arts* ^ . 

Le siècle des belles-lettres ^ eft France, fut aussi le 

siècle des beaux-arts. On peut même remarquer que 

les peintres célèbres de cd grand .siècle s'attachoieut 

beaucoup plus 4 l'éJE/ire^^io^, et que ceux du dernier 

Age s'attachent davantage aux attitudes (i)^ et un jpeu 

plus occupés, du physique de leurs compositions qpi^ 

du moral, rendent avec ane vérité minutieuse, et 

assez souvent négligée par les habiles mattres des 

' ' ' ' .' 

: (s)' Les àdëM mw k. beauté x>al dbmgi 4e la mAme laaiiîèf^ 
Ail siècle de Louis XIV, on Ipuoit d^iis.un honune ou d^tisims 
femme la beauté des yeux, ou de la figure » siég^e de F expression 
spirituelle; aujourd^hiù , on rcfmarque beaucoup plus ïériiaÀtjlt 
desfome{. ( Moirée tAtUém^ \ v i ^ 


•lècles précédens, les accessoires purement matériels 
da tableau^ comme les vèiemens, les meubles, le 
ciel, le paysa^y Farcliitecture, etc. Le fini eu tout 
est un mérité sans doute ; et si je fais cette obser^ 
ration y c'est uniquement pour prouver la tendance 
générale qui , dans le dernier siècle , entratnoit les 
beaux^arts > comme . les belles-lettrés elles-mêmes, 
Ters l'imitaticm et Tétude de la nature physique. 
Ainsi 9 Tarchkecture s'entendoit à enjoliver de petites 
Énaisons et à dis^ibuer de petits appartemeus, beau*- 
coup mieux qu'A élever de grands monumenis; et 1# 
musique elle-même y entraînée dans cette défection 
générale , cbercboit bien moins des expressions vraies 
^e des bruits sn^aus. 

Siècle des Cfitiques et des Compilateurs, 

m . 

Lorsqu'un siècle brillant a élevé les lettres ii un 

liaut degré de gloire y les siècles suivans , dans leur 

décadence, voient éclore des ai^teurs saifs nombre, 

que Tout peut diviser en deux classes ; la première 

«st celle de ces écrivains ambitieux^ qui , désespérant 

d'imiter les grands modèles ,.et de les atteindre dans 

les belles routes qu'ils se sont frayées , s'égarent daof 

des routes nouvelles, dénaturent la langue et corrom- 

^pent le goût ; la seconde est composée de cesécriv^as 

Judicieux, qui ayant, à défaut de génie, du goût, et 

le sentiment des beautés morale^ et littéraires , les 

admirent dans les ouvrages des grands maîtres, les 

proposent sans cesse à Tadmiration des. autres^ les 

développent dans leurs écrits, les. font mieux sentjr 

^ar Içurs réflexions , en indiquent et la source et, les 

causes , et les rendent enfin sensibles à ceux même 

que moins detudes^' moins d'usage,. un tact; moins 
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délicat y et un goût moins sur empécheroient de les 
connottre et de les apprécier. 

Ces époques sont donc fécondes en mauyais poëteâ, 
eamauvais orateurs, en mauvais auteurs, et en asseï 
bons critiques , en littérateurs iûstruits, en utiles côm- 
pîlateurs. Telle a été dans tous les- temps la marche de 
lesprii humain. C'est ainsi qu'après les beaux jours de 
réloquence ei de la poésie che&les Grecs et les Ro- 
mains , on vit paroltre des critiques tels que Longin et 
Quintilien, qui , rappelant les règles et les modèles d& 
bon.goùt dans tons les genres , en retardoient du moins 
la décadence. C'est alors qu'on vit paroitre att^'si cette 
foule de grammairiens et de philologues , tels qn'A- 
thénée, Aulu-Gelle, et un grand «ombre d'autres, 
dont les écrits parvenus jusqu'à nous , ont du moins 
le mérite de nous avoir conservé des fragmens pré- 
cieux de plusieurs ouvrages célèbres de lantîquité y 
perdus dans le naufrage des temps. A. 

Préfaces de Corneille, 

Corneille est un géant dans ses tragédies , et uà 
enfant dans ses préfaces ; il sMnquièté si Poljeuctè 
est conforme aux règles d'Ari^tote : on ' prétend 
qu'Aristote Iregarde lès héros tragiques comme pea 
întéressans^ quand ils sont trop ^arfs^ts; or, Pc- 
Ijreucte est parfait , puisque c'est un saint : donc , 
suivant Aristote, Poljencte est peu intéressant : voilà 
le raisonnement que Corneille se fait k lui-même. 
Mais, en vérité ^ il ne se rend pas justice; car la 
vertu de Polyeucte n'est pas sans mélange de fôî^ 
blesse : il se laisse trop emporter à son enthousiasnae^ 
et la religion elle-même condamne , comme Tèx-éèè 
d un zèle imprudent, celte ardeur de Polyeucte qui 
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trouble un sacrifice solennel, et brisQ la statue de 
Jupiter. C^est un acte téméraire et séditieux, mais 
qui répénd de l'intérêt sur ce fervent néopby te , 
iparce que les traits de violence et d'ttudacè plaisent 
beaucoiitp au théâtre. 

Remarquons ici l'aimable simplicité d'un grand 
homme* qui se jttge trop sévèrement, et qui , ehei*- 
chant à s'appuyer des autorités les plus foibles , 
semble ignorer qu'il est ltti*mème une autorité bien 
•plus respectable. West-il pas extrabrdinaire'qué Cor- 
neille recdunoisse la juridiction' d'un certain Mir^- 
tunius^ auteur dW' 'traité dix Poète, où l'on exa- 
-.mine cette plaisante question : 0/ ta passion de J, C, 
' et les martyrs dés taints doivent être exclus du 
théâtre j à' cause de la trop grande ^Vettu de ces 
personnages? Qui croiroit que lé bon Corpeille est 
tout joyeux, parce qtte le quidam Mirtiimus résout 
en sa faiseur y comme si l'approbation d'un écrivain 
obscur, sans esprit et sans goÀt, pouvoit être de 
quelque poids pour un homme tel que Corneille. 

Il ne faut pas être étonné , après cela , que l'au- 
teur de Polyeucte , si content du suffrage de Mir- 
tumus , soit encore plus fier de l'exemple du célèbre 
Heinsius, qui non-seuleniient approuve qu'on fass^ 
des tragédies sur les martyrs', tuais qui a fait lui- 
même une tragédie du Martyre dés Inhocens. Cor- 
neille se fait çloirè encore d'àvoit marché sur les 
traces de l'iUustre Grotiûs et du savant Buchaûan.. 
Le premier a mis en scène la Passion de Jésus-Christ ; 
et Ife second, la IVTort de saint Jean-Baptiste. Cesl 
Sur ces ejceîhlplesj dît ingénument le Sublime auteur 
de Polyeucte y que f ai hasardé ce poëme. Bien loi 
en a pris de s'écarter beaucpup de pareils modèles : 

il est yrai que son admiration pour tieinsius ; Grotius^ 


- • 

et Baclianan, ne Tem pèche pas de convenir qucléurâ 
poenes tragiques ne sont pas assez fournis pour 
notre théâtre; que lear action est trop sitnple, parce 
qu'ik n'ont osé ajoater à la Bible aucun ornement 
de leur invention. Il profite de cette occasion pour 
louer llieureuse témérité de Heinsius , qui a été plus 
liardi que les autres : Lés Anges ^ dit^il, qui bercent 
TEitfant Jésus et Vonibre de Mariane y avec les 
Furies qui agitent l'esprit d*Hérode^ sont des agré^ 
mens qu'il n'a pas trouvés daps tEvanffle. Xe 
grand Corneille qui regarde, comme un agrément 
théfttral , l'Enfant Jésus bercé par les angesi ! ! 

Très •sérieusement • et de la meilleure foi dtf. 
Inonde , cet homme , si étonnant d'ailleurs par la 
force de son génie , continue de disserter sur les li- 
cences que peut prendre un poëte dramatique dan» 
les sujets tiré» de la Bible; il est d'avis qu'on ne' 
peut rien a}outer, mais qu'il est permis de supprimer 
certaines circonstances. Si j'avoisy dit-il, à exposer 
Thistoire de David et de Betsahée^ je ne décrirois 
pas comme il en devjnt amoureux en la voyant se 
baigner dans une fontaine, de peur que l'image de 
cette nudité ne fit une impression trop chatouilleuse 
dans l'esprit de l'auditeur. Cette naïveté, cette simh 
pUcité j s'allient fort bien avec le vrai génie ,. et me 
paroissent préférables aux' sophismes ingénieux de' 
certains esprits forts qui, depuis, ont piétendu* ré-' 
former l'art dramatique : ils tranchent et décident 
sur les poinis les plus essentiels; il parlent en grands 
maîtres dans^ leurs avertissemens, dans- leurs avant-» 
propos^ dans leurs .préfaces : mais, dans leurs pièces ^< 
il$ ne sont plus que des novices et des écoliers. 

G. 


Même sujet. 

Il nous est tombé dernièrement entre les lùains an 
petit ouvrage d'environ 80 pages d'impression , ayec 
ce titre : Louanges de la sainte Fïerge , composées 
en rirn^s. latines par saint Sonaventufe-, el mises 
en vers français par P. Corneille. A Paris , chez 
Quifiet ^ 1^5. Ce titre excita notre curiosité. Les 
vers sont en effet de Pierre Corneille , et il les publia , 
comme 911^ voit , à une époque où il n'étoit pas ene<«c| 
très*avaocé en Age. Il ne mourut que diac^neuf mis 

après, en 1 684* 

En tète est un avertissement oii l'auteur , qui pour- 
tant jottissoit de toute sa renommée^ s'exprime avec' 
iipe modestie qui parolt bien étonnante y quand on 
songe à la vanité qui éclate dans les pié&ces de 
tant d'écrivains misérables. Le passage mérite d'être 
rapporté. « Si ce coup d'essai ne déplatt pas y dit 
Corneille ^ il m'enhardira k donner de temps en temps 
au publio des ouvrages de cette nature y pour satisfaire 
eu quelque sorte à foUigàtion que nous avons tons 
d'employer à la gloire de Dien^du moins tme partie 
des talens que nous en avons reçus. Il ne faut pas 
toutefois attendre de moi , dans ces sortes de matières , 
autre cbose qae des traductions ou 4es paraphrases. 
Je suis si pen versé dans la théologie et dans la 
dévotion que \e n'ose me . fier a moi-même quand 
il en faut pariiBn Je les regarde comme des routes 
inconnues où je m'égarerois aisément , si je ne m'as- 
surois de bons guides ; et ce n'est pas sans beauconp 
deconfasron que je. me sens'nn esprit si fécond pour 
les choses du monde, et si stérile pour celles de Dieu. 
Peut-être Ta-t-il ainsi voulu pour me donner d'autant 
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plus de qaoi mliumlUer devant lui , et rabattre eelte 
vanité si naturelle à ceux qui se mêlent d'écrire , 
quand ils ont eu quelque succès avantageux. En 
attendant qu'il lui plaise de m'inspirer et m'attirer 
plus fortement , je vous fais cet aven sincère de 
ma foiblesse , et ne me hasarderai à vous rien dire • 
de lui que je n'emprunte de ceux qu'il a mieux 
éclairés. » 

Comme bien des gens croiroient pouvoir rire au- 
jourd'hui de ce langage et de ce ton ! Comme i's 
appelleroient.une telle préface une misérable capuci* 
nade ! Il est bon qu'ils sachent que c'est Corneille 
qui parle ainsi , et que c'est l'auteur de Poljeacie 
qui s'humilie de sa stérilité pour les choses de Dieu 
Puissent-ils apprendre à son exemple à rabattre de 
cette vanité si naturelle à ceux qui se mêlent d'écrire , 
même quand ils n ont eu aucun succès ! Puissent-ils 
apprendre sucr tout à sentir l'obligation que nous avons 
tous d'employer à la gloire de Dieu , du moins une 
partie des talens que nous en avons reçus , et que 
ces aveux d'un grand homme leur servent de 
leçon y pour estimer les choses ce qu'elles-valent y 
et pour ne pisirler qu'avec respect dé ce qu'ils ne 
connoisseut pas. 

Ces louanges de la sain te. Vier ge , pour en venir à 
louvrage même , consistent^ en environ 80 strophes 
que Corneille a imitées de saint Bonaventure. Nous 
avouerons qu'on trouveroit les vers de notre poëte 
inférieurs à ceux de ses autres ouvrages. La tâche 
qu^il s'est imposée de rendre strophe pour strophe , 
et de ne pas mettre plus de. vers que dans le latin ^ 
a du nécessairement le gêner et arrêter sa verve.Voioi 
pourtant deoj^ de ces strophes y qui nous ont paru 
digut93 d'être citées : 
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Avant que du Seigneur la sagesse profonde 
Sar la terre et les cieux daignât se déployer, 
Avant que du néant sa voix tirât le monde 
Qu'h ce même néant sa voix doit renvoyer ; 
De toute éternité sa prudence adorable 
Te destina pour mère à son Verbe ineffable, 
A ses anges pour reine , aux hommes pour appui , 
Et sa bonté dès- lors élut ton ministère 
Pour nous tirer du gouflre où notre premier père 
Nou5 a d'un seul péché plongés tous avec lui. . .. 

Il est le pain vivant, et qui seul irivifie ; 
Uest ensemble et vie, et voie, et vérité; 
Lui-même il nous départ son imniortclle vie 
Par les épanchemens d'une immense bonté. 
L^Eglise avec ce pain reçoit tant de lumière , 
Que la nouvelle épouse efTace la première 
P&r les vives splendeurs qui font briller sa foi; 
La synagogue tombe et périt auprès d'elle, 

Et Tombre de la vieille loi 

Fait place au jour de la nouvelle. 

Nous avons été bien aises de faire connoitre aux 
lecteurs un livre dont ils n'avoient probableme'nt 
jamais ouï parler , et sur-tout de leur montrer avec 
quel ton chrétien s'exprimoit un des plus grands poètes 
du siècle de Louis XIV , qui y parce qu'il avoit 
un génie élevé , ne se croyoit pas dispensé de rendre 
hommage à la religion , et de publier son respect 
pour les mjstères de notre foi. 

Jr«.*èT. 


FIN. 
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